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PREFACE 


Les  événements  de  Lourdes  ont  été  l'occasion  de 
cette  étude,  où  cependant  il  est  peu  question  de 
Lourdes .  Les  guérisons  qui  ont  eu  lieu  près  de  la 
célèbre  grotte  sont  si  nombreuses  et  si  évidentes  que 
les  médecins  incrédules  ne  peuvent  plus  les  nier. 
L'un  d'eux,  praticien  fort  connu  à  Lyon,  s'est  même 
oublié  jusqu'à  écrire ,  après  avoir  lu  le  livre  de 
M.  Lasserre  :  «  Oui,  emporté  par  ce  récit  surhumain 
tracé. en  style  magique,  subjugué  par  l'étrangeté  des 
guérisons  dont  il  foisonne,  oui,  un  moment,  je  me 
suis  demandé  :  «  Mais  la  vérité  n'est-elle  pas  là?  » 
Un  moment,  j'ai  cru  que  j'allais  croire  *.  »  La  vérité 
que  le  médecin  lyonnais  a  été  sur  le  point  d'admet- 
tre, c'est  le  surnaturel.  Heureusement,  ajoute-t-il, 
«  à  côté  de  l'homme  fasciné,  le  médecin  veillait  » . 
La  médecine  rationaliste  accepte  les  faits ,  mais , 
par  horreur  du  miracle5  elle  les  interprète  à  sa  ma- 
nière et  s'efforce  d'y  trouver  des  causes  toutes  natu- 

1.  Voir  la  brochure  du  Dr  P.  Diday,  sur  Lourdes. 
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relies.  M.  Littré  lui-même  consacre  quelquefois  ses 
loisirs  au  succès  de  cette  entreprise ,  avec  cette  res- 
triction originale  qu'il  admet  comme  authentiques 
les  seules  guérisons  qu'il  a  le  bonheur  d'expliquer; 
de  telle  sorte  que  la  vérité  historique  s'étend  à  .me- 
sure que  son  propre  esprit  acquiert  plus  de  savoir  ou 
de  pénétration.  En  général,  pour  se  tirer  d'affaire, 
les  médecins  ont  recours  à  la  foi,  c'est  à  la  foi  qu'ils 
attribuent  cette  étonnante  vertu  thérapeutique  dont 
aucun  de  leurs  remèdes  n'est  doué.  -\Iais,  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  le  langage  de  ces  médecins  n'a  rien 
d'orthodoxe  :  leur  foi  n'est  pas  la  foi  chrétienne.  No- 
tre docteur  lyonnais  écrit  encore  :  «  En  saine  phy- 
siologie et  pour  qui  se  renferme  dans  les  limites  de 
cette  science,  la  foi  est  un  état  anormal,  caractérisé 
par  une  lutte  entre  la  volonté  qui  commande  et  la 
raison  qui  résiste.  »  De  là,  de  cette  lutte,  une  com- 
motion qui  se  produit  dans  le  système  nerveux,  et 
c'est  cette  commotion  nerveuse  qui  est  l'agent  immé- 
diat et  proprement  dit  de  la  guérison.  Nous  verrons 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  explication.  Ceux  qui 
l'ont  inventée  la  tiennent  pour  bonne,  cela  se  conçoit  ; 
mais  ce  que  l'on  conçoit  moins,  c'est  l'attitude  des 
médecins  après  cette  découverte .  La  pitié,  l'indigna- 
tion, le  mépris,  la  colère  éclatent  dans  leurs  paroles; 
il  n'est  pas  de  sentiment  amer  qu'ils  ne  déversent  sur 
ceux  qui  emploient  et  sur  ceux  qui  recommandent  un 
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tel  procédé  thérapeutique.  Ils  attaquent,  avec  une 
sorte  de  fureur,  les  pèlerinages,  c'est-à-dire  les  lieux 
où  s'opèrent  les  guérisons  par  la  foi .  «  On  ne  saurait 
trop  se  hâter,  écrivent-ils,  de  saper,  de  renverser  les 
œuvres  des  préjugés  et  de  l'ignorance.  Les  foyers  de 
superstition  sont  comme  les  foyers  d'épidémie.  » 
0  guérisseurs  !  vous  êtes  continuellement  à  la  recher- 
che de  remèdes  efficaces  et  naturels,  et  Dieu  sait  si 
vous  avez  souvent  le  bonheur  de  rencontrer  ce  que 
vous  cherchez  avec  tant  de  peine;  le  hasard,  pour  ne 
pas  dire  la  Providence,  vous  en  présente  un  qui  est 
très  efficace  pour  des  maladies  même  désespérées, 
vous  le  constatez  ;  le  hasard  vous  en  présente  un  qui 
est  très  naturel,  vous  le  prétendez,  et  vous  n'avez  pas 
assez  de  sarcasmes  pour  jeter  à  la  tête  de  ceux  qui  en 
usent.  Qu'est-ce  à  dire?  quel  est  ce  mystère?  Est-ce 
que  vous  ne  seriez  pas  bien  sûrs  de  ces  remèdes  d'a- 
près vous  efficaces  et  d'après  vous  naturels? 

Un  médecin  d'eaux  thermales,  parti  en  guerre 
contre  les  pèlerinages  et  les  miracles,  écrit  brave- 
ment sur  la  garde  de  son  épée,  c'est-à-dire  sur  le  fron- 
tispice d'une  brochure i  :  «  La  sincérité  scientifique 
ne  connaît  pas  les  mensonges  prudents.  »  Si  nous 
comprenons  bien  ces  fières  paroles,  elles  signifient  : 
«  Nous  sommes  forcés  d'admettre  que  les  guérisons 

1.  Du  Merveilleux ,  par  le  Dr  Grellety,    médecin  consultant  à 
Vichy. 
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dites  miraculeuses  sont  de  vraies  guérisons,  mais  on 
les  présente  comme  l'effet  d'une  intervention  céleste, 
on  les  entoure  de  prodiges,  d'apparitions;  or,  voilà 
ce  que  nous  appelons  des  mensonges  prudents,  c'est- 
à-dire  utiles.  Qu'importe  le  bien  qui  en  résulte  !  ce 
sont  des  mensonges,  cela  suffit  pour  que  notre  con- 
science les  rejette.  »  Ces  sentiments  sont  au  fond 
dignes  d'éloge;  le  mensonge,  utile  ou  nuisible, 
grand  ou  petit,  par  cela  seul  qu'il  est  mensonge,  doit 
être  évité  comme  la  peste.  Notre  médecin  a  donc  bien 
mérité  de  la  morale  en  soutenant  une  doctrine  si 
pure.  Mais  quoi  !  j'ouvre  son  pamphlet  et  je  lis  à  la 
page  21  :  «  Il  arrive  très  souvent  dans  les  hôpitaux 
et  même  dans  la  pratique  ordinaire,  que,  pour  satis- 
faire aux  exigences  des  malades  qui  veulent  absolu- 
ment être  médicamentés,  le  médecin  est  obligé  d'or- 
donner des  choses  qui,  comme  les  pilules  de  mie  de 
pain,  ne  peuvent  avoir  aucune  action  sur  l'économie. 
Et  cependant,  par  suite  du  travail  de  l'imagination, 
certaines  personnes  déclarent  avoir  ressenti  un  mieux 
sensible  de  cette  médication.  Et  ce  mieux  est  réel 
en  effet;  il  est  proportionné  à  la  confiance  du  malade 
dans  nombre  de  cas,  et  impose  au  praticien  le  devoir 
d'intervenir  même  dans  les  affections  incurables,  où 
ses  soins  seront  inefficaces.  La  science  n'a  pas  pour 
mission  de  tuer  l'espoir  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
souffrent  et  de  leur  persuader  qu'ils  sont  perdus 
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sans  appel.  Dumas  fils  raconte  quelque  part  que 
quand  Dieu  a  dit  que  le  mensonge  serait  un  péché, 
il  a  fait  une  exception  pour  les  médecins,  et  leur  a 
permis  de  mentir  autant  de  fois  par  jour  qu'ils  ver- 
raient de  malades.  Le  médecin  doit  donc  dans  cer- 
tains cas  tirer  parti  de  la  crédulité  de  ceux  qui  s'a- 
dressent à  lui.  ))  Comment  concilier  ce  passage  avec 
l'épigraphe  du  frontispice?  Dirons-nous  que  «  la  sin- 
cérité scientifique  ne  connaît  pas  les  mensonges  pru- 
dents )> ,  et  que  les  médecins  ne  connaissent  pas  la 
sincérité  scientifique?  —  Il  ne  s'agit  pas  de  science, 
répondra-t-on,  il  s'agit  de  pratique  médicale;  il  ne 
s'agit  pas  de  démontrer,  il  s'agit  de  soulager  et,  si 
l'on  peut,  de  guérir.  A  ce  point  de  vue,  le  mensonge 
prudent  est  permis  et  même  obligé.  —  Fort  bien, 
mais  ce  que  vous  appelez  mensonge  prudent,  non 
seulement  soulage,  mais  guérit  à  Lourdes,  à  la  Sa- 
lette  et  ailleurs,  vous  en  convenez,  et  guérit  des  ma- 
ladies sur  lesquelles  les  mensonges  réels  de  vos  con- 
frères n'ont  pas  plus  de  pouvoir  que  leurs  remèdes. 
Ce  n'est  donc  pas  le  mensonge  prudent  qui  soulève 
votre  indignation? 

Appeler  mensonge  les  faits  qui  ont  servi  d'origine 
à  plusieurs  pèlerinages,  c'est  abuser  étrangement  des 
mots.  Les  témoins  de  ces  événements  merveilleux 
peuvent  à  la  rigueur  s'être  mépris  sur  la  nature  des 
choses  qu'ils  ont  vues  et  entendues,  mais  quant  au 
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dessein  de  tromper,  de  mentir,  il  faut  manquer  à  la 
vérité  pour  le  leur  attribuer.  Non,  le  mensonge  n'est 
pas  là,  il  ne  peut  s'y  rencontrer.  Toute  la  question 
est  de  savoir  si  l'objet  de  ces  récits  candides  est  aussi 
réel  que  la  sincérité  des  narrateurs  est  indubitable. 
La  réponse  n'est  pas  indifférente  pour  le  rationa- 
lisme ;  il  voit  très  bien  que  si  elle  est  affirmative,  elle 
lui  porte  un  coup  mortel,  car  elle  montre  le  surna- 
turel, l'odieux  surnaturel,  prenant  place  au  milieu 
des  faits  contemporains,  se  faisant  pour  ainsi  dire 
toucher  au  doigt.  De  là,  ses  inquiétudes,  ses  ter- 
reurs, ses  colères;  de  là  ses  tentatives  pour  tout 
ramener  aux  proportions  des  phénomènes  naturels. 
Il  invente  les  commotions  nerveuses  pour  expli- 
quer les  guérisons  extraordinaires;  pour  expliquer 
les  apparitions,  il  déclare  que  les  croyants  sont  des 
hallucinés. 

Cette  déclaration  a-t-elle  quelque  fondement  sé- 
rieux? Tel  a  été  le  point  de  départ  de  la  présente 
étude,  qui,  en  se  continuant,  devait  forcément  élar- 
gir son  cadre.  Car  nous  n'avons  pas  tardé  à  recon- 
naître que  la  guerre  faite  aux  pèlerinages  n'est 
qu'une  guerre  de  partisans,  dont  les  conséquences 
ne  peuvent  être  bien  fâcheuses  :  ni  les  faits  de  la' 
Salette,  ni  ceux  de  Lourdes  ne  sont  des  articles  de 
notre  foi.  La  grande  armée  de  l'incrédulité  savante 
dirige  ses  efforts  sur  un  point  d'une  tout  autre  impor- 
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tance  pour  la  religion.  La  religion  chrétienne,  tout 
le  monde  le  sait,  repose  sur  des  faits  miraculeux  ;  le 
miracle  est  à  sa  naissance,  le  miracle  l'accompagne 
dans  ses  progrès  et  dans  toute  son  existence  à  travers 
les  siècles.  Supprimer,  non  tel  ou  tel  miracle,  mais 
le  miracle  dans  l'histoire,  c'est  supprimer  la  religion, 
qui  ne  peut  exister  sans  le  miracle.  Or,  voilà  ce  que 
prétendent  en  particulier J.es  médecins  rationalistes. 
Ils  se  gardent  bien  de  nier  les  faits,  suivant  la  mé- 
thode du  xvme  siècle;  ils  en  admettent  la  réalité 
historique,  mais  ils  en  écartent  tout  élément  surna- 
turel, que  dis-je?  les  faits  les  plus  dignes  de  res- 
pect, les  plus  sacrés,  deviennent  pour  eux  des  troubles 
cérébraux.  Il  n'y  a  pas  de  révélation  qui  ne  soit  une 
hallucination,  de  miracle  qui  ne  se  réduise  en  défi- 
nitive à  une  névrose.  C'est  par  là  que  la  religion  re- 
lève de  la  médecine  ;  ses  fondateurs  et  ses  grands 
personnages  étaient  des  malades,  et  ceux  qui  sui- 
vent scrupuleusement  leur  doctrine  conquièrent  des 
droits  aux  petites-maisons.  Cet  affreux  blasphème 
résume  l'enseignement  médical  le  plus  en  honneur 
parmi  nos  contemporains.  Des  médecins  modérés  se 
l'approprient  ;  leur  ton  respectueux  pour  la  religion 
n'est  que  de  la  politesse.  Ils  soutiennent  cette  doc- 
trine détestable  dans  la  très  grande  majorité  des  li- 
vres qu'ils  ont  écrits  sur  les  névroses  èYsur  la  physio- 
logie du  système  nerveux.  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Lit- 
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tré  *,  l'on  écarte  le  miracle  et  1 
ces  manifestations  où  il  paraît  resplendir.  On  les 
range  dans  ce  domaine  particulier  où  la  médecine 
confine  à  l'histoire;  on  les  place  dans  la  catégorie 
des  troubles  du  système  nerveux.  »  M.  Littré,  méde- 
cin lui-même,  a  qualité  pour  parler  de  la  sorte. 

Les  nerfs  sont,  à  proprement  parler,  l'organe 
immédiat  de  l'âme.  Par  conséquent,  les  névroses 
doivent,  par  un  côté,  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
philosophie.  Or,  les  études  philosophiques  sont  en 
médiocre  estime  auprès  des  savants  modernes  et,  en 
particulier,  des  médecins;  la  science  de  l'âme  est 
pour  eux  un  livre  fermé,  quelquefois  même  uu  livre 
scellé.  Il  est  donc  tout  naturel  que  leurs  travaux  sur 
,  les  névroses  présentent  des  lacunes  regrettables,  que 
la  partie  psychologique  en  soit  superficielle,  incom- 
plète, qu'elle  serve  de  base  à  des  conclusions  erro- 
nées. D'autre  part,  si  la  connaissance  de  la  théologie 
n'est  pas  indispensable  à  l'étude  du  corps  humain  et 
de  ses  maladies,  elle  est  moins  indifférente  lorsque 
le  médecin  prend  sur  lui  de  réprouver  tel  ou  tel  point 
de  cette  science.  Il  faut  savoir,  au  moins,  ce  que  l'on 
condamne,  sous  peine  de  prononcer  à  tort  et  à  tra- 
vers. Or,  il  est  permis  d'affirmer,  sans  s'exposer  à 
commettre  la  moindre  exagération,  que  les  médecins 
rationalistes  ne  connaissent  pas  même  le  catéchisme. 

1.  Introduction  aux  Sciences  occultes,  de  Salverle. 
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Les  notions  philosophiques  ont  bien  peu  de  relief 
dans  leur  esprit,  mais  les  données  de  la  théologie  y 
sont  complètement  effacées.  La  condamnation  du 
miracle  doit  se  trouver  dans  ce  coin  de  l'enseigne- 
ment médical  où  la  lumière  est  mourante  et  même 
éteinte.  C'est  là  que  nous  l'avons  cherchée  pour  la 
réviser  avec  l'impartialité  que  demande  une  oeuvre 
de  justice.  Nous  croyons  pouvoir  nous  rendre  le  té- 
moignage d'avoir  démontré  que  ce  jugement  est 
sans  valeur  et  qu'il  n'honore  point  les  juges  qui  n'ont 
pas  craint  de  le  rendre. 

Mais  nous-mêrne  nous  sommes-nous  prononcé 
avec  une  connaissance  suffisante  de  la  cause?  La 
question  ne  se  dérobait-elle  pas  à  notre  appréciation 
par  son  côté  médical,  au  sujet  duquel  on  a  quelque 
droit  de  nous  accuser  à  notre  tour  d'incompétence? 
On  verra  que  nous  avons  pris  la  peine  d'interroger 
avec  la  plus  grande  sollicitude  la  docte  faculté.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  la  partie  matérielle  de  notre 
étude,  c'est  la  science  médicale,  c'est  la  physiologie 
et  la  pathologie  que  nous  faisons  parler.  Sa  parole, 
quand  elle  veut  bien  rester  dans  de  sages  limites,  est 
fort  instructive ,  et  il  serait  à  souhaiter  que  maint 
philosophe  et  maint  théologien  eussent  le  soin  d'en 
recueillir  quelque  chose  :  certaines  notions  d'ordre 
plus  élevé  y  gagneraient  en  exactitude.  Illusion  à 
part,  nous  croyons  avoir  mis  en  présence  toutes  les 
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sciences  dont  l'autorité  est  nécessaire  pour  prononcer 
un  jugement  fondé  et  légitime. 

Le  but  de  notre  travail  est  une  thèse,  une  dé- 
monstration, mais  ce  n'en  est  pas  la  forme.  C'est 
plutôt  une  étude  que  nous  avons  tâché  de  rendre 
aussi  complète  que  possible.  Ce  qu'on  appelle  des 
miracles  étant,  d'après  les  médecins  rationalistes, 
un  jeu  des  nerfs  et  de  l'imagination  interprété  de 
ti  avers  par  des  ignorants,  nous  avons  dû  examiner 
soigneusement  le  jeu  de  l'imagination  et  des  nerfs 
qui  peut  prêter  à  une  confusion  si  déplorable.  Il  a 
deux  formes  principales,  ce  sont  l'hallucination  et 
Tivresse  ou  fausse  extase,  celle-ci  différant  de  celle-là 
surtout  en  ce  que  le  désordre  rayonne  du  cerveau 
dans  le  reste  du  corps.  Les  médecins  rapprochent  de 
l'hallucination  et  de  l'ivresse  les  apparitions  et  les 
extases  surnaturelles.  De  là,  deux  parties  dans  notre 
travail,  où  nous  croyons  avoir  fait  clairement  ressor- 
tir que  jamais  rapprochement  ne  fut  moins  justifié. 
Les  guérisons  miraculeuses  sont  traitée^  incidem- 
ment, brièvement,  mais  suffisamment,  si  nous  ne 
nous  abusons,  dans  le  chapitre  où  nous  traçons  les 
limites  au-delà  desquelles  l'imagination  ne  saurait 
étendre  son  pouvoir.  L'extase  a  suscité  des  attaques 
où  le  rationalisme  a  réuni  dans  un  commun  effort 
les  philosophes  et  les  médecins.  Nous  avons  dû  mon- 
trer que  ce  corps  auxiliaire,  malgré  sa  haute  réputa- 
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tion,  n'a  été  ni  plus  adroit  ni  plus  heureux  que  l'ar- 
mée principale.  Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas 
une  polémique,  c'est  une  étude  que  nous  avons  en- 
treprise. La  guerre  n'est  qu'accidentelle.  Nous  avons 
eu  surtout  à  cœur  de  nous  rendre  pleinement  compte 
des  divers  phénomènes  naturels  ou  surnaturels,  mor- 
bides ou  physiologiques,  que  présente  le  développe- 
ment de  notre  sujet,  interrogeant,  dans  ce  but, 
jusqu'à  la  théologie  mystique,  jusqu'aux  sciences  oc- 
cultes. Puissions-nous  n'être  pas  resté  trop  au-des- 
sous de  notre  tâche!  Puisse  notre  livre  n'être  pas 
trop  indigne  du  lecteur!  Mais,  ce  que  nous  désirons 
avant  tout,  c'est  qu'il  soit  un  obstacle,  du  moins 
dans  quelques  esprits,  à  l'invasion  de  la  grande  hé- 
résie des  temps  actuels,  qui  est  le  naturalisme! 
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CHAPITRE    PREMIER 

l'hallucination  * 

Les  savants  appellent  hallucination  ce  que  vulgai- 
rement on  appelle  fausse  apparition,  fausse  vision, 
fantôme.  L'étymologie  du  mot  est  fort  équivoque 2  ; 
l'application  du  moins  en  est  claire.  Plût  à  Dieu  que 

1.  J.  Baillarger,  De  l'Influence  de  l'état  intermédiaire  à  la  veille 
et  au  sommeil  sur  la  production  et  la  marche  des  Hallucinations. 
Paris,  1846.  —  Esquirol,  Des  Maladies  mentales.  Paris,  1838.  — 
Brierre  de  Boismont,  Des  Hallucinations.  3e  édition,  Paris,  1862.  — 
Lélut,  L'Amulette  de  Pascal.  Paris,  1846.  —  A.  Maury,  Le  Sommeil 
et  les  Rêves.  Paris,  1865.  —  Morel,  Traité  des  Maladies  mentales. 
Paris,  1860.  —  Tissot,  L'Imagination.  Paris,  1878.  —  De  Smith, 
De  la  Mélancolie.  Bruxelles,  1872.  —  Gratiolet,  Anatomie  comparée 
du  Système  nerveux.  Paris,  1857.  —  Scipion  Pinel,  Traité  de  pa- 
thologie cérébrale.  Paris,  1844.  —  Galmeil,  De  la  Folie.  Paris,  1846. 
—  Charbonnier-Debatty,  Maladies  oies  mystiques.  Paris,  1875. 

2.  «J'ai  proposé  le  mot  hallucination  comme  n'ayant  pas  d'accep- 
tion déterminée,  et  pouyant  convenir  par  conséquent  à  toutes  les 
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ce  qu'il  signifie  eût  une  part  égale  de  clarté  !  Bien  des 
erreurs,  bien  des  sottises  même  auraient  été  épar- 
gnées à  nos  semblables  ;  beaucoup  de  gros  livres 
auraient  vu  le  jour  sous  un  tout  petit  format,  au  grand 
avantage  des  lecteurs  et  de  la  vérité,  et  n'auraient  pu 
donner  asile  aux  plus  tenaces  des  préjugés,  à  ceux 
que  le  reflet  de  la  science  colore.  Les  hallucinations, 
en  effet,  paraissent  placées  sur  les  confins  du  surna- 
turel, régions  à  peu  près  inconnues  de  nos  jours.  Un 
esprit  superficiel,  trompé  par  de  grossières  apparences, 
enveloppera  facilement  dans  une  commune  réproba- 
tion ce  qui  paraît  se  toucher  de  si  près,  et  qui  cepen- 
dant se  trouve  de  fait  séparé  par  l'infini,  comme  la 
réalité  du  néant. 

Un  homme  qui,  les  yeux  fermés,  voit  des  montagnes, 
des  vallées,  des  torrents,  des  bois,  comme  s'il  était  au 
milieu  des  Alpes  ou  des  Pyrénées  ;  qui,  seul  dans  un 
lieu  désert,  entend  des  concerts,  prend  part  à  la 
conversation  d'interlocuteurs  tantôt  visibles  et  tantôt 
invisibles;  qui,  sans  ouvrir  la  bouche,  fait  des  repas 
délicieux  ;  qui  respire  des  parfums  en  des  lieux  où  ses 
organes  ne  peuvent  en  être  affectés;  qui  se  sent  transi 
de  froid  au  milieu  des  chaleurs  de  l'été,  cet  homme 
est  le  sujet  d'hallucinations  variées.  L'hallucination  est 
donc  une  sensation  sans  objet  propre,  actuellement 
réel  et  agissant  actuellement  sur  les  sens.  L'hallucina- 
tion a  un  objet;  car  comment  voir,  entendre,  toucher, 


variétés  du  délire.  »  (Esquirol.,  Des  Maladies  mentales,  t.  \,  p.  100.) 
On  attribue  généralement  à  Esquirol  l'honneur  d'avoir  introduit  dans 
la  langue  française  le  terme  d' hallucination.  Je  ne  sache  pas  cepen- 
dant qu'aucun  médecin,  ni  Esquirol  lui-même,  l'ait  jamais  employé 
pour  désigner  toutes  les  variétés  du  délire. 
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goûter,  sentir,  sans  voir  quelque  chose,  entendre  quel- 
que chose,  toucher  quelque  chose,  goûter  quelque 
chose,  sentir  quelque  chose?  mais  cet  objet  est  imagi- 
naire, fictif,  et  par  conséquent  sans  action  sur  les  sens 
extérieurs.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  est  souvent 
une  image,  une  ombre,  la  larve,  suivant  l'expression 
des  Latins,  l'empreinte  de  quelque  objet  réel  déposée 
dans  les  centres  de  la  sensibilité  par  une  sensation 
normale. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'instant  dans  la  vie  où  les  sens 
soient  totalement  soustraits  aux  impressions  venues 
du  dehors,  ou  du  moins  à  celles  dont  les  mouvements 
intérieurs  de  l'organisme  sont  l'origine.  La  matière 
qui  est  autour  de  nous  et  en  nous,  nous  fait  perpétuel- 
lement sentir  son  action  tantôt  vive  et  claire,  tantôt 
étouffée,  sourde  et  confuse,  mais  toujours  mêlée  à  la 
trame  de  notre  vie,  qu'elle  dirige  souvent.  L'halluci- 
nation ne  suppose  donc  pas  la  suspension  de  l'exer- 
cice actuel  des  sens  ;  elle  ne  suppose  pas  même  que 
l'objet  senti  n'a  aucun  effet  sur  sa  production  et  sa 
marche  ;  elle  suppose  seulement  que  l'objet,  tel  qu'il 
est  et  tel  qu'il  agit,  ne  tombe  pas  directement  sous  le 
sens  halluciné.  C'est  bien  l'opium  qui,  en  caressant 
les  sens  du  fumeur,  suscite  dans  sa  tête  toute  sorte 
d'images  agréables;  mais  évidemment  ces  images 
sont  autre  chose  que  des  inhalations  d'opium.  L'opium 
est  cause  et  nullement  objet  de  l'hallucination.  De 
même,  lorsque  Tartini  vit  le  diable  composant  sur 
son  violon  la  fameuse  sonate  qui  a  gardé  le  nom 
de  cet  échappé  d'enfer,  le  violon  se  peignait  réelle- 
ment dans  ses  yeux,  réveillait  dans  son  imagination 
des  réminiscences  musicales  et  peut-être  des  images 


4  DES  VISIONS. 

diaboliques,  mais  il  ne  faisait  entendre  aucun  son,  et 
surtout  il  ne  s'était  pas  transformé  en  esprit  infernal 
revêtu  d'une  forme  visible. 

Esquirol  a  dit l  :  «  Un  homme  qui  a  la  conviction 
intime  d'une  sensation  actuellement  perçue,  alors  que 
nul  objet  extérieur  propre  à  exciter  cette  sensation 
n'est  à  portée  de  ses  sens,  est  dans  un  état  d'halluci- 
nation. »  Nous  croyons  que  le  célèbre  aliéniste  n'a 
pas  ici  rencontré  l'expression  exacte.  Ce  n'est  pas  tout 
objet  propre  à  exciter  la  sensation  qu'il  fallait  exclure; 
car  y  a-t-il  jamais  phénomène  de  la  sensibilité  sans 
quelque  objet  capable  de  l'exciter  directement  ou 
indirectement?  En  d'autres  termes,  y  a-t-il  jamais  effet 
sans  cause?  Ce  qu'il  fallait  exclure,  c'est  l'objet  qui 
répond  à  la  sensation  comme  le  type  à  l'image. 
M.  Baillarger  est  tombé  dans  la  même  faute,  lorsqu'il 
a  écrit-  :  «  L'hallucination  peut  être  définie  :  une  per- 
ception sensorielle  indépendante  de  toute  excitation 
extérieure  des  organes  des  sens.  »  M.  Brierre  de 
Boismont,  écartant  la  notion  de  cause,  échappe  à  ce 
reproche,  a  Nous  définirons  l'hallucination,  dit-il 3,  la 
perception  des  signes  sensibles  de  l'idée.  »  Mais  la  per- 
ception des  signes  sensibles  de  l'idée  étant  la  condition 
môme  de  l'exercice  de  l'intelligence,  la  définition 
donnée  par  M.  Brierre  de  Boismont  élargit  outre 
mesure  les  limites  de  l'hallucination.  La  distinction 
de  l'idée  et  de  son  signe  n'en  est  pas  moins  fort  remar- 
quable dans  un  ouvrage  écrit  sous  l'inspiration  de 
TEsculape  moderne.   Nous  ne  pourrions  adresser  le 

1.  T.  I,  p.  80. 

2.  P.  474. 

3.  P.  tS. 
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même  éloge  à  cette  phrase  du  docteur  Galmeil  : 
((  Celui-ci  est  halluciné,  dont  l'imagination,  fascinée 
parla  maladie,  prête  un  corps  et  une  forme  aux  idées 
qui  prennent  naissance  dans  son  cerveau,  rapporte 
ces  idées  aux  appareils  des  sens,  les  convertit  en  sen- 
sations que  presque  toujours  il  attribue  à  l'action 
d'objets  matériels  qui  n'agissent  point  actuellement 
sur  ses  organes,  et  en  vient  souvent  à  baser  ses  rai- 
sonnements sur  ces  données  vicieuses  de  l'entende- 
ment l.  )>  Le  docteur  Galmeil  a  très  bien  vu  le  rapport 
de  l'hallucination  à  l'objet  sensible  ;  c'est,  hélas  !  nous 
le  craignons,  l'unique  mérite  de  cette  verbeuse  des- 
cription, où  la  philosophie  a  trop  peu  de  part2. 

On  distingue  ordinairement  l'hallucination  de  Villu- 
sion.  L'illusion  accompagne  la  sensation  et  la  déforme. 
C'est  une  perception  extérieure  faussée  et  mal  inter- 
prétée. Lorsque 

Ajax,  à  l'âme  impatiente,, 
De  moutons  et  de  boucs  fit  un  vaste  débris, 
Croyant  tuer  en  eux  son  concurrent  Ulysse 

Et  les  auteurs  de  l'injustice 

Par  qui  l'autre  emporta  le  prix, 

il  était  le  jouet  d'une  illusion.  La  fureur  qui  l'éga- 
rait  convertissait,  dans  son  cerveau,  l'image  d'une 
étable  en  celle  d'une  tente,  et  d'innocents  qua- 
drupèdes en  ses  compagnons  d'armes.  Mais  lorsque 
Brutus  crut  voir  son  mauvais  génie  qui  l'appelait 
dans   les  plaines    de    Philippes,   il    fut  simplement 

1.  T.  I,  p.  4. 

2.  L'aliéniste  anglais  Arnold  définit  l'hallucination  :  «  L'état  intel- 
lectuel d'une  personne  qui  croit  voir  ou  entendre  ce  que  les  autres 
ne  voient  ni  n'entendent.  »  Cette  définition  est  légèrement  puérile. 
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halluciné  :  ce  phénomène  étrange  s'accomplit  tout 
entier  sous  son  crâne.  Observons  cependant  que  s'il 
est  facile  en  théorie  de  séparer  l'illusion  de  l'halluci- 
nation, la  ligne  de  démarcation  devient  fort  incertaine 
dans  l'ordre  des  faits.  La  plupart  des  exemples  rap- 
portés par  les  auteurs  résistent  à  la  classification  théo- 
rique, l'hallucination  est  sans  cesse  confondue  sous 
l'illusion.  Aussi  M.  Gratiolet  voit,  dans  ces  deux  états 
de  l'âme,  un  même  phénomène  où  il  n'y  a  qu'une  dif- 
férence de  degré.  Nous  pensons  que  M.  Gratiolet  a 
raison. 

Ce  savant  applique  aux  hallucinations  la  classifica- 
tion des  lépidoptères.  Il  distingue  des  hallucinations 
diurnes,  des  hallucinations  nocturnes  et  des  hallucina- 
tions crépusculaires,  exactement  comme  on  distingue 
en  entomologie  des  'papillons  de  jour,  des  papillons 
de  nuit  et  des  papillons  du  soir.  Ce  rapprochement 
est  d'un  homme  d'esprit;  rien  ne  papillonne  comme 
l'imagination,  et  il  est  assurément  fort  remarquable 
que  l'image  qui  éclôt  à  la  chute  du  jour  diffère  de  celle 
qui  voltige  pendant  la  nuit  ou  en  pleine  lumière.  Nous 
ne  croyons  pas  cependant  que  l'on  puisse  asseoir 
une  classification  utile  sur  la  différence  finement 
aperçue  par  Gratiolet. 

On  peut  constater  avec  plus  de  fruit  que  l'hallucina- 
tion revêt  la  forme  de  chacun  des  sens.  «  J'ai  connu, 
dit  Baillarger  l,  une  dame  qui  était  continuellement 
obsédée  par  une  odeur  infecte,  qu'elle  croyait  s'ex- 
haler de  son  corps.  Elle  demandait  avec  instance 
qu'on  ne  s'approchât  pas  d'elle,  et  elle  ne  manquait 

1.  P.  335. 
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pas  de  se  reculer  dès  qu'on  voulait  le  faire.  Un  jour 
qu'Esquirol  l'engageait  à  se  promener  dans  un  jardin 
potager,  elle  refusa,  craignant  de  faire  mourir  les 
plantes  par  l'odeur  empestée  qui  s'exhalait  de  toute  sa 
personne.  » 

«  Les  hallucinations  du  goût,  dit  M.Brierre  de  Bois- 
mont1,  sont  assez  rares.  Elles  se  montrent  ordinaire- 
ment au  début  de  la  folie  et  dans  la  période  la  plus 
aiguë.  Les  cas  où  elles  persistent  isolées,  à  l'état  chro- 
nique, sont  assez  peu  fréquents.  Les  malades  croient 
manger  des  mets  délicieux,  boire  de  bons  vins,  quoi- 
qu'ils ne  touchent  à  rien.  Dans  d'autres  circonstances, 
ils  se  plaignent  d'avoir  pris  des  aliments  détestables.  » 
Les  festins  des  sorciers,  qui  n'apaisaient  pas  plus  la 
faim  que  ceux  de  l'homme  qui  rêve,  semblent  devoir 
se  rapporter  à  la  même  catégorie  d'hallucinations. 

Le  toucher  est,  plus  que  l'odorat  et  le  goût,  soumis 
aux  troubles  de  la  sensibilité.  Esquirol 2  en  fournit  un 
exemple  entre  mille.  «  Nous  avons  à  Charenton,  écri- 
vait-il, un  monomaniaque  qui  est  persuadé  que,  toutes 
les  nuits,  on  le  conduit  dans  les  souterrains  de  l'Opéra; 
là,  on  lui  enfonce  des  couteaux,  des  poignards  dans  le 
dos,  dans  la  poitrine  ;  on  lui  enlève  tantôt  un  bras, 
tantôt  la  cuisse;  on  lui  coupe  même  la  tête.  Lorsqu'on 
fait  observer  à  ce  malheureux  que  sa  tête  est  sur  ses 
épaules,  qu'il  conserve  ses  membres,  que  son  corps 
n'offre  aucune  plaie,  aucune  cicatrice,  il  répond  avec 
vivacité  :  «  Ce  sont  des  scélérats,  des  magnétiseurs, 
des  francs-maçons,  qui  ont  le  secret  de  raccommoder 
les  membres  sans  qu'il  y  paraisse.  »   Si  l'on  insiste  : 

1.  P.  595. 

2.  T.  I,  p.  106. 
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«  Vous  vous  entendez,  réplique -t-il,  avec  ces  mons- 
tres, ces  brigands.  Tuez-moi,  tuez-moi  !  Je  ne  peux 
résister  aux  souffrances  qu'ils  me  font  endurer,  ni  à 
leur  cruauté.  »  Le  père  de  ce  monomaniaque  et  son 
ancien  patron  sont  particulièrement  accusés  par  lui, 
comme  les  chefs  de  tous  les  scélérats  qui  le  martyri- 
sent chaque  nuit.  »  Toutes  les  parties  de  l'organe  du 
toucher,  c'est-à-dire  toutes  les  parties  du  corps  peu- 
vent être  le  siège  imaginaire  de  fausses  sensations.  Il 
est  maintenant  bien  avéré  que  certaine  disposition  du 
système  nerveux  provoque  des  illusions  que  la  victime 
prend  pour  d'horribles  réalités  *. 

Les  hallucinations  de  l'ouïe  imitent  quelquefois 
des  bruits  étranges,  le  son  des  cloches,  la  détona- 
tion d'armes  à  feu,  le  fracas  d'objets  qui  se  brisent. 
«  Un  jeune  homme  entendait  résonner  à  son  oreille 
le  grondement  des  eaux  de  la  mer;  il  suppliait  qu'on 
le  délivrât  de  l'eau  qui  ne  cessait  de  monter  2.  » 
Plus  ordinairement,  l'halluciné  croit  assister  à  des 
conversations.  «  Depuis  cinq  ans,  disait  une  dame  à 
M.  Brierre  de  Boismont,  j'entends  des  voix  qui  me 
parlent  d'une  manière  si  suivie  et  avec  des  inflexions 
si  naturelles,  que,  dès  l'origine  comme  aujourd'hui, 
îe  les  ai  toujours  crues  vraies.  Tantôt  ces  voix  réson- 
nent fortement  à  mes  oreilles,  tantôt  elles  sont  inté- 
rieures et  alors  silencieuses  comme  un  livre  qu'on 
lirait  des  lèvres.  Depuis  que  je  vous  connais,  j'entends 
votre  voix  n'importe  dans  quelque  endroit  que  vous 

\ .  C'est  un  point  délicat  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  des 
confesseurs.  11  faut  une  bien  grande  discrétion  pour  se  prononcer  avec 
certitude  sur  la  réalité  extérieure  de  ces  phénomènes. 

2.  Brierre  de  Boismont,  p.  585. 
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soyez,  chez  vous,  dehors.  Les  discours  que  vous  me 
tenez  sont  bien  suivis  et  ont  tous  une  signification. 
Les  voix  s'adressent  à  moi  aussi  bien  le  jour  que  la 
nuit;  elles  sont  également  distinctes  dans  ces  deux 
époques.  Le  matin,  le  soir,  les  ténèbres  n'exercent  sur 
elles  aucune  influence.  Elles  sont  aussi  claires,  aussi 
nettes  au  milieu  du  jour,  quand  je  n'ai  aucune  distrac- 
tion, que  lorsque  les  circonstances  sont  tout  autres. 
En  ce  moment,  bien  que  je  cause  avec  vous,  je  les 
entends  parfaitement,  malgré  le  bruit  qui  se  fait  autour 
de  nous.  Leurs  entretiens  roulent  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  plus  spécialement  sur  mes  affaires  habituelles, 
et  en  particulier  sur  des  idées  de  violence  qui  ne  ces- 
sent de  m'assaillir1.  » 

Les  hallucinations  de  la  vue  sont  les  plus  communes 
et  les  plus  intéressantes  à  étudier.  Pour  en  donner  un 
exemple,  citons  les  paroles  mêmes  d'un  malade  à 
M.  Brierre  de  Boismont  :  «  J'étais  dans  le  bain  qui 
m'avait  été  prescrit  par  le  docteur  à  cause  de  mon 
exaltation  fébrile,  lorsque  je  vis,  comme  je  vous  vois 
maintenant,  un  homme  entièrement  vêtu  de  noir  qui 
venait  d'entrer  dans  mon  appartement;  il  me  regar- 
dait attentivement,  me  faisait  des  grimaces,  cherchant 
à  me  tourmenter.  Indigné  d'une  pareille  conduite,  je 
lui  montrai,  par  l'expression  de  ma  figure,  combien 
j'étais  mécontent;  alors  il  s'approcha  du  tuyau  du 
poêle,  le  saisit,  grimpa  jusqu'au  haut  et  disparut  par 
l'ouverture.  J'étais  encore  tout  étourdi  de  ce  singulier 
spectacle,  lorsque  j'aperçustrois  hommes  qui  sortaient 
de  dessous  le  lit  :  ils  s'avancèrent  à  ma  rencontre,  me 


i.  Brierre  de  Boismont^  p.  579. 
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firent  les  mêmes  gestes  et  les  mêmes  grimaces  que  le 
premier.  La  fureur  s'empara  de  moi,  je  demandai  à 
grands  cris  mon  couteau  pour  les  tuer;  ils  montèrent 
également  le  long  du  poêle,  et  disparurent  par  le  même 
trou.  Je  ne  les  avais  jamais  vus  auparavant;  les  figures 
me  sont  tellement  restées  gravées  dans  l'esprit  que  je 
les  reconnaîtrais  partout.  Avant  de  s'éloigner,  ils  ont 
rempli  mon  drap  et  mes  couvertures  de  vilaines  bêtes 
de  toute  espèce.  Certes,  j'ai  eu  un  moment  d'exalta- 
tion ;  quant  à  la  réalité  de  ces  faits,  je  la  signerais  de 
mon  sang1.  » 

On  peut  remarquer  dès  maintenant  combien  tout 
ceci  tranche  sur  les  conditions  normales  de  la  vie 
réelle.  Un  personnage  qui  paraît  tout  à  coup,  fait  des 
grimaces  en  silence,  puis  s'enfuit  par  un  trou  de  che- 
minée ;  d'autres  personnages,  doublures  exactes 
du  premier,  si  ce  n'est  qu'ils  font  leur  entrée  d'une 
manière  encore  plus  étrange,  il  n'y  a  rien  là  qui  res- 
semble à  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours.  L'étran- 
geté,  l'étrangeté  qui  offusque  le  bon  sens,  l'étrangeté 
qui  se  répète  et  persévère,  est  un  des  caractères  les 
plus  saillants  de  l'hallucination. 

Ce  phénomène  morbide  en  présente  d'autres.  L'objet 
fantastique  peut  se  distinguer  par  ses  couleurs.  Sui- 
vant Gratiolet,  il  est  rarement  rouge  ou  bleu.  Il  est 
rouge  dans  les  hallucinations  de  l'épileptique.  Le  plus 
souvent,  il  est  couleur  de  feu,  comme  les  impressions 
lumineuses  que  l'on  aperçoit  les  yeux  fermés.  «  D'au- 
tres fois,  il  est  d'un  blanc  pâle  ressortant  sur  le  fond 
noir  des  ténèbres,  et  comme  phosphorescent.  M.  M... 


1.  P.  87. 
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avait  pris  le  soir  en  se  couchant  une  pilule  d'opium; 
quelques  moments  après,  il  eut  la  vision  d'une  fon- 
taine de  feu.  L'onde  enflammée  descendait  sans  cesse, 
et  il  s'en  élevait  une  vapeur  formée  de  têtes  grima- 
çantes et  lumineuses l.  »  Gratiolet  aperçut  lui-même 
une  fois  pendant  la  nuit  une  tête  gigantesque.  Elle 
était  de  feu  et  lui  faisait  d'épouvantables  grimaces. 
«  Au  bout  de  quelques  instants  les  contours  de  la 
tête  devinrent  oscillants;  elle  semblait  flotter  dans 
l'espace.  Enfin,  elle  pâlit  peu  à  peu  et  disparut  en 
s'éparpillant  en  une  multitude  de  rosaces  lumineuses.  » 
Ce  défaut  de  fixité  de  formes,  de  fermeté  dans  les 
contours  est  encore  un  des  caractères  de  l'halluci- 
nation. Les  images  sont  souvent  vaporeuses,  vacil- 
lantes, indécises;  quelquefois  elles  sont  incomplètes, 
tronquées.  C'est  un  buste,  une  tête,  un  œil,  un  nez; 
en  un  mot,  la  nature  est  toujours  offensée  par  quelque 
côté. 

Les  dimensions  sont  rarement  vraies.  Ben  Johnson 
passe  une  nuit  entière  à  contempler  des  Turcs,  des 
Maures,  des  Chrétiens  qui  se  livrent  des  combats  ter- 
ribles autour  de  son  gros  orteil.  Le  gros  orteil  devait 
être  immense  ou  les  combattants  infiniment  plus  petits 
que  les  Lilliputiens.  Une  personne  voit  un  char  magni- 
fique, rempli  de  soldats  et  traîné  par  des  chevaux. 
Les  chevaux,  d'abord  très  petits,  grandissent  pendant 
plusieurs  heures,  deviennent  aussi  gros  que  des  élé- 
phants, puis  ils  diminuent  peu  à  peu  de  volume  et 
disparaissent,  lorsqu'ils  n'ont  plus  que  deux  pouces  de 
hauteur.  Après  cela,  le  char  se  métamorphose  en  un 

1.  P.  531. 
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grand  arbre,  dont  les  feuilles  pâlissent  à  leur  tour,  se 
détachent  et  tombent  :  l'arbre  s'évanouit  le  dernier1. 
Un  ancien  employé  voyait  tous  les  jours  à  la  même 
heure  une  araignée  descendre  par  un  fil  du  plafond  de 
sa  chambre.  Ce  hideux  animal,  restant  suspendu,  se 
mettait  à  grossir  rapidement  de  manière  à  remplir 
tout  l'appartement,  et  le  malade  sortait  éperdu,  de 
peur  d'être  étouffé 2. 

Il  est  très  rare  que  l'hallucination  obéisse  à  l'action 
de  la  volonté.  Il  faut  des  qualités  d'imagination  extra- 
ordinaires pour  la  provoquer.  Talmâ,  dit-on,  conver- 
tissait, quand  il  le  voulait,  ses  auditeurs  en  squelettes. 
Un  peintre  anglais,  après  avoir  vu  ses  modèles  une 
seule  fois,  pouvait  en  reproduire  l'image  à  son  gré,  la 
faire  poser  devant  lui.  La  ressemblance  était  si  par- 
faite que,  le  modèle  étant  présent,  il  ne  distinguait 
plus  la  fiction  de  la  réalité.  Ce  don  singulier  lui  coûta 
trente  années  de  folie.  Mais  le  plus  souvent,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  l'hallucination  est  fatale  :  elle  s'im- 
pose, naît  et  disparaît  à  ses  heures.  C'est  une  obses- 
sion fatigante  dont  l'halluciné  cherche  vainement  à 
se  débarrasser.  La  Faculté,  qu'on  appelle  au  secours, 
est  ordinairement  réduite  à  constater  le  mal  et  à  le 
laisser  agir.  Un  magistrat  anglais  racontait  ainsi  les 
visions  singulières  qu'il  éprouva  longtemps  et  qui  se 
terminèrent  pour  lui  d'une  manière  funeste  :  «  Mes 
visions  commencèrent  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Je  me 
trouvais  alors  obsédé  par  la  présence  d'un  gros  chat, 
qui  se  montrait  et  disparaissait  sans  que  je  susse  trop 
comment;  je  ne  fus  pas  longtemps  dans  l'erreur,  et  je 

1.  Brierre  de  Boismont,  p.  577. 

2.  Ibid.,  p.  593. 
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reconnus  que  cet  animal  domestique  était  le  résultat 
d'une  vision  produite  par  le  dérangement  des  organes 
de  la  vue  ou  de  l'imagination.  Au  bout  de  quelques 
mois,  le  chat  fit  place  à  un  fantôme  d'une  qualité  plus 
relevée.  Ce  n'était  rien  moins  qu'un  huissier  de  la 
Chambre,  costumé  comme  s'il  eût  été  au  service  du 
lord-lieutenant  d'Irlande. 

«   Ce  fonctionnaire,   portant  l'habit  de  cour,   les 
cheveux  en  bourse,  uneépée  au  côté,  une  veste  brodée 
au  tambour  et  le  chapeau  sous  le  bras,  glissait  à  côté 
de  moi.  Soit  dans  ma  propre  maison,  soit  dans  celle 
des  autres,  il  montait  l'escalier  devant  moi,  comme 
pour  m' annoncer  dans  les  salons.  Quelquefois  il  sem- 
blait se  mêler  parmi  la  compagnie,  quoiqu'il  fût  évi- 
dent que  personne  ne  remarquait  sa  présence  et  que 
j'étais  seul  témoin  des  honneurs   chimériques  qu'il 
me  rendait...  Quelques  mois  après,  l'huissier  de  la 
Chambre  fut  remplacé  par  une  apparition  horrible  à 
la  vue  et  désolante  pour  l'esprit...  un  squelette.  Seul 
ou  en  compagnie,  ce  dernier  fantôme  ne  me  quitte 
jamais.  C'est  en  vain  que  je  me  suis  répété  cent  fois 
qu'il  n'a  pas  de  réalité  et  que  ce  n'est  qu'une  illusion 
causée  par  le  désordre  de  mon  esprit  et  le  dérange- 
ment des  organes  de  ma  vue...  Je  sens  trop  sûrement 
que  je  mourrai  d'un  mal  si  cruel,  quoique  je  ne  croie 
nullement  à  la  réalité  du  spectre.  »  Un  dialogue  s'éta- 
blit alors  entre  le  malade  et  son  interlocuteur,  qui 
était  médecin.   «  Ce  squelette,  dit  celui-ci,  est  en  ce 
moment  présent  pour  vous?—  Oui.  —  Et  dans  quelle 
partie  de  la  chambre  croyez-vous  le  voir  ?  —  Au  pied 
de  mon  lit  :  quand  les  rideaux  sont  un  peu  entrou- 
verts, il  se  met  entre  les  deux  et  remplit  l'espace  vide. 


14  DES  VISIONS. 

—  Vous  dites  que  vous  comprenez  que  ce  n'est  qu'une 
illusion.  Avez-vous  assez  de  fermeté  pour  vous  en 
convaincre  positivement  ?  Pouvez-vous  vous  lever  et 
prendre  la  place  qui  vous  paraît  occupée  par  le  spec- 
tre, pour  vous  démontrer  à  vous-même  que  c'est  une 
véritable  illusion?  »  Le  pauvre  homme  soupira  et 
secoua  la  tête  négativement.  «  Eh  bien  !  dit  le  doc- 
teur, nous  essayerons  d'un  autre  moyen.  »  Ce  disant, 
il  quitte  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis  au  chevet 
du  lit,  et,  se  plaçant  entre  les  rideaux,  il  demande  si 
le  squelette  est  encore  visible.  «  Beaucoup  moins, 
parce  que  vous  vous  trouvez  entre  lui  et  moi  ;  mais 
je  vois  son  crâne  au-dessus  de  votre  épaule.  »  Le 
malheureux  visionnaire  mourut  au  bout  de  quel- 
que temps  *. 

Les  hallucinations  auditives  se  composent  assez  or- 
dinairement d'interminables  conversations  que  le 
malade  tient  avec  des  interlocuteurs  invisibles  ;  mais 
très  souvent  ce  sont  des  clameurs,  des  injures,  des 
menaces,  des  conseils  funestes  qui  poursuivent  l'hal- 
luciné et  dont  il  ne  peut  se  délivrer.  Un  préfet  du  pre- 
mier empire  entendait  continuellement  ce  cri  :  Tue- 
toi,  tu  ne  peux  survivre  à  ton  déshonneur.  «J'ai 
connu,  dit  M.  Baillarger,  une  vieille  demoiselle  rachi- 
tique  qui  se  plaignait  d'être  poursuivie  par  des  enne- 
mis qui  répétaient  sans  cesse  deux  ou  trois  épithètes 
injurieuses,  toujours  les  mêmes,  et  qui  se  rapportaient 
à  sa  difformité.  Un  ancien  employé,  atteint  de  mono- 
manie,  entend  souvent  autour  de  lui  le  mot  Kempen, 
petite  ville  de  Belgique,  dans  laquelle  ses  malheurs 

1.  Brierre  de  Boismont,  p.  31. 
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ont  commencé  4.  »  Une  malheureuse  femme  se  jette 
à  la  Seine  parce  qu'elle  est  poursuivie  par  ces  mots  : 
«  Tu  ferais  mieux  d'aller  te   noyer.   »   Une   pauvre 
veuve  s'imagine  pendant  trois  nuits  qu'une  voix  lui 
répète  :  «  Tue  ta  fille.  »  Elle  résiste  d'abord  et  chasse 
ces  pensées  en  s'éveillant  -,  mais  l'idée  ne  larde  pas  à 
devenir  fixe  et  finit  par  entraîner  la  volonté  de  cette 
malheureuse.  Ces  sortes  d'hallucinations  sont  souvent 
la  cause  des  actions  bizarres  que  font  les  maniaques. 
«  Mlle  0...,  dit  M.  Brierre  de  Boismont2,  crut  d'abord 
entendre  des  voix  qui  lui  adressaient  des  injures.  On 
la  menaçait  de  la  couper  en  quatre,   de  la  hacher 
comme  de  la  chair  à  pâté,  de  la  manger,  de  la  dévo- 
rer. Ces  voix  lui  commandaient  d'avaler  tout  ce  qui 
se  présentait.  Docile  à  leur  ordre,  elle  s'introduisit 
successivement  dans  l'estomac  des  boucles  d'oreilles, 
des  épingles,  des  mitaines,  et  elle  aurait  fait  la  même 
chose  d'un  jeu  de  domino  si,  soupçonnant  son  inten- 
tion, on  n'avait  refusé  de  le  lui  donner.  » 

Le  malade  attribue  ordinairement  à  ses  voix  une 
origine  non  moins  bizarre  que  ce  qu'elles  signifient. 
Elles  viennent  .du  sein  de  la  terre,  des  nuages,  du 
milieu  d'un  matelas,  de  la  profondeur  d'un  mur  ;  elles 
résonnent  à  l'épigastre,  dans  le  ventre,  au  sommet 
de  la  tête.  Une  femme  conduite  à  la  Salpêtrière  en- 
tendait chanter  des  cantiques  dans  son  estomac.  Un 
fou  de  Gharenton  s'entretenait  avec  un  ténia  qu'il 
avait  dans  le  ventre  et  qui  prenait,  pour  lui  parler, 
la  voix  de  son  frère. 
La  situation  des  hallucinations  visuelles  n'est  pas 

1.  P.  280. 

2.  P.  123. 
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moins    étrange.   Un  vieux  militaire   contemple  des 
armées  qui  défilent  à  travers  la  flamme  de  son  foyer. 
Un  autre  malade  veut  à  chaque  instant  monter  sur  un 
mur  élevé,  parce  qu'il  y  est  attendu  par  le  roi  et  par 
le  commissaire^de  police.  Un  aliéné  paralytique  voit 
sans  cesse  à  ses  côtés  un  requin  prêt  à  le  dévorer.  Le 
précipice  de  Pascal  est  resté  célèbre.    Peut-être   le 
gigot    de    Malebranche    est-il    moins    authentique. 
Esquirol    parle   d'une    dame    qui   s'était    persuadée 
qu'elle  portait  au-dessus  de  son  œil  gauche  la  tête 
sanglante  d'un  supplicié.  «  Le  bilieux  ministre  Jurieu, 
dit  M.  Lélut,  l'esprit  fatigué  par  l'excès  des  contro- 
verses religieuses  et  par  ses  études  sur  l'Apocalypse, 
croyait  que  dans  son  corps  sept  cavaliers  apocalypti- 
ques se  livraient  des  combats  à  outrance,  et  il  enten- 
dait le  bruit  de  leurs  coups.  Un  jeune  avocat,  continue 
le  même  auteur,  que  j'ai  eu  longtemps  sous  les  yeux 
et  qui,  à  une  époque  récente,  s'était  beaucoup  préoc- 
cupé des  probabilités  de  la  guerre,  s'imaginait  avoir 
dans  le  ventre  des  armées  tout  entières,  mais  des  ar- 
mées en  miniature.  Il  percevait  le  bruit  de  leurs  ba- 
tailles, il  entendait  les  décharges  de  mousqueterie  et 
d'artillerie  ].  » 

ï.  P.  9S. 


CHAPITRE  II 

DU    SIÈGE    DES    HALLUCINATIONS 

L'hallucination  est  une  sensation  déterminée  par 
une  impression  organique  dont  ni  l'objet  ni  la  cause 
immédiate  ne  sont  extérieurs.  Quand  nos  sens  s'exer- 
cent d'une  manière  normale,  la  cause  et  l'objet  de  nos 
sensations  se  confondent,  ne  sont  qu'une  même  chose, 
qui,  après  avoir  agi  sur  l'organe,  est  saisie  par  la 
faculté  de  sentir.  Dans  l'hallucination,  la  cause  est 
l'imagination,  quelque  disposition  morbide,  en  un  mot 
une  influence  qui  vient  de  l'intérieur  et  met  en  action 
l'organe  sensible;  l'objet  actuel  n'est  jamais  qu'une 
image  vide,  une  création  subjective.  L'exemple  de  la 
vision  éclaicira  cette  différence  l. 

Nos  yeux  ne  sont  pas  des  fenêtres  à  travers  lesquel- 
les notre  âme  regarde  le  monde  extérieur,  ce  ne  sont 
pas  de  simples  trous  ouverts  sur  le  dehors.  Ce  sont 
plutôt  des  stéréoscopes  dont  les  images  photographi- 
ques, situées  réellement  sur  la  rétine,  se  projettent 
virtuellement  dans  l'espace.  Mais  ces  images  ne  sont 
ni  fixes  ni  spontanées  ;  les  objets  mêmes  les  forment, 

1.  Dans  un  travail  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  nous  avons 
prouvé  que  le  siège  des  sensations  n;est  pas  le  cerveau,  comme  on 
l'enseigne  généralement  aujourd'hui,  mais  l'organe  même  des  sens. 
C'est  l'œil  qui  voit,  la  main  qui  touche,  l'oreille  qui  entend.  Les  con- 
sidérations qui  vont  suivre  supposent  cette  doctrine  et  la  confirment. 
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les  dessinent,  les  gravent  par  une  action  continuelle 
et  continuellement  mobile  comme  les  conditions  de 
l'organe,  du  milieu  et  des  objets.  L'image  est  ainsi, 
tout  le  temps  qu'elle  persiste,  intimement  reliée  à  son 
type,  dont  elle  reproduit,  avec  une  grande  fidélité, 
l'ensemble  et  les  détails.  Quelquefois,  le  lien  est  brisé, 
l'objet  n'existe  même  pas;  cependant,  par  une  sorte 
d'automatisme  interne,  sans  l'intervention  réelle  d'au- 
cun rayon  lumineux,  l'image  apparaît,  elle  se  montre 
dans  le  cbamp  ordinaire  de  la  vision  :  c'est  le  cas  de 
l'hallucination  visuelle. 

L'hallucination  visuelle  est  une  imitation  maladroite 
de  la  vision  normale.  Le  merveilleux  stéréoscope  dont 
nous  a  dotés  la  nature,  n'a  plus  d'image  venue  du 
dehors;  l'artiste,  c'est-à-dire  l'objet  visible  ne  se 
photographie  plus  sur  la  rétine,  suivant  les  lois  pré- 
cises et  rigoureuses  de  l'optique  ;  un  dessinateur  inté- 
rieur, mystérieux,  s'amuse  à  peindre,  sur  la  plaque 
photographique,  au  fond  de  l'œil,  les  sujets  les  plus 
bizarres,  les  plus  capricieux,  le  moins  en  rapport  avec 
la  réalité,  sans  plan,  comme  sans  modèle.  Ce  sont  des 
lambeaux  d'images  empruntés  à  la  mémoire  sensible, 
puis  rapprochés  tant  bien  que  mal,  de  manière  à  for- 
mer un  tout  presque  toujours  sans  analogue  dans  la 
nature,  ni  même  dans  le  monde  des  choses  possibles. 
Ainsi  l'hallucination  n'est  qu'une  sensation  viciée.  De 
part  et  d'autre,  il  y  a  impression  organique  et  modi- 
fication correspondante  de  la  faculté  de  sentir.  Seule- 
ment, dans  le  cas  de  l'hallucination,  une  impression 
irrégulière,  venue  de  l'intérieur,  sans  action  de  l'objet 
réel  ni  réaction  vers  cet  objet  réel,  ne  donne  nais- 
sance qu'aune  sensation  troublée  et  menteuse.  Cepen- 
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dant  il  arrive  quelquefois  que  l'objet  agit  sur  l'organe, 
mais  une  influence  intérieure  et  inexpliquée  en  déforme 
l'impression  et  lui  donne  des  caractères  étrangers. 
Ainsi  un  fou  est  introduit  dans  une  salle  de  bains  ; 
l'appartement,  les  baignoires,  les  hommes  de  service 
lui  frappent  la  vue  ;  ils  se  transforment  aussitôt  :  la 
salle  devient  le  Tartare,  les  baignoires  sont  les  bar- 
ques du  Styx  et  les  serviteurs  les  aides  de  Garon. 
Ainsi  encore  une  jeune  mère  s'approchant  de  son 
petit  enfant,  le  croit  changé  en  oie  et  se  dispose  à  le 
faire  cuire.  Le  mari  survint  à  temps  pour  sauver  l'in- 
nocente créature.  Ces  deux  exemples  nous  montrent 
très  bien  en  quoi  consiste  cette  forme  particulière  du 
phénomène.  Les  aliénistes  la  désignent  sous  le  nom 
d'illusion.  C'est  une  hallucination  qui  s'appuie  sur 
une  sensation  vraie.  Celle-ci  est  comme  la  matière 
qui  sert  aux  fausses  constructions  de  celles-là.  Il  nous 
semble  que  l'une  et  l'autre  doivent  se  rencontrer  en 
un  même  point  de  l'organisme  ;  par  conséquent,  l'hal- 
lucination doit  avoir  le  même  siège  que  la  sensation. 
Généralement,  les  auteurs  reculent  jusque  dans 
l'imagination  ou  dans  le  cerveau  le  centre  du  phéno- 
mène. Certes,  on  ne  saurait  disconvenir  que  l'imagi- 
nation et  son  organe,  le  cerveau,  ne  jouent  un  rôle 
fort  important  dans  l'hallucination.  C'est  de  cette 
faculté  que  part  l'ébranlement,  que  dérive  la  forme 
même  de  la  fausse  sensation.  Mais  il  nous  semble 
qu'une  puissance  de  l'âme  ne  sort  jamais  de  ses  limites 
naturelles.  Entre  un  objet  que  je  vois  et  un  objet  que 
yimagi?ie,  il  y  a  des  différences  immenses.  La  plus 
frappante  et  la  plus  concluante  consiste  en  ce  que 
l'objet  imaginé  ne  prend  jamais  place  au  milieu  des 
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objets  réels  qui  frappent  les  sens.  Il  occupe  une  sorte 
de  lieu  également  imaginaire,  dont  les  dimensions  et 
la  situation  sont  parfaitement  arbitraires  :  Pékin  y 
touche  Paris,  et  les  habitants  de  la  Lune  y  conversent 
avec  ceux  de  Sirius  ou  les  personnages  des  Mille  et 
une  Nuits.  Rien  de  semblable  quand  il  s'agit  d'halluci- 
nation :  les  fantômes  occupent  une  situation  précise 
au  milieu  des  corps  que  l'on  voit  et  que  l'on  touche 
réellement  ;  on  pourrait  mesurer  en  mètres  et  centi- 
mètres les  distances  qui  existent  entre  ce  qui  est  et  ce 
qui  paraît  être. 

Burdach  l  écrit  au  sujet  des  hallucinations  :  «  Quand 
ces  images  nous  assiègent,  nous  les  voyons  réellement, 
c'est-à-dire  qu'à  l'occasion  de  la  pensée,  nous  avons 
dans  Vœil  la  même  sensation  que  si  un  objet  extérieur 
se  trouvait  placé  devant  cet  œil  vivant  et  ouvert.  »  La 
situation  du  fantôme  dans  Y  espace  réel  n'est  pas  dou- 
teuse. Mais  Y  espace  réel  est  le  domaine  des  sens  exter- 
nes ;  on  ne  comprend  pas  comment  l'imagination, 
revêtant  fortuitement  une  propriété  nouvelle,  ferait 
irruption  dans  ce  domaine  qui  n'est  pas  le  sien,  pour 
y  distribuer  les  objets  à  la  manière  des  sens.  Du  reste 
on  a  constaté,  dans  certains  cas,  que  l'image  halluci- 
natoire se  déplace  en  suivant  le  mouvement  du  globe 
de  l'œil.  Bostock  2  s'en  est  assuré  sur  lui-même.  Un 
étudiant  d'Edimbourg,  sujet  à  des  hallucinations  de 
la  vue,  a  fait  une  expérience  plus  décisive  encore  : 
en  pressant  le  globe  de  l'un  de  ses  yeux,  le  fantôme, 
qu'il  voyait  simple  jusque-là,  lui  parut  double,  exac- 
tement comme  il  arrive   dans  la    vision   ordinaire, 

1.  Cité  par  Baillarger,  p.  370. 

2.  Brierre  de  Boismont,  p.  36. 
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lorsqu'on  empêche  les  deux  images  visuelles  de  coïn- 
cider. Baillarger  a  rencontré  des  malades  qui  enten- 
daient des  voix  d'une  seule  oreille.  Il  suit  de  tout  cela, 
croyons-nous,  que  l'hallucination  se  trouve  liée  à  une 
impression  de  l'organe,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
que  l'organe  est  le  siège  de  l'hallucination.  Pour  con- 
firmer cette  doctrine,  nous  pouvons  rappeler,  d'après 
Baillarger,  que  les  hallucinations  sont  très  souvent 
simples,  avec  cette  circonstance  bien  significative  que 
l'halluciné  est  incapable  de  les  compliquer  le  moins 
du  monde  :  les  personnages  ne  parlent  pas,  les  voix 
sortent  de  bouches  invisibles,  ce  que  l'on  touche  ne 
se  fait  ni  entendre,  ni  voir.  Or,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
se  comportent  les  créations  de  l'imagination  :  elles 
parlent,  agissent,  se  montrent  aussi  complètes  que 
l'on  veut.  La  distinction  des  organes  explique  fort 
bien  l'opposition  des  hallucinations  entre  elles  :  un 
sens  peut  être  seul  malade  dans  son  organe,  les  autres 
conservant  leur  intégrité  ;  mais  comment  diviser 
l'imagination  par  compartiments  où  la  maladie  et  la 
santé  habitent  sans  empiéter  Tune  sur  l'autre  ?  Nous 
devons  donc  situer  les  hallucinations  dans  les  organes 
des  sens,  comme  nous  y  avons  situé  les  sensations  : 
les  hallucinations  ne  sont  que  de  fausses  sensations. 
M.  Baillarger  excepte  l'oreille  :  il  appelle  hallucina- 
tions psychiques,  c'est-à-dire  de  l'âme  ou  plutôt  de 
l'imagination,  celles  qui  répondent  à  l'ouïe.  Mais  on 
se  demande  comment  un  esprit  si  distingué  n'a  pas 
vu  que  le  raisonnement  que  nous  venons  d'exposer, 
et  qui  est  le  sien,  a  une  portée  générale,  qu'il  ne  vaut 
ni  plus  ni  moins  pour  l'œil  que  pour  l'oreille. 

On  objecte  les  hallucinations  des  sourds  et  des  aveu- 
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gles.  L'objection  est  loin  d'être  péremptoire.  A-t-on 
jamais  remarqué  ces  phénomènes  chez  des  malades 
en  qui   l'organe  était  totalement  détruit?  chez   des 
sourds  qui  n'avaient  plus    de  fibres   auditives,    des 
aveugles  qui  n'avaient  plus  de  rétine  ?  Voilà  ce  qu'on 
ne  dit  pas  et  ce  que  probablement  l'on  ne  pourrait 
dire.  La  statistique  des  hallucinés  le  prouve.  Les  hal- 
lucinations   de  l'ouïe   sont  très  fréquentes  chez  les 
sourds,  les  hallucinations  de  la  vue  sont  rares  chez 
les  aveugles.  Pourquoi  ?  La  réponse  est  dans  la  con- 
stitution des  deux  sortes  d'organes.   Quelques  mem- 
branes fragiles,   des  milieux  liquides  protègent  fai- 
blement la  rétine   contre  les  causes  de  destruction 
venues  du  dehors  ou  engendrées  par  la  maladie  ;  au 
contraire,    les   extrémités  du   nerf  auditif,    mises  à 
l'abri  dans  les  profondeurs  du  rocher,  sont  encore  dé- 
fendues par  les  parois  solides  du  limaçon  et  des  ca- 
naux semi-circulaires  :  mille  causes  peuvent  arrêter 
les  ondes  sonores  dans  les  méandres  antérieurs,  pro- 
duire  la   surdité,   avant   que  l'élément  essentiel  de 
l'audition,  le  nerf,  soit  atteint.  Les  aveugles  sont  plus 
complètement  aveugles  que  les  sourds  ne  sont  sourds. 
Voilà  pourquoi  il  y  a  plus  d'hallucinés  sourds   que 
d'hallucinés  aveugles.  L'objection  bien  comprise  s'est 
convertie  en  preuve. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  la  sensation  résulte  d'une 
action  spéciale  des  objets  sensibles  sur  les  organes 
des  sens.  Les  objets  sont  des  peintres  qui  peignent, 
des  sculpteurs  qui  gravent  leur  propre  image  dans 
les  tissus  nerveux  de  l'œil,  de  l'oreille,  de  la  main.  Il 
arrive  quelquefois  qu'un  travail  purement  intérieur 
produit  ou  ramène  dans  l'organe  telle'  ou  telle  forme 
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d'objet  sensible  * ;  la  sensation  jaillit  alors,  comme 
dans  les  circonstances  ordinaires  ;  seulement  on  voit, 
on  entend,  on  touche  ce  qui  n'est  pas  :  on  est  halluciné  ! 
Dans  ce  phénomène  morbide,  les  rôles  se  renversent  : 
l'organe  reçoit  réellement  une  impression,  mais  du 
cerveau  et  non  du  monde  extérieur  ;  le  cerveau  n'est 
pas  le  dernier  terme  du  mouvement,  il  en  est  l'ori- 
gine; il  est  l'artiste,  l'objet  n'est  plus  rien. 

Ajoutons,  en  terminant  ce  chapitre,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  Y  hallucination  avec  le  délire. 
L'hallucination  est  une  maladie  de  la  faculté  de  per- 
cevoir les  objets  sensibles;  le  délire  est  une  maladie  de 
la  faculté  de  juger  et  de  raisonner.  L'halluciné  voit  des 
apparences  de  figure,  entend  des  apparences  de  son, 
touche  des  apparences  de  corps  ;  le  délirant  est  orga- 
niquement condamné  à  mettre  de  vraies  figures,  de 
vrais  sons,  de  vrais  corps  sous  ces  apparences.  Nous 
disons  que  le  délirant  est  organiquement  condamné  à 
juger  de  la  sorte;  car  on  n'est  pas  fou  pour  juger  de 
travers,  il  faut  quelque  chose  de  plus.  Où  seraient  les 
gens  sensés,  si  les  erreurs  de  l'intelligence  consti- 
tuaient de  la  folie?  L'homme  sensé  qui  se  trompe  n'a 
point  devant  l'esprit,  ou  bien  ne  considère  pas  assez 
mûrement  la  vraie  raison  du  jugement  qu'il  s'agit  de 
porter.  Incapable  d'appeler  cette  raison,  de  la  peser, 
de  la  comprendre,  ou  bien  encore  incapable  de  se 

1.  N'exagérons  rien  cependant.  Il  n'est  pas  probable  que  Faction 
réflexe  du  cerveau  peigne  une  image  colorée  sur  la  choroïde  comme 
Je  fait  la  lumière  extérieure,  ou  mette  en  vibration  les  fibres  de  Corti 
comme  l'onde  sonore.  Le  phénomème  ne  doit  pas  aller  au-delà  de 
l'extrémité  périphérique  soit  du  nerf  optique,  soit  du  nerf  acoustique; 
ce  n'est  qu'un  phénomène  nerveux  transporté  réellement  du  centre  à 
la  périphérie. 
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soustraire  à  l'influence  d'une  fausse  raison,  il  ferait 
dans  le  délire.  Le  délire  est  une  maladie  du  cerveau 
qui  pervertit  l'exercice  du  jugement  en  empêchant 
1  appel  des  divers  motifs  dont  le  libre  examen  prépare 
les  décisions  saines  de  l'intelligence.  Un  jeune  homme 
dont  parle  Esquirol  *,  sortant  à  la  chute  du  jour,  voit 
une  tête  de  mort  et  entend  une  voix  qui  lui  dit  •  «  Tu 
mourras  dans  trente-six  heures.  »  Croyant  à  un  aver- 
tissement du  ciel,  ce  jeune  homme  fait  son  testament 
et  se  prépare  à  mourir.  L'événement  lui  prouve  bien- 
tôt qu'il  s'est  trompé.  L'hallucination   est  évidente 
mais  y  a-t-il  eu  délire?  Pas  le  moins  du  monde;   car 
la  foi  si  universelle  encore  en  la  Providence  explique 
très  bien  sa  conduite.  -  M.  N***  aperçoit  la  nuit  un 
cadavre  auprès  de  son  lit.  Il  se  lève  épouvanté,  prend 
le  cadavre  dans  ses  bras,  le  met  dehors  et  ferme  soi- 
gneusement sa  porte.   Un  instant  après  le  cadavre 
rentre   et  vient  s'étendre  sur  le  lit.  L'halluciné  se 
débat  et  reporte  hors  de  sa  chambre  l'horrible  visi- 
teur. Le  cadavre  ne  tarde  pas  à  revenir  et  la  lutte  se 
continue  ainsi  jusqu'au  jour.   Dans  ce  cas,  le  délire 
est  évident.  Est-il  rien  de  plus  simple,  de  plus  facile 
a  saisir  que  ce  fait,  à  savoir  que  les  cadavres  ne  mar- 
chent pas,  ne  forcent  pas  les  portes  et  n'entrent  pas 
en  lutte  ouverte  avec  les  vivants.  Le  pauvre  halluciné, 
trouble  par  l'affreuse  vision,  n'a  pu  se  mettre  devant 
1  esprit  une  vérité  aussi  vulgaire,  il  délirait. 

Le  délire  se  manifeste  souvent  sans  hallucination. 
Le  sont,  par  exemple,  des  espérances,  des  craintes 
toiles  que  le  malade  fonde  sur  des  riens.  Alexandre 

i.  T.  I,  p.  90. 
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de  Tralles  dit  avoir  vu  une  femme  qui  n'osait  ployer 
son  pouce  de  peur  que  le  monde  ne  s'écroulât.  Un 
négociant ,  dont  parle  Esquirol ,  éprouve  quelques 
pertes  légères  ;  il  se  croit  ruiné,  réduit  à  la  plus  pro- 
fonde indigence,  et  refuse  de  manger,  disant  qu'il  n'a 
plus  de  quoi  payer  sa  nourriture.  On  lui  présente 
l'état  de  ses  affaires,  qui  sont  très  brillantes  :  il  l'exa- 
mine, le  discute,  semble  convenir  de  son  erreur  ; 
mais,  en  définitive,  il  conclut  qu'il  est  ruiné.  Un  minis- 
tre anglican  avale  par  distraction  le  cachet  d'une  let- 
tre qu'il  vient  de  recevoir  ;  un  de  ses  amis  lui  dit  en 
riant  :  «  Vous  avez  les  boyaux  cachetés.  »  Cette  idée 
s'empare  du  ministre,  qui,  au  bout  de  deux  jours, 
refuse  toute  nourriture,  convaincu  qu'elle  ne  peut  pas- 
ser. Il  finit  par  mourir.  Une  raison  qui  raisonne  de  la 
sorte  est  une  machine  qui  se  refuse  aux  services  les 
plus  infimes,  une  machine  détraquée. 

Entre  juger  et  voir,  la  différence  est  complète. 
Gomme  déduction  de  profonds  calculs,  M.  Leverrier 
juge  qu'une  planète  gravite  au-delà  d'Uranus  ;  quel- 
que temps  après,  un  observateur  voit  cette  planète  au 
bout  de  son  télescope;  évidemment  les  deux  opéra- 
tions sont  tout  autres.  Telle  est  la  différence  qui  existe 
entre  le  délire  et  l'hallucination  :  l'halluciné  voit,  le 
délirant  juge.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  eux, 
c'est  que  l'un  et  l'autre  opèrent  mal.  En  outre,  le  déli- 
rant, incapable  de  préciser  sa  propre  opération,  dit 
souvent  qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu'il  touche,  lorsqu'il 
ne  fait  que  juger  :  il  conclut  à  un  exercice  des  sens 
duquel  il  n'a  aucune  conscience.  Les  aliénistes  n'ont 
pas  toujours  tenu  assez  compte  de  cette  particularité. 
Un  fou  attribue  par  raisonnement  aux  créations  bizar- 
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res  de  son  imagination  une  existence  réelle,  quoique 
ces  images  n'aient  pas  plus  en  lui  de  vivacité,  d'ex- 
tériorité, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  que  chez  un 
homme  sain  d'esprit.  Le  travail  de  la  pensée  prend, 
on  le  sait,  la  forme  d'une  conversation  que  l'âme 
tient  avec  elle-même  :  le  fou  dédouble  cet  entretien, 
dont  il  fait  tous  les  frais,  et  le  prête  à  des  interlocu- 
teurs aussi  invisibles  pour  lui  qu'ils  sont  muets  :  pure 
affaire  de  raisonnement  maladif.  Nous  pensons  que, 
si  M.  Baillarger  avait  bien  voulu  reconnaître  ce  point, 
il  n'aurait  pas  inventé  ses  hallucinations  psychiques  : 
elles  ne  sont  pas,  à  notre  avis,  autre  chose  que  des 
pensées  délirantes  sans  fantôme  extérieur. 


CHAPITRE  III 

ORIGINE    DES   HALLUCINATIONS 

L'hallucination  comprend  deux  éléments  essen- 
tiels :  1°  un  objet  fantastique  qui  a  les  apparences  d'un 
objet  réel  ;  2°  une  inclination  violente  à  prendre  l'objet 
fantastique  pour  un  objet  réel.  Expliquer  ces  deux 
points,  c'est  expliquer  l'hallucination. 

PREMIER    ÉLÉMENT    DE    I/HALLUCIXATIOX 

Comment  un  objet  fantastique  arrive-t-il  à  prendre 
les  apparences  d'un  objet  réel?  C'est  à  ces  termes 
que  se  ramène  la  première  question.  Pour  y  répon- 
dre, il  faut  se  rendre  compte  du  rôle  que  joue  l'ima- 
gination dans  la  production  du  phénomène. 

Quand  elle  s'exerce  d'une  manière  normale  et  indé- 
pendante, l'imagination,  nous  l'avons  vu,  semble  se 
distinguer  franchement  de  la  sensation.  Ses  représen- 
tations sont  vagues,  vaporeuses,  ternes,  mobiles, 
changeantes.  Nous  les  apercevons  en  nous,  et,  lorsque 
nous  y  portons  le  regard  de  notre  pensée,  c'est  dans 
un  monde  à  part,  distinct  du  monde  réel,  que  nous 
les  situons.  Nous  ne  saurions  dire  quelle  est  leur  posi- 
tion par  rapport  à  l'espace  réel;  un  abîme  les  sépare 
des  objets  matériels  perçus  par  les  sens,  aucune  me- 
sure n'en  marque  la  distance  :  ils  sont  en  dehors  de 
la  distance  réelle.  Néanmoins,  l'imagination,  restant 
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toujours  ce  qu'elle  est,  a  sa  part  dans  l'exercice  des 
sens.  Suarez  l'affirme  en  ces  termes  :  «  Il  est  évident 
que  les  sens  externes  ne  peuvent  s'exercer  sans  la  coo- 
pération du  sens  interne,  c'est-à-dire  du  sens  commun 
ou  imagination,  comme  on  l'établit  dans  le  traité  de 
Fâme.  Ce  qui  le  prouve  c'est  que,  un  objet  visible  étant 
placé  sous  les  yeux,  les  yeux  étant  ouverts,  et  rien  au 
dehors  ne  faisant  obstacle,  si  l'attention  intérieure 
,  de  l'imagination  se  porte  ailleurs,  le  sens  ne  voit 
rien1.  »  Voici  quelques  faits  où  l'on  voit  que  le  sens 
a  presque  toujours  besoin  du  concours  de  l'imagina- 
tion pour  achever  son  acte. 

Personne  n'ignore  en  physiologie  que  l'impression 
reçue  par  l'œil  est  toute  différente  de  ce  que  l'on  croit 
voir.  Une  sphère  fait  l'impression  d'un  cercle;  un 
cylindre  droit,  d'un  parallélogramme  ;  un  cercle  obli- 
que, d'une  ellipse  ;  en  un  mot,  il  n'est  presque  pas 
d'objet  qui  se  peigne  dans  notre  œil  tel  qu'il  est  dans 
la  réalité.  L'image  de  tout  ce  que  nous  voyons  est  con- 
tenue dans  un  plan  unique  perpendiculaire  au  rayon 
visuel;  et  pourtant  il  nous  semble  voir  les  objets  avec 
leurs  formes  et  leurs  positions  réelles  :  en  relief,  en 
creux,  les  uns  dans  le  lointain,  les  autres  plus  près  de 
nous.  Evidemment  un  travail  s'opère  en  nous  qui 
achève  l'œuvre  des  sens,  travail  spontané,  irréfléchi, 
automatique  en  quelque  sorte,  où  l'imagination  a  sa 
part.  Les  images  visuelles  sont  complétées  au  moyen 

1.  Evidens  est  non  posse  sensus  externes  operari  sine  cooperatione 
sensus  interioris,  scilicet  sensus  commuais  seu  phantasiœ,  ut  constat 
ex  scientia  de  anima,  et  explicatur,  quia,  licet  objectum  visibile  sit 
prœsens  visui  et  oculi  sint  aperti,  nullumque  externum  impedimen- 
tum  interveniat,  si  interior  attentio  phantasite  alio  sit  animo  distracta, 
nihil  videturper  sensum.  —  De  Orcdione,  c.  xiv. 
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d'autres  images  recueillies  par  l'imagination  et  dépo- 
sées dans  la  mémoire. 

En  effet,  l'image  physiologique,  c'est-à-dire,  l'image 
peinte  sur  l'organe,  sur  la  rétine,  diffère  à  la  fois  de 
l'objet  et  de  la  sensation.  La  sensation  s'éloigne  de 
l'image  physiologique  et  se  rapproche  de  l'objet.  D'où 
provient  cette  correction  relative  ?  On  a  l'habitude  de 
répondre  :  de  l'éducation  des  sens.  Admettons  que 
cette  réponse  soit  suffisante ,  quoique  les  animaux 
aient  le  droit  de  protester,  et  qu'ils  aient  de  beaucoup 
l'avantage  du  nombre.  D'abord  l'éducation  est  sans 
effet  sur  l'objet  et  sur  l'image  physiologique,  soumis 
l'un  et  l'autre  aux  lois  rigides  de  la  propagation  de 
la  lumière.  Il  n'y  a  pas  d'éducation  qui  redresse  l'image 
brisée  du  bâton  plongé  dans  l'eau,  il  n'y  en  a  pas  qui 
arrondisse  en  sphère  l'image  plate  d'une  boule,  il  n'y 
en  a  pas  qui  fasse  jaillir  l'image  du  soleil  à  la  distance 
même  de  quelques  kilomètres.  Si  l'éducation  modifie 
et  complète  la  sensation,  ce  ne  peut  être  que  par 
l'association  instantanée  et  inconsciente  d'images  sub- 
jectives avec  la  sensation  qui  naît  sous  l'influence  de 
l'image  physiologique  ;  car,  évidemment,  l'éduca- 
tion faite,  l'exercice  simultané  des  sens  n'est  plus 
nécessaire,  et,  pour  voir  une  boule  ronde  placée  à 
quelques  pas  devant  -moi,  il  y  a  bien  des  années  que 
je  n'ai  plus  besoin  d'en  approcher  la  main  et  de  la 
toucher.  Il  reste  donc  que  les  images  associées  soient, 
non  pas  créées,  ce  qui  est  impossible,  mais  fournies  et 
accommodées  par  le  sujet  lui-même. 

L'art  de  la  perspective  repose  tout  entier  sur  cette 
propriété  de  l'imagination.  Un  homme  sans  aucune 
culture  intellectuelle  confondra  facilement  une  pein- 
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ture  avec  la  réalité.  On  est  même  parvenu  à  marier 
des  objets  peints  à  des  objets  réels,  de  telle  sorte  qu'il 
est  absolument  impossible  à  l'œil  le  plus  exercé  de 
distinguer  le  point  où  finit  l'œuvre  delà  nature  et  où 
commence  celle  du  pinceau.  Ceux  qui  visitent  le  pano- 
rama des  Champs-Elysées  à  Paris  peuvent  en  rendre 
témoignage.  Là,  l'illusion  s'impose  forcément  au  spec- 
tateur ;  la  perspective  vraie  se  fond  dans  la  perspec- 
tive feinte  et  ne  fait  plus  qu'un  avec  elle. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  perspective  peut  se 
dire  en  général  de  toutes  les  parties  de  la  peinture. 
L'artifice  du  peintre  consiste  à  réveiller  à  propos  l'ima- 
gination du  spectateur,  et  nullement  dans  la  repro- 
duction exacte  des  objets.  Il  n'est  pas  de  tableau  qui, 
vu  de  trop  près,  ne  soit  affreux.  On  dirait  l'un  de  ces 
grossiers  décors  qui  semblent  préparés  à  coups  de  balai 
et  qui  de  loin  produisent  des  effets  merveilleux.  La 
toile  ne  contient  jamais  qu'une  esquisse  ;  c'est  le 
spectateur  qui  l'achève,  qui  polit  les  surfaces  rugueu- 
ses, comble  les  hiatus  des  traits,  arrondit  les  contours, 
place  dans  les  plans  convenables  les  personnages  et  les 
autres  éléments  de  la  scène,  distribue  au  milieu  de 
tous  ces  détails  l'air,  l'ombre  et  la  lumière,  répand 
partout  des  couleurs  vraies,  et,  où  il  le  faut,  la  vie 
véritable.  Le  tableau  que  vous  admirez  est  votre  créa- 
tion autant  que  celle  de  l'artiste  :  il  sort  de  votre  ima- 
gination et  va  s'étendre  sur  l'œuvre  du  maître,  qui  le 
provoque  mécaniquement,  pour  ainsi  dire,  le  fait  naître 
et  l'appelle.  Le  mérite  du  peintre  est  tout  entier  dans 
l'art  de  susciter  dans  l'imagination  d'autrui  de  si  belles 
images,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  les  appeler  au 
dehors. 
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La  nature  est  an  grand  tableau  que  l'artiste  sou- 
verain a  peint  de  sa  main  divine.  L'ensemble  est  incom- 
parable ;  il  y  a  des  détails  ravissants.  Mais  en  géné- 
ral cette  œuvre  même  a  besoin  d'être  contemplée  d'un 
peu  loin  :  vue  de  trop  près,  elle  perd  de  sa  beauté. 
Souvent  la  figure  humaine,  l'un  de  ses  éléments  les 
plus  achevés,  ne  reste  belle  qu'à  la  condition  de  se 
trouver  au-delà  de  la  vue  distincte.  C'est  que  la  réalité, 
par  trop  brutale,  engourdit  l'imagination  et  l'empêche 
d'étendre  sur  elle  ses  couleurs.  Il  faut  à  cette  faculté 
des  lointains  indécis  qu'elle  puisse  arranger,  orne- 
menter et  peupler  à  son  aise. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  l'imagination  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  perception  des  objets  sensibles. 
Les  sens,  pour  ainsi  dire ,  fournissent  la  matière , 
l'imagination  la  façonne,  la  modèle  sur  la  réalité  et 
souvent  sur  un  type  idéal.  Il  n'est  pas  nécessaire  à 
notre  étude  de  rechercher  si  le  concours  de  l'imagi- 
nation se  vérifie  toutes  les  fois  que  les  sens  sont  en 
exercice  ;  il  suffit  que  la  loi  soit  générale.  Sous  cette 
restriction,  croyons-nous,  la  négation  n'est  pas  pos- 
sible. Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  qu'il 
est  très  difficile  de  saisir  la  limite  précise  qui  sépare 
la  sensation  pure  de  l'imagination  pure,  lorsque  ces 
deux  facultés  agissent  simultanément.  La  plupart  de 
mes  lecteurs,  je  n'en  doute  pas,  n'avaient  jamais  même 
pensé,  jusqu'à  ce  jour,  à  cette  intervention  incontesta- 
ble de  l'imagination  dans  la  perception  sensible.  Le 
passage  de  l'imagination  à  la  sensation  est  donc  par- 
faitement naturel  ;  nous  glissons  à  chaque  instant  de 
l'une  à  l'autre  sans  nous  en  apercevoir:  nous  sommes 
perpétuellement  dans  une  hallucination  commencée. 
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C'est  surtout  lorsque  l'imagination  est  fortement 
préoccupée,  qu'elle  déforme  facilement  la  sensation. 
Il  m'arrive  plus  d'une  fois  d'entendre  un   mot  tout 
différent  de  celui  qui  est  prononcé  à  mon  oreille  ;  je 
le  constate   en  reportant  mon  attention   sur  l'onde 
sonore  qui  fait  encore  vibrer  mon  organe  :  mon  imagi- 
nation  substitue   instantanément    le   mot   auquel  je 
pense  à  celui  qui  me  frappe  le  tympan.  Des  traits  for- 
més au  hasard  par  toute  sorte  de  causes,  sur  le  sol 
la  couverture  d'un  livre,  un  mur,  par  la  flamme  dans 
un  foyer,  la  végétation  dans  le  feuillage  d'un  arbre 
le  vent  sur  les  nuages,  prennent  à  chaque  instant,  sous 
nos    yeux,  la  forme   d'un  nez,   d'une  bouche,  d'un 
menton,   d'un  front,  d'une  tête  :  la  figure  humaine 
fait,  pour  ainsi  dire,  le  fond  de  notre  mémoire  sensi- 
ble ;  c'est  un  dessin  auquel  nous  ramenons  sponta- 
nément les  formes  indéterminées  qui  s'offrent  à  nous. 
M.   Gratiolet,  jetant  un  jour  les  yeux  sur  la  Seine, 
crut  voir  pendant  quelques  instants  un  beau  cygne  qui 
planait  sur  les  eaux.  Ce  cygne  était  un  cheval.  L'eau, 
une  croupe  arrondie,  la  couleur  blanche  de  l'animal 
avait  d'abord  réveillé  l'idée  du  cygne,  et  ce  souvenir 
avait  suffi  pour  transformer,  par  une  sorte  de  super- 
position, l'image  du  quadrupède  en  celle  du  volatile. 
Beaucoup  d'apparitions  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être 
que  cette  précipitation  d'une   imagination  prévenue 
qui  donne  à  un  meuble,  à  un  vêtement,  à  un  buisson, 
l'apparence  d'un  squelette,  d'un  suaire,  drun  fantôme.' 
«  Walter  Scott,  dont  l'esprit  était  fortement  excité  par 
le  récit  de  la  mort  de  l'illustre  Byron,  vit,  en  se  ren- 
dant dans  sa  salle  à  manger,  devant  lui,  l'image   de 
son  ami.  Frappé  du  soin  minutieux  avec  lequel  l'ima- 
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gination  avait  reproduit  les  particularités  de  l'habille- 
ment, la  pose  du  grand  poète,  il  s'arrêta  quelques 
instants  ;  puis  s'avançant  plus  près,  il  reconnut  que 
cette  vision  était  due  à  l'arrangement  d'une  tapisserie 
placée  sur  un  écran  l.  » 

Pour  tirer  de  ces  faits  ce  qu'ils  renferment,  deux 
remarques  sont  nécessaires.  La  première  concerne  la 
manière  dont  se  produit  la  sensation.  La  sensation  est 
intimement  liée  à  la  modification  subie  par  l'organe. 
Si  ctt  e  modification  se  continue  après  l'action  exercée 
par  l'objet  sur  l'organe,  et  que  rien  d'ailleurs  n'y 
mette  obstacle  du  côté  de  l'esprit,  la  sensation  conti- 
nue parallèlement  et  exactement  dans  la  même  me- 
sure. Une  expérience  bien  connue  en  fournit  la  preuve. 
Un  charbon  ardent  que  l'on  fait  tourner  en  cercle 
donne  la  sensation  d'un  cercle  lumineux.  Ce  cercle 
existe-t-il  au  dehors  de  l'organe  ?  Assurément  non. 
Mais  l'impression  produite  par  le  charbon,  de  chaque 
point  qu'il  occupe  en  tournant,  sur  les  points  corres- 
pondants de  la  rétine,  subsiste  pendant  tout  le  temps 
que  le  charbon  met  à  tourner,  et  la  rétine  porte  de 
fait  le  cercle  qui  n'existe  pas  dans  la  réalité.  On  a 
calculé  que  pour  avoir  la  sensation  du  cercle,  il.faut 
faire  accomplir  au  charbon  sa  révolution  au  moins  en 
un  quart  de  seconde,  d'où  l'on  déduit  que  l'impres- 
sion lumineuse  persévère  dans  l'organe  un  quart  de 
seconde  au  plus.  Mais  on  a  calculé  aussi,  au  moyen 
d'une  expérience  fort  ingénieuse,  que  nous  n'avons 
pas  à  décrire  ici,  que  l'action  de  l'objet  lumineux 
sur  la  rétine  peut  se  reproduire  en  un  temps  inférieur 
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à  un  dix-millième  de  seconde.  Par  conséquent,  si  l'on 
prend  pour  unité  de  temps  un  dix-millième  de  seconde, 
l'image  persévère  dans  l'œil  en  l'absence  de  l'objet 
pendant  deux  mille  quatre  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  unités,  ce  qui  est  une  différence  énorme.  Tout 
ceci  se  vérifie  exactement,  quand  il  s'agit  de  l'impres- 
sion normale,  telle  qu'elle  se  produit  dans  la  vision 
claire  et  distincte.  Après  cette  première  impression, 
il  en  est  une  autre  beaucoup  plus  faible,  que  Ton 
constate  au  moyen  de  certains  artifices  :  celle-ci  va 
toujours  en  s'aflàiblissant  par  degrés  insensibles,  et 
dure  plusieurs  minutes.  Mais  pourquoi  insister?  Il 
est  parfaitement  sûr  que  la  sensation  a  pour  cause 
immédiate  la  modification  matérielle  de  l'organe,  un 
mouvement  vibratoire  de  ses  fibres.  D'où  il  suit  que  le 
retour  de  ce  mouvement  vibratoire,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  ramènera  exactement  la  sensation  qui  y 
correspond. 

Notre  seconde  remarque  concerne  la  sympathie  qui 
existe  entre  les  organes  associés.  En  vertu  de  cette 
propriété,  l'exercice  d'un  organe  détermine  spontané- 
ment l'organe  associé  à  exécuter  les  mouvements  les 
plus  favorables  à  cet  exercice;  et  l'accommodation 
est  d'autant  plus  complète,  que  les  rapports  sont  plus 
intimes  entre  les  deux  organes.  «  On  trouve  un 
exemple  très  curieux  de  ces  sympathies,  dit  Gratiolet, 
dans  la  tendance  irrésistible  qui  porte  en  général  à 
regarder  un  orateur,  alors  qu'on  l'écoute,  bien  qu'on 
l'entende  parfaitement  (sans  le  regarder).  Cette  ten- 
dance est  si  impérieuse,  que  toutes  les  causes  qui  la 
contrarient  embarrassent  en  même  temps  le  mouve- 
ment de  la  pensée.  Aussi,  devrait-on  proscrire  abso- 
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lument  l'interposition  des  objets  opaques  entre  le 
maître  et  les  élèves,  dans  toutes  les'  salles  de  cours.  » 
Il  n'y  a  pas  d'organes  qui  soient  aussi  intimement  unis 
que  ceux  des  sens  et  celui  de  l'imagination  appelée  par 
les  anciens,  comme  nous  l'avons  dit,  sens  interne. 
Nous  venons  de  voir  que  l'exercice  des  sens  est  tou- 
jours accompagné  de  celui  de  l'imagination,  preuve 
évidente  de  la  sympathie  organique  des  deux  facultés. 
Mais  la  réciproque  doit  être  également  vraie,  et  une 
sympathie  intime  doit  aller  de  l'imagination  aux  sens; 
une  vibration  cérébrale,  dans  l'organe  de  l'imagina- 
tion, prédispose  l'organe  du  sens  correspondant  à  exé- 
cuter des  vibrations  analogues.  Revenons  à  l'halluci- 
nation ;  nous  pouvons  maintenant  en  comprendre  le 
mécanisme  pour  ce  qui  regarde  le  fantôme. 

On  sait  que  le  cerveau,  une  fois  impressionné,  con- 
serve la  propriété  de  faire  revivre,  sous  l'influence 
directe  de  causes  diverses,  l'impression  d'abord 
éprouvée.  Ces  impressions  consécutives  constituent 
l'élément  matériel  de  l'imagination.  En  vertu  de  la 
sympathie  organique,  elles  ne  peuvent  revivre  sans 
solliciter  les  organes  des  sens  à  vibrer  d'une  manière 
harmonique.  Cette  tendance  des  organes  est,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  trop  faible  pour  être  aperçue 
par  la  conscience.  Mais  supposez  une  excitation  inté- 
rieure d'une  énergie  extraordinaire,  les  vibrations  de 
l'organe  sensible,  de  la  rétine,  du  nerf  acoustique, 
des  corpuscules  du  tact,  acquerront  de  leur  côté  une 
énergie  suffisante,  et  la  sensation  apparaîtra  fatale- 
ment ;  on  verra,  on  entendra,  on  touchera,  quoiqu'on 
ne  soit  en  présence  d'aucun  objet  lumineux,  sonore 
ou  tangible. 
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Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  l'organe  des  sens 
ne  paraît  pas  susceptible,  dans  l'état  normal,  de 
vibrer,  sous  l'action  réflexe  de  l'imagination,  avec 
assez  d'énergie  pour  produire  une  sensation.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  plus  souvent  les  sens  sont  hallu- 
cinés isolément  ;  on  a  des  hallucinations  de  la  vue,  ou 
bien  de  l'ouïe,  ou  bien  du  tact,  rarement  toutes  à  la  fois. 
Or  cette  division  n'aurait  pas  lieu,  si  l'influence  de 
l'imagination  était  suffisante,  car  son  action  est  la 
même  sur  tous  les  sens.  Il  faut  donc  admettre  dans 
l'organe  môme  du  sens,  une  disposition  spéciale,  je  ne 
sais  quelle  délicatesse  morbide  qui  accroît  outre 
mesure  la  sympathie  du  nerf  des  sens  et  le  centre  ner- 
veux de  l'imagination.  La  nature  donnerait  donc 
quelquefois  à  ses  instruments  le  pouvoir  d'amplifier 
les  vibrations  nerveuses,  comme  l'art  humain  parvient 
à  recueillir,  par  les  procédés  qui  lui  sont  propres,  les 
moindres  vibrations  sonores  caloriques  et  électriques. 
Le  fantôme  ainsi  produit  dans  l'organe  en  sort  et  va 
prendre  place  parmi  les  objets  réels,  parce  que  les  vi- 
brations anormales  de  l'organe  sensible  se  comportent 
comme  les  vibrations  régulières.  Les  sens  ont  la  pro- 
priété de  situer  au  dehors  du  sujet  les  images  impri- 
mées dans  leur  organe,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

Quant  à  l'influence  dominante  de  l'excitation  céré- 
brale, elle  n'est  pas  douteuse.  Toutes  les  causes  qui 
exaltent  les  centres  cérébraux  prédisposent  à  l'hallu- 
cination :  la  fièvre,  la  folie,  l'usage  des  substances 
toxiques,  de  l'alcool,  de  l'opium,  du  hachisch,  les 
jeûnes  excessifs,  l'isolement,  une  longue  concentration 
de  l'esprit,  des  passions  ardentes.  Tous  les  tempéra- 
ments ne   cèdent  pas  avec   une   égale  facilité  à  ces 
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diverses  excitations,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'hallucination  qui  n'ait  quelque  principe  analogue. 
Les  livres  sont  pleins  d'exemples  qui  prouvent  ce  que 
nous  avançons  ici.  Personne  n'ignore  que  la  fièvre  et 
la  folie  donnent  une  activité  désordonnée,  mais  très 
grande,  au  cerveau,  et  il  n'est  pas  rare  que  le  fiévreux 
et  le  fou  croient  assister  à  des  scènes  fantastiques. 
L'ivrognerie  conduit  souvent  au  délire.  Un  buveur 
d'eau-de-vie,  cité  par  M.  Brierre  de  Boismont !,  voyait 
les  murs  tapissés  de  squelettes,  de  fantômes,  de  diables 
qui  grimpaient  et  disparaissaient.  Généralement  les 
tristes  victimes  des  boissons  alcooliques  aperçoivent 
autour  d'elles  des  animaux  immondes,  effrayants.  Un 
fumeur  d'opium  affirme  que,  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures,  des  milliers  et  des  milliers  d'images  gro- 
tesques, incohérentes,  épouvantables,  passaient  en 
tourbillonnant  dans  sa  tête.  Le  hachisch,  que  le  roi  de 
la  montagne,  dit-on,  employa  le  premier,  provoque 
des  émotions  analogues.  Quelques-uns  de  nos  contem- 
porains en  ont  fait  l'expérience.  Nous  ne  disons  rien 
des  longues  abstinences,  de  l'étude  poursuivie  avec 
opiniâtreté,  de  l'accès  des  passions  violentes  :  leurs 
effets  sur  la  tête  sont  assez  connus.  Mais,  M.  Maury  le 
remarque  avec  beaucoup  de  justesse,  ce  n'est  pas  au 
moment  de  la  plus  grande  exacerbation  de  la  fièvre, 
c'est  lorsque  l'esprit  fatigué  commence  à  se  retirer, 
pour  ainsi  dire,  et  laisse  l'organisme  à  son  propre  en- 
traînement, que  les  images  revêtent  leurs  apparences 
trompeuses.  C'est  ainsi  qu'un  cheval  fougueux  s'em- 
porte, dès  .que  le  cavalier  l'abandonne. 

1.  P.  177. 
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Voilà,  très  probablement,  comment  se  produit  le 
fantôme  hallucinatoire.  Gomment  se  fait-il  accepter 
pour  un  objet  réel;  comment,  suivant  la  signification 
étymologique,  a-t-il  le  pouvoir  dlialluciner  ? 

DEUXIÈME    ÉLÉMENT    DE    l'uALLUCIXATImX 

Un  homme  se  promène  seul,  livré  à  ses  réflexions, 
dans  une  campagne  isolée.  Tout  d'un  coup,  au  tour- 
nant du  sentier,  il  s'arrête  :  il  a  pâli,  poussé  un  léger 
cri,  fait  un  pas  en  arrière  ;  mais  presque  aussitôt, 
il  laisse  échapper  un  soupir  de  satisfaction,  sourit  et 
dit  :  a  Ce  n'est  qu'un  buisson.  »  Un  caprice  de  la  na- 
ture avait  donné  à  cet  arbuste  une  vague  ressemblance 
avec  un  animal  monstrueux.  Que  s'est-il  passé  dans 
notre  rêveur?  La  première  impression  éprouvée  par 
lui  a  été  celle  de  la  présence  d'un  monstre,  et,  avant 
toute  réflexion ,  son  premier  mouvement  a  été  de 
croire  la  réalité  de  ce  qu'il  lui  a  semblé  voir.  Mais 
bientôt,  reprenant  ses  esprits,  il  observe,  il  juge  libre- 
ment et  le  monstre  s'évanouit.  Qui  n'a  jamais  fait 
quelque  expérience  semblable?  Or,  si  nous  analysons 
les  opérations  produites  par  nous  d'une  manière 
presque  inconsciente  quand  nous  exerçons  nos  sens, 
nous  constatons  une  sorte  de  mouvement  irrésistible 
qui  naît  avec  la  plupart  de  nos  impressions,  et  qui  nous 
porte  aussitôt  à  en  affirmer  la  réalité  objective.  Pour 
remettre  les  choses  à  leur  vraie  place,  un  acte  de  ju- 
gement est  nécessaire,  acte  d'ordinaire  inaperçu  et 
instantané,  mais  libre  et  réfléchi.  C'est  ainsi  que  nous 
distinguons  les  fantômes  de  la  réalité,  et  c'est  parce 
que  l'halluciné  ne  peut  agir  de  la  sorte,  qu'il  est  vic- 
time de  l'hallucination. 
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Dans  bien  des  circonstances  où  la  fiction  nous  plaît, 
nous  refusons  de  porter  ce  jugement  rectificateur  : 
il  dissiperait  précisément  ce  qui  nous  charme.  Un 
récit,  un  drame,  où  tout  est  fictif,  où  faction  et  les 
personnages  sont  inventés  à  plaisir,  nous  intéresse 
vivement  si  les  convenances  naturelles  sont  fidèlement 
observées.  Nous  cessons  alors  d"ètre  auditeurs,  nous 
sommes  presque  témoins,  les  événements  semblent  se 
passer  sous  nos  yeux,  nous  croyons  même  y  prendre 
part.  En  cela  les  plus  grands  esprits  ne  font  pas  excep- 
tion :  les  larmes  de  saint  Augustin  sur  les  malheurs 
de  Didon  sont  restées  célèbres.  Cet  état  est  l'effet 
d'une  illusion,  mais  fillusion  est  séduisante,  et  nous 
ne  voudrions  pas  qu'elle  s'évanouît  pour  faire  place  à 
la  pure  vérité.  Une  parole,  un  trait  qui  suspend  le 
charme  est  taxé  de  faute  et  de  maladresse.  Avec  quel 
soin  n'éloignons-nous  pas  cette  pensée  de  ntftre  esprit  : 
mais  tout  cela  est  faux!  L'auteur  lui-même  n'échappe 
pas  à  l'agréable  fascination.  On  raconte  que  Dickens 
pleurait  quand  arrivait  le  moment  où  il  devait  faire 
mourir  ses  héroïnes  imaginaires.  Tant  il  est  vrai  que 
nous  sommes  faits  pour  la  réalité  et  que  les  plus  belles 
inventions  nous  laissent  insensibles,  si  nous  n'avons 
soin  de  leur  prêter  une  existence  qui  ne  leur  appartient 
pas  î 

Ce  n'est  pas  l'attrait  du  fictif,  c'est  l'impuissance  de 
rectifier  nus  impressions  qui  nous  abuse  dans  le  rêve. 
Le  rêveur  confond  à  plaisir  les  temps  et  les  lieux. 
Il  met  en  présence  les  morts  et  les  vivants,  Calcutta 
dans  "Washington,  les  forêts  au  milieu  de  l'Océan,  ra- 
mène sur  la  scène  Gengis-Khan,  Napoléon  et  Mathu- 
salem,  les  fait  agir,  converser  entre  eux  et  avec  lui- 
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même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  certaines 
lueurs  de  mémoire  lui  rappellent  quels  sont  parmi  ces 
personnages  ceux  qu'il  a  tirés  du  tombeau,  et  cepen- 
dant il  ne  peut  s'empêcher  de  les  croire  vivants.  Tout 
est  pour  lui  présent  et  actuel,  et  l'erreur  est  si  forte 
qu'il  ne  s'en  débarrasse  qu'en  secouant  le  sommeil. 
Généralement  on  admire  ce  fait,  que  tout  le  monde 
éprouve,  comme  une  merveille  inexplicable.  Nous 
pensons  que  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  le  rêve 
mérite  d'être  décoré  du  nom  de  mystère. 

Quoi  qu'en  ait  dit  Jouffroy,  l'intelligence  n'est  pas 
libre  d'agir  à  son  gré  pendant  le  sommeil  ;  elle  con- 
serve sa  vie  essentielle,  cette  vie  principale  et  base  de 
tous  ses  actes,  mais  son  action  explicite,  qui  se  ma- 
nifeste clairement  dans  la  conscience,  est  empêchée, 
paralysée.  La  preuve  en  est  facile.  L'exercice  de  l'in- 
telligence,' c'est  la  pensée  intellectuelle,  c'est-à-dire 
une  série  de  jugements  coordonnés  par  l'activité  de 
l'esprit.  Or,  pendant  le  sommeil,  le  jugement  réfléchi 
est  à  peu  près  impossible.  Pour  juger  sainement,  en 
effet,  nous  sommes  obligés  d'appeler,  tour  à  tour,  les 
divers  éléments  du  jugement,  de  les  tenir  sous  le  re- 
gard de  l'esprit,  de  les  comparer,  de  les  rapprocher, 
de  les  séparer,  de  les  rejeter;  il  faut  que  les  idées 
soient  dociles  et  soumises  à  notre  volonté  qui  agit 
sous  le  nom  d'attention;  il  faut  que  nous  puissions 
passer  à  notre  gré  de  l'une  à  l'autre;  il  faut  que  nous 
puissions  nous  faire  obéir  par  les  serviteurs  de  l'intel- 
ligence. J'appelle  serviteurs  de  l'intelligence,  les  signes 
mêmes  auxquels  les  idées  sont  liées  en  vertu  d'une 
union  naturelle  ou  arbitraire  et  desquels,  dans  notre 
condition  présente,  dépendent  l'exercice  et  le  travail 
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de  la  pensée.  Ce  sont  certaines  modifications  spéciales 
de  l'imagination  et  du  cerveau  qui  ont  la  propriété 
magique  de  dessiner  les  idées  et  d'en  faire  jaillir  la 
lumière.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que,  pendant  le  som- 
meil, l'imagination  n'a  plus  de  frein,  se  livre  aux  évo- 
lutions les  plus  désordonnées,  les  plus  folles?  que 
l'esprit  en  a  perdu  les  rênes  et  ne  peut  plus  les  res- 
saisir? que  le  cerveau,  machine  vivante,  n'exécute 
plus  que  des  mouvements  mécaniques  dont  les  mille 
accidents  de  l'organisme,  les  causes  extérieures  et 
l'influence  vague  des  facultés  intimes  sont  l'unique 
principe?  Gomment,  dans  ces  conditions,  l'esprit  peut- 
il  exercer  sur  les  signes  de  ses  idées  et,  par  les  signes, 
sur  ses  idées,  l'empire  qui  lui  est  indispensable  pour 
prononcer  un  jugement  exact1  ? 

Pendant  le  sommeil,  l'esprit  est  donc  incapable  de 
porter  un  jugement  réfléchi  sur  les  fantômes  qui  l'as- 
siègent et  le  dormeur  doit  presque  toujours  croire 
fatalement  que  ces  fantômes  sont  des  êtres  réels  ac- 
tuellement présents  devant  lui.  Un  peu  d'attention 
suffira  pour  donner  à  cette  conclusion  l'évidence  dont 
elle  semble  d'abord  avoir  grand  besoin. 

Nous  concevons  l'espace  comme  essentiellement 
composé  de  parties  situées  simultanément  les  unes 
en  dehors  des  autres.  De  même,  nous  concevons  le 
temps  comme  essentiellement  composé  de  parties  qui 
se  succèdent  et  cependant  conservent  d'une  manière 
immuable  leurs  situations  relatives.    Savoir   qu'une 

1.  On  oppose  des  rêves  merveilleux  où  le  dormeur  raisonne  mieux 
que  lorsqu'il  est  éveillé.  Ceux  qui  font  cette  objection  oublient  sans 
doute  qu'il  y  a  des  degrés  dans  le  sommeil  et  de  plus  qu'il  est  divi- 
sible. Telle  faculté  peut  être  endormie  profondément,  tandis  que  telle 
autre  est  seulement  engourdie  et  même  éveillée. 
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chose  occupe  tel  point  de  l'espace  et  tel  point  du 
temps,  c'est  avant  tout  distinguer  le  point  occupé  de 
tous  les  autres.  Je  ne  puis  savoir  que  Je  grand  Lama 
est  à  Lassa  et  non  ailleurs,  si  Lassa  et  ailleurs  ne  sont 
pas  pour  moi  choses  distinctes.  Pareillement,  je  ne 
puis  placer  l'existence  de  César  au  viiic  siècle  de 
Rome,  si  je  ne  distribue  pas  la  durée  de  la  ville  éter- 
nelle en  une  série  d'instants  dont  les  uns  précèdent  et 
les  autres  suivent.  Or,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, distinguer,  c'est  juger;  assigner  une  place  dans 
la  durée  ou  dans  l'espace,  c'est  encore  juger.  Mais, 
nous  venons  de  le  voir,  le  sommeil  paralyse  l'indé- 
pendance du  jugement.  La  conséquence  de  ce  fait  est 
rigoureuse  :  presque  toujours  le  dormeur  confondra 
fatalement  les  temps  et  les  lieux.  Il  n'a  plus  devant 
lui  qu'un  informe  chaos,  où  tout  lui  paraît  vaguement 
présent,  non  parce  qu'il  sait  ce  que  c'est  qu'être  pré- 
sent, mais  parce  qu'il  n'a  pas  la  force  de  repousser  les 
fantômes  de  son  imagination  à  leur  vraie  place.  Il  est 
incapable  de  distinguer  le  fictif  du  réel.  C'est  pour 
cela  que  tout  lui  semble  réellement  exister.  Le  sens 
fait  tout,  et  la  raison  rien.  C'est  à  peu  près  l'état  de 
l'animal  pour  qui  tout  est  vrai,  parce  que  rien  ne  sau- 
rait être  faux;  mais,  d'autre  part  et  suivant  la  signifi- 
cation rigoureuse  du  mot,  pour  l'animal  rien  n'est 
vrai,  parce  que  la  raison  du  vrai  n'est  accessible  qu'à 
l'intelligence,  faculté  dont  l'animal  est  essentiellement 
privé. 

Nous  avons  maintenant,  ou  du  moins  nous  osons 
l'espérer,  la  clef  du  problème  que  nous  nous  sommes 
proposé. 

Pendant  le  sommeil,   le  cerveau  se  livre  à  toute 
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sorte  de  mouvements  désordonnés  ;  pendant  l'halluci- 
nation, les  mouvements  de  cet  organe  sont  moins 
irréguliers,  mais  ils  acquièrent  une  sorte  d'uniformité 
rigide  qui  résiste  aux  efforts  les  plus  énergiques  de  la 
volonté.  Au  commencement,  la  raison,  qui  conserve 
son  pouvoir  sur  les  autres  points,  juge  sainement  de 
la  nature  du  phénomène  ;  elle  lutte  contre  les  fan- 
tômes, tâche  de  les  dissiper;  mais,  peu  à  peu,  l'in- 
fluence de  l'hallucination    envahit  le   cerveau   tout 
entier  et  le  soustrait  tout  entier  à  la  direction  de  l'es- 
prit. Dès  lors,  tout  discernement  sensé  devient  impos- 
sible; le  jugement  réfléchi  est  paralysé;  ce  premier 
jugement,  dont  nous  avons  dit  qu'il  naît  spontanément 
avec  l'impression  et  nous  force  d'en  affirmer  la  réalité 
objective,    ce    premier   jugement  garde   toute  son 
influence,  et  l'illusion  est  complète.  Le  progrès  du  mal 
se  remarque  surtout  chez  les  mélancoliques.  Leur  ma- 
ladie débute  toujours   par  une  période  d'incubation. 
Le  malade,  à  moitié  sain  d'esprit  encore,  combat  se- 
crètement  pour   se  débarrasser  des  représentations 
ridicules  dont  il  est  assailli.  Ce   que  l'on  considère 
comme  la  première  manifestation  du  mal  n'est  que  le 
signe  de  la  défaite  finale  de  la  raison  après  une  lutte 
souvent  très  longue  et  très  opiniâtre.  «  C'est  en  vain, 
disait  un  malade,  dont  nous  avons  parlé   plus  haut, 
que  je  me  suis  répété  cent  fois  que  ce  squelette  n'a 
pas  de  réalité,  et  que   ce  n'est  qu'une  illusion  causée 
par  le  désordre  de  mon  esprit  et  le  dérangement  des 
organes  de  ma  vue...  Je  sais  que  je  mourrai  trop  sû- 
rement d'un  mal  si  cruel.  »  Hélas  !  le  mélancolique, 
avant  de  mourir,  perd  ordinairement  jusqu'aux  der- 
niers restes  de  sa  raison. 
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Ce  qui  affaiblit  et  paralyse  surtout  le  jugement  de 
l'halluciné,  c'est  l'opiniâtreté  môme  de  l'hallucination. 
Et  cela  doit  être.  Comment,  en  effet,  distinguons-nous 
les  objets  réels  des  jeux  de  la  fantaisie?  Par  la  diffé- 
rence tranchée  des  caractères.  Les  représentations  de 
l'imagination  sont  indécises,  mobiles,  soumises  à  notre 
volonté;  nous  les  faisons  mouvoir  à  notre  gré;  les 
objets  des  sens  au  contraire  sont  fixes,  déterminés  en 
tous  points;  une  couleur  vive  me  blesse,  une  couleur 
tendre  me  flatte;  mais  le  coup  d'œil  le  plus  ardent  a, 
sur  le  point  où  il  darde,  le  même  effet  qu'un  théo- 
rème de  mécanique  sur  le  mouvement  du  soleil.  Ce 
que  nous  percevons  par  le  sens  a  comme  la  fermeté 
du  roc,  ce  que  nous  imaginons  est  une  plume  qui 
obéit  à  tous  les  caprices  du  vent.  Or,  l'image  halluci- 
natoire revêt  plusieurs  caractères  des  objets  sensibles  : 
elle  est  précise,  fermement  dessinée,  tranchée  dans 
sa  coloration,  elle  résiste,  s'impose  à  la  volonté,  elle 
s'offre  en  un  mot  comme  ayant  une  action  propre  et 
par  conséquent  une  substance  et  une  existence  indé- 
pendantes. Un  esprit  peu  'éclairé,  on  le  conçoit,  se 
laissera  d'abord  abuser  par  ces  apparences,  et  pro- 
noncera que  ce  qui  se  présente  à  lui  avec  ces  carac- 
tères de  réalité  est  en  effet  réel.  Plus  sage,  il  com- 
mencera par  hésiter,  résistera  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  enfin  fatigué  par  les  sollicitations  inces- 
santes de  la  vraisemblance,  de  moins  en  moins  capable 
de  découvrir  les  signes  de  l'erreur  qui  échappent  à 
son  attention  avec  une  facilité  toujours  croissante, 
abasourdi  par  une  obsession  qui  ne  laisse  à  son  cer- 
veau ni  paix,  ni  trêve,  il  finira  par  céder,  laissant  son 
jugement  s'engourdir,  et  il  vivra  au  milieu  de  fantômes 
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qu'il  croira  réels,  parce  qu'il  n'aura  plus  la  force  de 
les  dissiper  par  un  regard  de  sa  raison  désormais  im- 
puissante. 

Dans  ce  milieu  fantastique,  une  apparence  de  ju- 
gement pourra  subsister  encore.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'y  laisser  tromper.  C'est  une  apparence  de  jugement, 
disons-nous,  car  l'exercice  du  jugement  vrai  est  libre, 
et  celui  qui  subsiste  dans  l'halluciné,  se  trouve  comme 
rivé  à  l'hallucination  qui  s'impose  brutalement  elle- 
même.  «  Comment  connaît-on  les  objets?  —  disait  à 
M.  Bayle  une  demoiselle  qui  se  croyait  entourée  de 
démons,  —  parce  qu'on  les  voit  et  qu'on  les  touche. 
Comment  connaît-on  les  personnes?  parce  qu'on  les 
voit,  qu'on  les  entend  et  qu'on  les  touche.  Or,  je  vois, 
j'entends,  je  touche  les  démons  qui  sont  hors  de  moi, 
et  je  sens  de  la  manière  la  plus  distincte  ceux  qui 
sont  dans  mon  intérieur.  Pourquoi  voulez-vous  que  je 
répudie  le  témoignage  de  mes  sens,  lorsque  tous  les 
hommes  les  invoquent  comme  l'unique  source  de 
leurs  connaissances1?  »  On  voit  tout  de  suite  ce  qui 
manque  à  ce  joli  raisonnement;  c'est  une  conclusion 
tirée  de  prémisses  incomplètes  et  que  l'état  cérébral 
ne  permet  pas  de  compléter.  La  pauvre  malade  était 
incapable  de  s'en  apercevoir,  condamnée  par  cela 
même  à  juger  de  travers  et  à  se  confirmer  ainsi  dans 
son  hallucination. 

En  résumé,  l'halluciné  croit  à  la  réalité  de  ses 
fausses  perceptions,  parce  qu'il  est  incapable  de  rec- 
tifier des  impressions  qu'en  vertu  d'une  inclination  de 
la  nature  il  croit  réelles,  en  d'autres  termes,  parce 

l.  Baillarger,  p.  375. 
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qu'il  est  incapable  de  juger  correctement  et  parce  que 
certaines  apparences  l'abusent.  Nous  ne  voulons  pas 
examiner  si  ces  deux  raisons  se  trouvent  toujours 
réunies.  Nous  pensons  cependant  que  bien  des  faits, 
rapportés  par  les  auteurs  comme  de  vraies  hallucina- 
tions, n'ont  point  le  second  caractère  et  ne  sont  par 
conséquent,  pas  plus  que  le  rêve,  de  vraies  hallucina- 
tions. Qu'on  nous  permette  cette  observation  en  pas- 
sant. 

Nous  avons  vu  quelle  est  la  cause  de  la  vivacité  de 
l'image  hallucinatoire,  quelle  est  celle  de  la  fausse 
persuasion  qui  l'accompagne.  Il  nous  resterait  à  exa- 
miner ce  qui  donne  à  chaque  hallucination  sa  forme 
spéciale.  Les  bornes  de  ce  travail  nous  empêchent  de 
nous  étendre  sur  ce  point.  Disons  seulement  que,  sauf 
la  vivacité,  l'hallucination  est  toujours  un  simple  phé- 
nomène d'imagination  qui  se  réfléchit  dans  les  organes 
des  sens  où  elle  a  son  siège.  La  mémoire  sensible,  les  pas- 
sions, l'association  des  images,  les  sensations  confuses 
en  expliquent  toutes  les  variétés.  Ainsi,  par  exemple, 
une  douleur  continue  porte  à  la  tristesse,  la  tristesse 
suscite  toute  sorte  d'images  sombres,  images  d'enne- 
mis, images  d'objets  effrayants,  nuisibles,  odieux; 
que  l'une  de  ces  images  devienne  prédominante,  soit 
à  cause  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  soit  à  cause 
de  son  affinité  plus  grande  avec  l'état  personnel  du 
malade,  l'imagination  s'y  appliquera  exclusivement, 
en  exagérera  les  proportions,  lui  attribuera  les 
influences  les  plus  funestes,  et,  si  là  douleur  lui  semble 
demander  une  cause  immédiate,  elle  ira  même  jusqu'à 
loger  cette  cause  dans  le  siège  de  la  lésion.  De  là  ces 
serpents,  ces  démons,  ces  monstres  qui  habitent  dans 
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l'estomac,  dans  le  ventre,  dans  la  tête  de  beaucoup 
de  malades.  L'imagination  dépasse  même  quelquefois 
ces  limites,  le  fantôme  n'est  plus  seulement  un  hôte 
intime;  il  s'identifie  avec  le  pauvre  halluciné  qui  se 
croit  transformé  en  coq,  en  chien,  en  loup,  en  verre 
fragile.  Gratiolet  parle  d'un  homme  qui  était  persuadé 
que  ses  jambes  étaient  des  fétus  de  paille.  Aristote 
dit  que  l'un  de  ses  compatriotes  se  prenait  pour  une 
cruche  d'huile  et  était  continuellement  dans  des  transes 
mortelles  craignant  de  se  verser  à  terre.  Bref,  il  n'est 
aucune  bizarrerie  par  où  ne  passe  la  pauvre  cervelle 
humaine,  lorsqu'elle  n'est  plus  réglée  par  la  raison; 
mais,  parmi  toutes  ces  extravagances,  il  n'en  est 
point  que  l'on  ne  puisse  rattacher  à  l'évolution  irré- 
gulière  de  l'imagination,  telle  qu'elle  se  présente  en 
particulier  pendant  le  sommeil.  La  Fontaine  a  dit.  si 
notre  mémoire  est  fidèle  : 

On  croit  facilement 
Ce  que  l'on  craint  et  ce  que  l'on  espère. 

Avec  un  seul  mot  changé,  ces  vers  donnent  la  clef  de 
bien  des  hallucinations  : 

On  voit  facilement,  etc. 

En  effet,  les  représentations  de  l'imagination  se 
modifient  avec  une  promptitude  merveilleuse,  pen- 
dant les  rêves,  sous  l'inflaence  des  sentiments  dési- 
gnés par  le  fabuliste.  On  en  sera  vite  convaincu,  si 
l'on  veut  bien  réfléchir  sur  ses  propres  rêves.  Or, 
l'hallucination  est  un  rêve  des  sens  créé  par  l'imagi- 
nation pendant  la  veille,  comme  le  rêve  est  une  hal- 
lucination de  l'imagination  pendant  le  sommeil. 


CHAPITRE  IV 

COMMENT    L'HALLUCINATION    SE   DISTINGUE 
DE    LA    SENSATION 

L'hallucination  et  la  sensation  sont  l'une  et  l'autre 
l'effet  immédiat  et  intime  d'une  modification  maté- 
rielle des  organes  des  sens.  A  ce  point  de  vue,  les 
deux  phénomènes  se  confondent.  Mais  l'hallucination 
se  passe  tout  entière  dans  le  sens  et  l'imagination, 
elle  est  purement  subjective;  la  sensation  se  passe 
dans  le  sens  et  vient  d'un  objet  extérieur,  elle  est 
aussi  objective  :  c'est  par  là  que  l'une  et  l'autre  se 
distinguent  profondément. 

En  effet,  la  sensation  est  intimement  liée  dans  sa 
totalité  à  l'action  de  l'objet  qui  la  cause.  L'objet  en 
est  la  source  essentielle  et  la  mesure.  Supprimez 
l'objet,  la  sensation  disparaît;  modifiez-le,  elle  change. 
Pour  ne  parler  que  de  la  vue,  ce  n'est  pas  assez  de 
dire  que  l'on  ne  voit  pas  sans  quelque  chose  de  vi- 
sible; la  vue  dépend  jusqu'en  ses  moindres  détails  et 
de  l'action  de  la  lumière  sur  l'objet,  et  des  variations 
de  l'objet,  et  de  l'action  de  l'objet  sur  l'œil.  Il  faut 
une  source  de  lumière,  une  source  naturelle  ou  artifi- 
cielle; la  proximité,  l'éloignement  de  cette  source,  le 
degré  d'éclat,  la  direction,  la  nature  des  rayons  chan- 
gent l'apparence  du  corps  éclairé,  lequel  réfléchit, 
éteint,  transmet,  décompose  les  rayons  lumineux  sui- 
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vant  sa  forme  et  sa  contexture  intime  ou  superficielle. 
D'autre  part,  l'image  peinte  au  fond  de  l'œil  dépend, 
dans  son  ensemble  et  ses  détails,  de  la  situation  rela- 
tive de  l'objet  et  de  l'organe;  les  rayons  se  réfractent 
-et  se  réfléchissent]  dans  l'organe  sous  des  angles  divers, 
suivant  la  distance,  la  proximité,  l'obliquité,  le  mou- 
vement, l'immobilité  de  l'objet.  Or,  ces  effets  infini- 
ment variés,  qu'on  le  remarque  bien,  sont  réglés  par 
des  lois  physiquement  immuables.  Les  savants  con- 
naissent ces  lois  immuables,  elles  font  la  matière  de 
livres  spéciaux  ;  les  ignorants  mêmes  ne  les  ignorent 
pas  :  par  cela  seul  qu'ils  ont  des  yeux  et  qu'ils  en  font 
usage,  ils  ont,  des  conditions  externes  de  la  vision, 
une  connaissance  implicite  sans  doute,  mais  suffisante 
et  sûre.  Ce  que  nous  disons  delà  vue  doit  se  dire  des 
autres  sens,  avec  les  différences  que  suppose  la  na- 
ture de  leurs  objets  et  des  phénomènes  dont  ils  sont 
susceptibles.  La  sensation  et  l'action  de  l'objet  for- 
ment un  couple  étroitement  uni,  comme  le  cachet  et 
son  empreinte  :  l'objet  est  le  cachet  et  la  sensation 
l'empreinte;  mais  il  faut  ajouter  qu'ici  l'empreinte, 
qui  ne  se  forme  point  sans  le  cachet,  disparaît  presque 
aussitôt  que  l'on  retire  le  cachet.  L'hallucination  se 
reconnaît  à  des  signes  tout  contraires,  nous  allons  le 
voir. 

Disposition  purement  subjective  des  tissus  nerveux 
et  vivants  de  l'organe,  elle  n'a  pas  besoin  pour  naître 
de  ces  vibrations  qui  constituent  l'action  propre  de 
l'objet  sur  le  sens.  Le  silence  et  la  nuit  lui  sont 
souvent  indispensables  et  presque  toujours  la  favori- 
sent. Ainsi  les  fausses  visions  se  montrent  quelquefois 
pendant  le  jour,  mais   elles  préfèrent  la  nuit.  Non 
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seulement  la  lumière  ne  les  produit  pas,  souvent  elle 
les  empêche  de  naître  ou  les  dissipe  quand  elles  ont 
pris  naissance  :  les  fantômes  redoutent  le  jour,  est  un 
axiome  dans  l'histoire  des  apparitions.  S:il  fallait  en 
donner  des  exemples,  nous  n'aurions  que  l'embarras 
du  choix.  Parmi  les  faits  nombreux  recueillis  dans  les 
ouvrages  spéciaux,  il  n'en  est  pas  un  où  l'on  constate 
que  les  fausses  images  suivent  les  conditions  de  la 
lumière,  s'affaiblissent  avec  elle  et  s'effacent  dans  la 
nuit  comme  les  objets  éclairés  par  le  soleil.  Bien  au 
contraire,  le  plus  souvent  la  nuit  les  amène  et  sou- 
vent aussi  la  clarté  d'une  lampe  suffit  pour  les  mettre 
en  fuite. 

La  nuit  a  le  silence  dans  son  cortège.  Elle  doit  par 
conséquent  favoriser  les  hallucinations  de  l'ouïe,  non 
moins  que  celles  de  la  vue.  «  Les  hallucinations  de 
l'ouïe,  dit  Calmeil1  présentent  parfois  une  sorte  de 
rémittence  ou  môme  d'intermittence  pendant  le  jour, 
pour  reparaître  ensuite  avec  plus  ou  moins  d'intensité 
au  moment  de  la  nuit.  Tel  halluciné  qui  demeure 
calme  tant  que  le  soleil  éclaire  l'horizon  ne  voit  jamais 
arriver  la  nuit  sans  ressentir  une  certaine  inquiétude, 
persuadé  qu'il  est  que  les  sensations  désagréables  qui 
l'ont  impressionné  la  nuit  précédente  vont  encore  se 
reproduire  pendant  la  nuit  qui  approche.  » 

Le  silence  est  la  condition  par  excellence  de  l'oreille 
des  sourds.  Aussi,  d'après  Baillarger,  les  hallucina- 
tions de  l'ouïe  sont  presque  constantes  chez  les  aliénés 
atteints  de  surdité,  «  J'ai  dans  ce  moment,  dit  le  célè- 
bre médecin2,  dans  mon  service  à  la  Salpêtrière,  cinq 

1.  T.  r,  p.  9. 

2.  P.  310. 
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femmes  atteintes  de  surdité  à  différents  degrés,  et 
toutes  ont  des  hallucinations  de  l'ouïe  ;  l'une  d'elles 
est  complètement  sourde,  et  c'est  chez  elle  que  les 
fausses  perceptions  sensorielles  sont  les  plus  fortes. 
—  J'ai  tu  à  Charenton  un  malade  atteint  de  surdité 
qui  souvent  abordait  tout  joyeux  les  personnes  qui 
l'entouraient,  assurant  qu'il  venait  d'entendre  de  ma- 
gnifiques concerts,  ce  qui  lui  donnait  l'espérance  d'être 
bientôt  guéri  de  son  infirmité.  C'est  dans  le  même  éta- 
blissement que  j'ai  recueilli  l'observation  de  l'abbé 
R...,  qui  écrivait  de  longs  sermons  sous  la  dictée  de 
saint  Miche],  et  qui  était  aussi  atteint  de  surdité.  » 

11  nous  semble  qu'il  n'y  arien  dans  ces  phénomènes 
qui  doive  maintenant  nous  surprendre.  En  effet,  lors- 
que l'organe  est  ouvert  à  l'action  réelle  des  objets 
extérieurs,  il  en  reçoit  nécessairement  l'impression, 
et  cette  impression  venue  du  dehors,  plus  énergique 
parce  qu'elle  vient  d'une  cause  plus  puissante,  repousse 
ou  éteint  l'impression  pins  faible  que  produit  l'automa- 
tisme du  cerveau.  Une  femme  malade  h  la  Salpê- 
trière  voyait  des  animaux,  des  paysages,  toute  sorte 
d'objets  lorsqu'elle  fermait  les  yeux  ;  soulevait-on  ses 
paupières,  toute  cette  fantasmagorie  s'évanouissait. 
Nous  croyons  que  les  images  ne  jaillissaient  pas  à  cha- 
que occlusion  de  l'organe  :  elles  persistaient  encore 
sous  la  lumière  du  jour;  seulement,  cet  éclat  beaucoup 
plus  vif  les  noyait,  les  éteignait.  Quand  l'action  désor- 
donnée acquiert  plus  de  force,  les  images  fantastiques 
devenues  plus  vigoureuses  subsistent  au  milieu  des 
sensations  réelles  ;  elles  parviennent  même  quelquefois 
à  les  dominer  et  à  les  effacer.  Tel  était,  par  exemple, 
le   squelette   qui    obsédait  un  malheureux  Anglais, 
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comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Le  thorax  et  les  jambes 
disparaissaient  derrière  le  corps  du  médecin,  qui, 
plus  rapproché,  frappait  plus  vivementl'œil  du  malade, 
mais  le  crâne  se  montrait  au-dessus  des  épaules  du 
docteur,  cachant  à  son  tour  le  fond  du  lit  moins  bien 
éclairé. 

Nous  avons  dit  que  les  phénomènes  du  monde  sen- 
sible sont  soumis  à  des  lois  dont  aucune  puissance 
naturelle  ne  saurait  les  dispenser.  Les  fantômes  de 
l'hallucination,  au  contraire,  sont  toujours,  et  cela, 
qu'on  le  remarque  bien,  d'une  façon  ridicule,  en  oppo- 
sition avec  ces  lois.  C'est  la  condition,  la  loi  propre  de 
l'hallucination  :  je  ne  connais  pas  d'exception  parmi 
tous  les  faits  bien  constatés  que  citent  les  auteurs. 
Quelques  exemples  à  l'appui.  L'aïeul  de  Charles  Bonnet 
voyait  de  temps  en  temps  devant  lui  des  figures 
d'hommes,  de  femmes,  d'animaux,  de  bâtiments.  Ces 
figures  s'approchaient,  s'éloignaient,  fuyaient,  dimi- 
nuaient, augmentaient  de  grandeur,  et  tout  cela  dans 
le  plus  profond  silence.  Si  les  hommes,  les  femmes, 
les  oiseaux  peuvent  s'approcher  et  s'éloigner,  assuré- 
ment ils  n'accomplissent  pas  ces  mouvements  sans 
bruit  ;  surtout  ils  n'augmentent  ni  ne  diminuent  à  vue 
d'œil  :  mais  comment  des  maisons  subissent-elles 
aucun  de  ces  changements?  De  même  il  est  contraire 
aux  lois  de  la  physique  et  à  celles  de  la  physiologie 
de  construire  des  voûtes  spacieuses  avec  d'innombra- 
bles faces  humaines,  vivantes,  à  l'aspect  sévère  et  aux 
regards  sinistres.  C'est  le  hideux  spectacle  dont  le  doc- 
teur Savigny  fut  affligé  pendant  vingt  ans.  La  physio- 
logie refuse  la  vie  aux  lambeaux  des  êtres  organiques; 
l'hallucination  ne  trouve  là  aucun  obstacle.  Une  dame, 
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citée  par  Brierre  de  Boismont,  voyait  des  moitiés  de 
figure,  des  profil»,  des  yeux  isolés.  Quelquefois  elle 
apercevait  l'un  de  ses  yeux  qui  lui  était  arraché  et  qui 
fuyait  devant  elle  comme  si  on  l'évidait.  «  Mme  M...5 
dit  le  môme  auteur,  âgée  de  quatre-viugt-un  ans, 
presque  aveugle,  n'a  plus  de  mémoire,  ne  reconnaît 
pas  ses  enfants.  Depuis  quatre  ans  qu'elle  est  dans 
l'établissement,  son  mari,  mort  il  y  a  six  ans,  est  tou- 
jours présent  à  sa  vue,  seulement  il  n'a  pas  plus  d'un 
pied  et  demi  de  hauteur;  il  se  montre  sous  la  forme 
d'âme.  Il  erre  sur  les  murs,  sur  les  toits,  dans  la  rue; 
il  l'appelle,  se  plaint  d'avoir  froid  parce  qu'il  est  nu, 
qu'il  n'a  pas  mangé.  Elle  lui  répond  en  gémissant,  en 
poussant  des  cris,  des  hurlements  ;  elle  ordonne  qu'on 
lui  porte  de  l'eau,  du  vin,  delà  soupe,  des  vêtements. 
Quelquefois  il  ne  se  montre  à  elle  qu'avec  sa  tête,  à 
laquelle  deux  ailes  sont  attachées.  » 

L'hallucination  ne  s'arrête  pas  devant  les  plus  grands 
miracles,  elle  ressuscite  les  trépassés  en  se  jouant.  Le 
peintre  Blacke  causait  avec  Michel-Ange  et  Moïse  et 
dînait  avec  Sémiramis.  Les  personnages  célèbres  de 
l'antiquité  le  visitaient  tour  à  tour  et  le  priaient  de 
faire  leur  portrait.  Il  avait  composé  de  gros  volumes 
avec  les  croquis  de  ces  hommes  illustres.  On  voyait 
dans  ce  recueil  les  portraits  du  diable  et  de  sa  mère. 

Les  conditions  de  l'espace,  les  lois  de  la  pesanteur, 
celles  de  la  propagation  de  la  lumière,  de  la  réflexion, 
de  la  réfraction,  de  la  distribution  des  ombres  et  des 
couleurs,  sont  fréquemment  violées  par  l'hallucination, 
et  toujours  de  la  manière  la  plus  déraisonnable.  Nous 
avons  cité  ce  vieux  militaire  qui  assistait  perpétuelle- 
ment à  des  batailles  livrées  autour  de  son  gros  orteil. 
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Une  femme  voyait  toute  sorte  de  personnages,  des 
navires  même  sur  les  murailles  de  sa  chambre,  sur  les 
rideaux  de  son  lit  et  jusque  dans  son  assiette  à  table. 
Morel  a  eu  dans  son  établissement  un  malade  qui  con- 
templait sans  cesse  dans  un  verrou  en  métal  brillant 
ses  amis  d'Amérique.  Un  autre  voyait  une  foule  de 
gens  à  pied  et  à  cheval  dans  la  flamme  de  son  foyer. 
Les  fantômes  apparaissent  souvent  comme  à  travers 
un  voile  ou  une  gaze  très  fine,  semblables  à  de  la 
vapeur  condensée,  à  des  ombres,  rappelant  par  leur 
couleur  terne  et  leur  forme  indécise  les  images  con- 
sécutives que  l'on  étudie  en  optique.  Quelquefois 
ils  se  montrent  tout  à  coup  ;  d'autres  fois,  ils  se  for- 
ment graduellement,  puis  ils  diminuent  peu  à  peu  et 
finissent  par  s'effacer.  Bostock,  parlant  de  ses  pro- 
pres hallucinations,  entre  autres  choses,  écrit  ceci  : 
«  J'aperçus  une  foule  de  petites  figures  qui  s'éloignaient 
par  degrés  comme  une  suite  de  médaillons"  Elles 
étaient  toutes  de  même  grandeur  et  paraissaient  à  la 
même  distance.  Lorsqu'une  de  ces  figures  avait  été 
visible  pendant  quelques  minutes,  elle  s'affaiblissait 
peu  à  peu  et  était  remplacée  par  une  autre  beaucoup 
plus  distincte.  »  Le  fait  de  l'étudiant  d'Edimbourg 
rappelé  plus  haut  s'est  passé  de  la  sorte.  Ce  jeune 
homme  était  assis  un  soir,  au  crépuscule,  dans  son 
jardin.  11  se  leva  tout  à  coup  et  éprouva  un  léger 
étourdissement,  Revenu  à  lui,  il  aperçut  comme  un 
homme  drapé  dans  un  grand  manteau  bleu,  sous  un 
arbre  à  peu  de  distance.  Dans  l'intervalle  d'une  ou 
deux  minutes,  cette  figure  s'affaiblit  peu  à  peu  et  dis- 
parut. Une  demi-heure  après,  le  jeune  halluciné,  se 
disposant  à  rentrer  chez  lui,  aperçut  encore  le  fan- 
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tome  sous  le  même  arbre  et  dans  la  même  attitude. 
C'est  alors  que  l'idée  lui  vint  de  presser  le  globe  de 
l'un  de  ses  yeux  et  que  l'apparition  se  dédoubla. 

Un  étudiant  en  médecine  raconte  qu'une  nuit  sa 
mansarde  fut  remplie  par  des  moines  dont  la  figure 
avait  Y  éclat  brillant  de  l 'argent.  Un  malade  aperçut 
une  fois  deux  bras  ronds  qui  descendaient  du  plafond 
de  sa  chambre.  «  Ces  bras,  écrit -il  lui-même,  étaient 
plus  blancs  que  V argent  le  plus  pur  et  que  la  nacre  la 
plus  fine.  »  Gratiolet  observe  que,  pendant  la  nuit, 
l'objet  fantastique  est  rarement  coloré  en  rouge  ou  en 
bleu.  «  Le  plus  souvent  il  est  couleur  de  feu,  comme 
les  phospbènes  »,  c'est-à-dire  les  lueurs  que  Ton  dis- 
tingue en  pressant  le  globe  de  l'œil.  «  D'autres  fois, 
ajoute  Gratiolet,  il  est  d'un  blanc  pâle  ressortant  sur 
le  fond  noir  des  ténèbres.  »  Gruthuisen  a  constaté  que 
le  fantôme  très  brillant  laisse  souvent  à  sa  place  une 
figure  de  même  forme,  mais  obscure,  et  que  d'autres 
figures  d'un  éclat  modéré  sont  remplacées  par  des 
fantômes  de  couleur  complémentaire. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  soit  conforme  aux  conditions  de 
la  lumière  extérieure,  mais  tout  rappelle  les  accidents 
subjectifs  de  la  rétine.  Nous  pouvons,  en  effet,  con- 
stater que  les  lueurs,  les  formes  mêmes  que  nous  aper- 
cevons les  yeux  fermés,  se  présentent  avec  ces  teintes 
tantôt  brillantes,  tantôt  de  diverses  couleurs  nacrées, 
uniformément  éclairées.  Les  ombres  de  ces  figures 
plus  ou  moins  changeantes  sont  ce  qu'elles  peuvent 
et  non  ce  que  demande  la  direction  de  la  lumière 
réelle,  du  jour  extérieur.  Une  personne  de  ma  con- 
naissance aperçoit  fréquemment,  la  nuit,  quand  elle 
se  réveille,  un  tas  de  petits  pois,  parfaitement  sphéri- 
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qaes,  d'un  vert  pâle,  mais  uniformément  éclaires  et 
comme  par  transparence.  L'image  fantastique  suit 
encore  la  manière  d'agir  de  la  rétine,  quand  elle  passe 
par  des  degrés  de  croissance  et  de  décroissance  con- 
tinus. L'observation  des  images  consécutives  prouve 
que  l'intensité  de  l'impression,  même  avec  l'alterna- 
tive des  couleurs  complémentaires,  s'affaiblit  gra- 
duellement avant  de  devenir  nulle.  Les  vibrations 
rétiniennes  continuent  donc  en  s'éteignant  comme 
celles  d'un  timbre  sonore,  à  moins  qu'une  impression 
très  vive  ne  survienne  et  ne  les  étouffe  du  premier 
coup  l. 

Si  nos  sensations  vraies  sont  étroitement  liées  aux 
objets  qui  les  frappent  à  leur  image,  nos  organes  con- 
servent cependant  une  sorte  d'indépendance;  nous  les 
refusons  comme  il  nous  plaît  h  l'action  des  agents 
sensibles;  nous  sommes  indirectement  les  maîtres  de 
nos  sensations  :  nous  ne  voyons,  nous  n'entendons, 
nous  ne  touchons  que  ce  que  nous  voulons  voir,  enten- 
dre, toucher.  Les  hallucinations  ne  dépendent  pas 
également  de  celui  qui  les  éprouve.  Elles  s'enracinent 
au  sein  môme  des  organes,  du  système  nerveux,  de 
l'imagination,  d'où  aucun  effort  de  leur  victime  ne 
peut  les  arracher.  Ce  sont  de  véritables  obsessions. 
Une  femme  est  épouvantée  par  une  émeute  dont  elle 
est  témoin.  Un  mois  plus  tard,  elle  croit  tout  à  coup 
entendre  le  bruit  du  canon,  des  feux  de  peloton,  le 
sifflement  des  balles.  Hors  d'elle-même,  elle  s'enfuit 
dans  la  campagne,  espérant  échapper  de  la  sorte  à 
ces  bruits  affreux.  Peine  perdue,  les  coups  de  feu,  les 

1.  Tout  ceci  confirme  la  doctrine  qui  établit  dans  l'organe  même 
le  siège  immédiat  des  hallucinations. 


HALLUCINATION   ET  SENSATION.  57 

cris,  le  son  des  tambours,  des  clairons  la  poursui- 
vent partout.  Pendant  dix  ans,  la  même  scène  se 
reproduit  jusqu'à  six  fois.  Une  vieille  demoiselle  rachi- 
tique  se  plaignait  qu'on  répétait  sans  repos  ni  trêve  à 
son  oreille  deux  ou  trois  épithètes  injurieuses,  toujours 
les  mêmes,  qui  se  rapportaient  à  sa  difformité.  Une 
malade  de  la  Salpêtrière  entendait  nuit  et  jour  une 
voix  lire  son  arrêt  de  mort  et  décrire  les  supplices 
auxquels  elle  se  croyait  condamnée.  Une  autre  préten- 
dait que  deux  hommes  l'accompagnaient  partout  et 
lui  adressaient  des  compliments  sur  les  agréments  de 
sa  personne.  Un  homme  de  lettres,  atteint  de  mélan- 
colie, passe  une  nuit  presque  entière  à  cheval  sur  le 
parapetd'un  pont,  obsédé  par  deux  voix  très  distinctes 
dont  l'une  lui  conseille  de  se  noyer  et  l'autre  de  ne 
pas  le  faire.  Une  dame  reçoit  sur  la  têle  un  pot  de 
fleurs  tombé  d'une  croisée.  Recueillie  à  l'Hôtel-Dieu, 
il  lui  semble  que  le  pot  de  fleurs  tombe  de  nonveau. 
Elle  croit  en  subir  le  choc,  pousse  un  cri  de  douleur, 
puis  entend  le  bruit  du  vase  qui  se  brise  sur  le  sol. 
Cet  accident  imaginaire  se  répète  dix,  quinze,  vingt 
fois  par  jour,  et  chaque  fois  avec  les  mêmes  circon- 
stances. Il  est  rare  que  les  hallucinations  de  l'ouïe  ne 
se  présentent  pas  comme  des  répétitions  extrêmement^ 
fatigantes.  Celles  de  la  vue  offrent  souvent  le  même 
caractère.  Le  précipice  de  Pascal  est  bien  connu.  Un 
médecin  distingué  de  Paris  était  toujours  accompagné 
d'une  petite  vache  noire.  Un  malade  voyait  conti- 
nuellement à  ses  côtés  un  requin  qui  semblait  vouloir 
le  dévorer.  Citons  encore  ce  fait  pour  finir.  «  Je  fus 
consulté,    dit   Abercrombie { ,   pour  un  homme  fort 

1.  Dans  Brierre,  p.  232. 
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intelligent,  malade  depuis  longtemps  d'une  fièvre 
légère.  Quoiqu'il  eût  conservé  sa  raison,  il  était  sujet 
h  une  hallucination  fréquente,  qui  consistait  dans 
l'apparition  d'un  vieillard  à  cheveux  gris,  d'une  figure 
très  bienveillante.  La  vision  avait  toujours  lieu  de  la 
même  manière.  Le  fantôme  entrait  dans  la  chambre 
par  une  porte  qui  était  à  gauche  du  lit,  passait  aux 
pieds,  et  venait  s'asseoir  sur  une  chaise  qui  était  placée 
à  droite.  11  regardait  le  malade  avec  un  air  d'intérêt 
et  de  pitié,  mais  ne  parlait  jamais.  11  restait  pendant 
quelques  minutes  et  disparaissait  dans  l'air.  » 

Nous  pouvons  réunir  maintenant  les  traits  divers 
qui  empêchent  de  confondre  l'hallucination  avec  la 
sensation.  L'objet  fantastique  se  présente  toujours  avec 
un  ou  plusieurs  défauts  qui  l'excluent  de  l'existence, 
car  la  réalité  est  soumise  à  des  lois  dont  aucune  ne  peut 
être  impunément  violée. 

Vague,  vaporeux,  indécis  dans  ses  contours,  le  fan- 
tôme a  une  teinte  qui  lui  est  propre,  constituée  par 
une  sorte  de  lueur  qui  semble  venir  de  son  fond  et  qui 
l'éclairé  d'une  façon  à  peu  près  uniforme.  Sa  surface 
n'offre  aucune  résistance  aux  rayons  de  la  lumière 
réelle,  qui  le  dissipent  souvent  lorsqu'ils  semblent  le 
"toucher  ;  s'il  persiste  malgré  le  jour,  il  se  laisse  tra- 
verser comme  une  gaze,  ou  du  moins  l'onde  lumineuse 
ne  saurait  le  frapper  de  manière  à  produire  ces  acci- 
dents de  clarté,  d'ombre  et  de  couleurs  que  nous 
remarquons  sur  les  objets  réels.  En  général,  les  ténè- 
bres le  rendent  visible  ;  le  jour,  au  contraire,  l'affaiblit 
ou  même  l'efface.  Quelquefois  c'est  par  un  progrès 
lent  qu'il  se  forme  ;  il  s'évanouit  d'ordinaire  en  sui- 
vant un  ordre  inverse,  s'éteignant  petit  à  petit.  Grossir, 


HALLUCINATION   ET  SENSATION.  59 

diminuer,  se  transformer  à  vue  d'œil  sont  des  prodiges 
qu'il  accomplit  avec  la  plus  grande  facilité.  Rocher, 
prairie,  ville,  montagne,  il  reste  suspendu  en  l'air  en 
dépit  des  lois  de  la  pesanteur  et  sans  qu'on  puisse 
dire  pourquoi,  ou  bien  il  s'établit  en  des  lieux  qui 
n'ont  pas  de  proportion  avec  ses  dimensions  appa- 
rentes, sur  un  mur,  dans  un  vase,  dans  la  flamme 
d'une  bougie.  Homme  ou  animal,  ses  membres  restent 
immobiles,  il  se  remue  tout  d'une  pièce  avec  la  solen- 
nité des  représentations  d'une  lanterne  magique. 
Quelquefois  plus  grand,  souvent  plus  petit  que  nature, 
il  ne  consiste  d'autres  fois  qu'en  un  fragment  vivant 
du  corps  humain,  ce  n'est  qu'un  bras,  qu'une  tête, 
qu'un  œil.  Quand  on  veut  s'en  approcher,  il  s'éloigne; 
si  on  essaye  de  le  toucher,  la  main  ne  trouve  que  le 
vide.  Détourne-t-onlatête,  ferme-t-on  les  yeux,  on  ne 
peut  en  éviter  la  vue  :  il  est  toujours  dans  le  champ  de 
la  vision.  Personne  n'a  le  pouvoir  de  l'évoquer,  per- 
sonne non  plus  n7a  celui  de  le  chasser.  Il  se  présente 
à  l'improviste  et  s'éloigne  à  ses  heures,  sans  prise 
aucune  aux  efforts  de  la  volonté,  de  l'imagination  et 
des  organes  pour  le  repousser  ou  le  retenir.  Ce  n'est 
pas  toujours  aux  yeux  qu'il  s'adresse,  plus  souvent 
encore  il  prend  l'apparence  d'une  voix  :  rien  alors  ne 
saurait  le  rendre  ni  visible  ni  palpable.  Ses  discours 
ont  la  physionomie  des  pensées  ordinaires  de  l'hallu- 
ciné ;  fréquemment  ils  ne  sont  qu'une  répétition  inces- 
sante de  quelques  mots  toujours  les  mêmes,  d'injures, 
de  compliments,  de  conseils,  d'accusations.  Ce  qu'il  y 
a  généralement  de  plus  bizarre,  c'est  le  lieu  que  le 
fantôme  semble  avoir  choisi  pour  tenir  ses  propos;  le 
malade  l'entend  dans  sa  tête,  dans  son  estomac,  dans 
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ses  entrailles,  ou  bien  dans  l'intérieur  d'un  mur,  d'un 
meuble,  des  nuages.  Quelquefois  le  fantôme  reste 
invisible  et  garde  le  silence  le  plus  obstiné;  mais  alors 
il  se  fait  sentir  d'une  façon  désagréable  :  il  trottine 
sur  le  corps  de  sa  victime  comme  une  légion  de  souris, 
d'araignées,  se  traîne  comme  un  crapaud,  rampe 
comme  des  chenilles,  pèse  sur  l'estomac  comme  un 
chat,  un  chien,  donne  des  coups  :  en  ce  cas  même  on 
ne  peut  le  saisir,  il  touche  et  ne  peut  être  touché. 

L'obstination,  si  j'ose  le  dire,  est  comme  le  fond  de 
son  tempérament.  11  est  ce  qu'il  est  :  aucune  force, 
aucune  adresse  ne  saurait  le  modifier,  y  ajouter  ou  en 
retrancher  quelque  chose  ;  les  pouvoirs  dont  l'homme 
dispose  n'ont  pas  de  prise  sur  lui.  Invisible,  il  se 
dérobe  à  toute  lumière  ;  garde-t-il  le  silence,  rien  ne 
saurait  le  faire  parler  ;  parle-t-il,  rien  ne  saurait  le 
faire  taire  ;  rien  non  plus  n'est  capable  de  le  ramener 
à  une  conversation  suivie,  s'il  ne  s'y  trouve  déjà. 
Quelquefois  on  le  voit  et  on  l'entend,  mais  il  reste 
intangible  ;  d'autres  fois,  il  parle  et  semble  agir  sur 
le  sens  du  tact,  mais  il  ne  se  montre  pas. 

Un  mot  résume  tout  :  l'hallucination,  enfantée  par 
le  désordre  de  l'imagination  et  par  une  disposition 
anormale  de  l'organisme,  n'est  pas  même  une  imita- 
tion de  la  réalité  :  elle  n'en  est  qu'une  caricature  plus 
ou  moins  grimaçante.  C'est  à  ce  signe  qu'on  la  recon- 
naîtra. 


CHAPITRE  V 

COMMENT    L'HALLUCINATION   SE    DISTINGUE 
DES    APPARITIONS 

Nous  avons  vu  comment  on  distingue  sans  peine 
l'hallucination  des  sensations  ordinaires.  Mais  une 
question  bien  plus  importante  reste  à  résoudre.  Toute 
sensation  extraordinaire  est-elle  hallucination?  Les 
aliénistcs  modernes  n'hésitent  pas  à  répondre  affir- 
mativement. Nous  croyons  que  cette  réponse  n'est  pas 
assez  réfléchie. 

Ces  savants  appuient  leur  théorie  sur  deux  ordres 
de  faits,  à  savoir  :  des  cas  pathologiques  observés  par 
eux  dans  les  maisons  de  santé,  et  quelques  événe- 
ments merveilleux  dont  le  récit  est  consigné  dans 
Thistoire.  Les  premiers  sont  incontestablement  de 
leur  compétence  :  ils  ont  servi  de  base  aux  conclu- 
sions que  nous  avons  formulées  ci-dessus.  Quant  aux 
autres,  d'abord  nous  ne  les  abandonnons  pas  tous  à 
la  juridiction  delà  Faculté;  bon  nombre  relèvent  sur- 
tout de  la  philosophie  et  de  la  théologie  ;  ensuite  il 
est  peu  conforme  à  la  sagesse  de  les  donner  pour  base 
à  une  théorie  qui  doit  les  juger  ;  c'est  se  rendre  cou- 
pable de  ce  crime  logique  qu'on  appelle  le  cercle  vi- 
cieux. La  voie  droite  existe,  nous  croyons  pouvoir  la 
suivre. 

Au  milieu  des  opinions  diverses  sur  la   nature  de 
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l'hallucination,  un  point  semble  universellement  ad- 
mis, c'est  que  ce  phénomène  est  tout  subjectif,  procé- 
dant du  sujet  et  confiné  dans  ses  limites,  ayant  pour 
causes  les  facultés  mêmes  de  ce  sujet.  Si  l'on  ramène 
la  question  aux  causes  immédiates,  il  faut  aussitôt 
exclure  l'intelligence  et  la  volonté,  dont  l'influence  ne 
se  fait  sentir  que  de  loin.  Les  avis  se  partagent  quant 
aux  sens.  Du  reste,  en  toute  hypothèse,  les  sens  ne  se- 
raient jamais  que  la  toile  sur  laquelle  un  autre  artiste 
jette  ses  peintures.  Cet  artiste  est  l'imagination  :  tous 
en  conviennent.  On  peut  donc,  on  doit  même  regar- 
der l'imagination  comme  la  cause  immédiate  de  tout 
phénomène  hallucinatoire.  C'est  delà  qu'il  faut  partir. 
Ce  principe  d'expérience  posé,  nous  pouvons  en  dé- 
duire ces  deux  conséquences  rigoureuses  :  première- 
ment, une  sensation  extraordinaire  qui  ne  dépasse 
pas  le  pouvoir  de  l'imagination  peut  être  une  halluci- 
nation; secondement,  une  sensation  extraordinaire 
qui  dépasse  le  pouvoir  de  l'imagination  ne  peut  d'au- 
cune sorte  être  une  hallucination.  Les  physiologistes 
ont  beau  se  récrier,  en  appeler  au  progrès,  parler  de 
superstition,  d'ignorance,  de  moyen  âge  ;  il  y  a  quel- 
que chose  qui  est  au-dessus  de  tout,  c'est  la  logique  : 
contre  cette  puissance,  la  science  perd  tout  droit  non 
seulement  à  se  faire  entendre,  mais  à  exister.  Donc, 
nous  avons  à  rechercher  quelles  limites  rigoureuses 
contiennent  le  pouvoir  de  l'imagination.  Après  ce  tra- 
vail, si  nous  trouvons  des  phénomènes  au-delà  de 
cette  frontière,  nous  affirmerons  en  toute  confiance 
que  ce  ne  sont  pas  des  hallucinations. 

Procédons  cependant  avec  ordre.  Examinons  suc- 
cessivement la  puissance  de  l'imagination  :  en  elle- 
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même,  sur  l'intelligence,  sur  l'activité  et  l'organisme, 
sur  le  monde  extérieur.  Cette  division,  croyons-nous,, 
épuise  la  matière. 


§    1.    —    PUISSANCE     DE    L  IMAGINATION    CONSIDÉRÉE 
EN    ELLE-MÊME 

L'imagination,  chacun  le  sait,  est  un  miroir  ou  un 
écho  qui  réfléchit  les  sensations  à  des  intervalles  de 
temps,  tantôt  rapprochés,  tantôt  éloignés.  M.  Tissot 
l'appelle  fort  bien  :  «  le  lieutenant  des  sens  auprès  de 
la  raison  »  ;  Bossuet  la  concevait  comme  «  une  sensa- 
tion continuée  ».  Miroir,  écho,  lieutenant,  continua- 
tion de  la  sensation,  elle  ne  peut  rien  avoir  qui  ne 
dérive  de  cette  dernière  faculté.  Les  sens  déposent 
tour  à  tour  des  images  sans  nombre  dans  les  trésors 
obscurs  de  la  mémoire  :  à  certains  moments  et  en 
vertu  de  lois  qui  lui  sont  propres,  l'imagination  ra- 
mène au  jour  tantôt  une  sensation,  tantôt  une  autre, 
l'éclairant  d'une  lumière  plus  ou  moins  vive,  plus  ou 
moins  pâle.  Tel  est  au  fond  son  rôle.  Elle  fait  revivre, 
elle  ne  produit  jamais.  S'il  en  était  autrement,  les 
malheureux  privés  par  la  nature  de  l'usage  de  quelque 
sens  arriveraient  à  se  former  une  idée  des  sensations 
qui  leur  manquent.  Mais  où  est  l'aveugle-né  qui  ima- 
gine les  couleurs,  le  sourd  de  naissance  qui  imagine 
les  sons?  M.  de  Maistre  parle  d'un  aveugle  qui,  après 
beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions,  avait  fini  par 
trouver  que  le  rouge  cramoisi  ressemble  au  son  de  la 
trompette  ;  il  n'est  pas  impossible  que  quelque  sourd- 
muet,  faisant  la  découverte  inverse,  se  représente 
le  son  de  la  trompette  comme  du  rouge  cramoisi. 
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C'est  à  l'imagination  surtout  que  s'applique,  dans 
toute  sa  rigueur,  le  fameux  axiome  :  Nihil  est  inintel- 
lectu  quod  non  prins  fuerit  in  sensu. 

Mais  il  faut  convenir  que,  si  l'imagination  ne  pro- 
duit jamais,  elle  a,  pour  reproduire,  une  puissance 
merveilleuse.  Une  sensation  fugitive,  à  peine  aperçue 
le  jour  de  sa  naissance,  se  réveille  quelquefois  avec 
une  vivacité  qui  frappe  d'étonnement.  On  dirait  dos 
traits  invisibles  qu'un  agent,  physique  ou  chimique, 
fait  paraître  tout  à  coup.  Moreau  de  la  Sarthe  l  a 
soigné  un  enfant  d'une  douzaine  d'années  qui  connais- 
sait à  peine  les  éléments  du  latin,  et  qui,  pendant  une 
fièvre  ataxique,  parlait  cette  langue  avec  une  assez 
grande  pureté,  suivant  le  témoignage  de  ce  médecin. 
Nous  savons  ce  qu'est  la  grande  pureté  de  la  langue 
latine  pour  la  plupart  desEsculapes  français,  nos  con- 
temporains. Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que-  la 
fièvre  a  pu  réveiller  assez  fortement  les  images  des 
mots  latins  qu'un  enfant  avait  lus  ou  entendus  sans 
les  apprendre,  pour  exciter  l'admiration  d'un  latiuiste 
aussi  fort  que  Moreau  de  la  Sarthe.  Taine  rapporte  un 
exemple  plus  remarquable  encore  :  a  Plusieurs  mé- 
decins, dit-il2,  ont  cité  l'histoire  d'une  fille  de  vingt- 
cinq  ans,  très  ignorante  et  ne  sachant  pas  même  lire, 
qui,  devenue  malade,  récitait  d'assez  longs  morceaux 
de  latin,  de  grec  et  d'hébreu  rabbinique,  mais  qui, 
une  fois  guérie,  parlait  tout  au  plus  sa  propre  langue. 
Pendant  son  délire,  on  écrivit  sous  sa  dictée  plusieurs 
morceaux.  En  allant  aux  informations,  on  sut  qu'à 
l'âge  de  neuf  ans  elle  avait  été  recueillie  par  son  oncle, 

1.  Brierre,  p.  23G. 

2.  De  V 'Intelligence ,  t.  I,  p.  150. 
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pasteur  fort  savant,  qui  se  promenait  d'ordinaire, 
après  son  dîner,  dans  un  couloir  attenant  à  la  cuisine 
et  répétait  alors  ses  morceaux  favoris  d'hébreu  rabbi- 
nique  et  de  grec.  On  consulta  ses  livres  et  l'on  y 
trouva,  mot  pour  mot,  plusieurs  des  morceaux  récités 
par  la  malade.  Le  bourdonnement  et  les  articulations 
de  la  voix  lui  étaient  restés  dans  les  oreilles.  Elle  les 
avait  entendus  comme  elle  les  avait  récités,  sans  les 
comprendre.  » 

Un  autre  fait,  queBrierre  emprunte  à  Abercrombie1, 
doit  trouver  ici  sa  place  :  «  Une  jeune  fille  de  sept 
ans,  de  la  plus  basse  extraction,  occupée  dans  une 
ferme  à  conduire  un  troupeau,  avait  l'habitude  de 
coucher  dans  une  pièce  qui  n'était  séparée  que  par 
une  mince  cloison  de  celle  habitée  par  un  joueur  de 
violon.  Ce  dernier,  musicien  ambulant  d'une  très 
grande  force,  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit  à 
jouer  des  morceaux  choisis  qui  n'étaient  pour  l'enfant 
qu'un  bruit  désagréable.  Après  une  résidence  de  six 
mois,  cette  fille  tomba  malade  et  fut  conduite  chez 
une  dame  charitable  qui,  après  sa  convalescence, 
l'employa  comme  domestique.  Il  y  avait  déjà  quel- 
ques années  qu'elle  avait  été  admise  chez  cette  dame, 
lorsqu'on  commença  à  entendre  pendant  la  nuit  une 
très  belle  musique  qui  excita  beaucoup  de  surprise  et 
d'intérêt  dans  la  famille.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un 
certain  nombre  de  veilles  qu'on  reconnut  que  le  son 
venait  de  la  chambre  de  la  domestique.  On  s'y  ren- 
dit et  on  la  trouva  endormie,  mais  modulant  des 
sons  absolument  semblables  à  ceux  d'un  petit  violon. 

l.  P.  342. 
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Deux  heures  s'étant  écoulées  dans  cet  exercice,  elle 
commença  à  s'agiter,  préluda  par  des  accords  qui  sem- 
blaient sortir  d'un  violon,  puis  elle  attaqua  des  mor- 
ceaux de  musique  savante,  qu'elle  exécuta  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  précision;  les  sons  qu'elle  émettait 
ressemblaient  aux  plus  délicates  modulations  de  cet 
instrument.  Pendant  l'exécution  de  ces  morceaux, 
elle  s'arrêta  plusieurs  fois  pour  accorder  son  instru- 
ment, et  recommença,  de  la  manière  la  plus  correcter 
le  morceau  au  passage  même  où  elle  l'avait  laissé. 
Ces  paroxysmes  avaient  lieu  à  des  intervalles  inégaux 
qui  variaient  d'une  à  quatorze  et  même  vingt  nuits. 
Ils  étaient  généralement  suivis  de  la  fièvre  et  de  dou- 
leurs dans  diverses  parties  du  corps.  »  Brierre  ajoute 
quelques  autres  détails,  puis  il  termine  de  la  Sorte  : 
«  Durant  cet  état  maladif,  qui  se  prolongea  dix  à  onze 
ans,  elle  se  montrait,  à  son  réveil,  bornée,  maladroite, 
très  lente  à  recevoir  toute  espèce  d'instruction,  quoi- 
qu'on prît  beaucoup  de  soin  dans  ce  but  ;  son  intelli- 
gence était  évidemment  très  inférieure  à  celle  des 
autres  domestiques;  elle  n'avait  plus  alors  aucune  ap- 
titude pour  la  musique  ;  elle  ne  paraissait  pas  avoir 
souvenance  de  ce  qui  se  passait  dans  son  sommeil.  » 
Le  répertoire  du  musicien  ambulant  s'était  donc  gravé 
spontanément  dans  l'imagination  de  la  jeune  fille. 
Plusieurs  années  après,  trouvant  des  conditions  favo- 
rables, il  se  ravivait  tout  à  coup,  mettait  en  mouve- 
ment les  organes  de  la  voix  d'une  manière  automa- 
tique et  se  traduisait  au  dehors  comme  par  une  boîte 
tyrolienne.  Nous  croyons  que  M.  Taine  a  raison  quand 
il  dit  :  «  On  ne  peut  pas  assigner  de  limites  à  ces  re- 
naissances, et  l'on  est  forcé  d'accorder  à  toute  sensa- 
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tion,  si  rapide,  si  peu  importante,  si  effacée  qu'elle 
soit,  une  aptitude  indéfinie  à  renaître,  sans  mutila- 
tion, ni  perte,  même  aune  distance  énorme.  » 

Si  l'imagination  ne  crée  pas,  elle  a  reçu  pourtant 
le  nom  de  créatrice.  C'est  une  flatterie  qui  n'est  pas 
sans  quelque  fondement.  De  fait,  l'imagination',  susci- 
tant des  images  dont  le  type  réel  n'existe  pas,  semble 
au  premier  abord  les  créer.  Mais,  en  y  faisant  atten- 
tion, on  reconnaît  vite  que  les  éléments  de  ces  images 
se  trouvaient  déjà  dans  l'esprit.  Les  scènes,  les  per- 
sonnages mêmes  n'ont  jamais  eu  d'existence  sem- 
blable à  celle  que  l'imagination  leur  attribue  ;  ils  n'ont 
existé  que  dans  les  détails,  qui,  tous,  sans  exception 
aucune,  sont  des  emprunts  forcés  de  l'imagination  à 
la  mémoire.  Une  seule  chose  est  nouvelle,  c'est  l'ordre, 
c'est  l'agencement.  L'imagination  crée  ses  fictions, 
comme  le  mouleur  crée  l'argile  qu'il  façonne. 

Mais  il  importe  de  distinguer  deux  conditions  bien 
différentes  sous  lesquelles  l'imagination  créatrice 
s'exerce.  Tantôt  elle  est  dirigée  par  la  raison,  tantôt 
elle  est  abandonnée  à  elle-même.  Dans  le  premier 
cas,  elle  est  le  grand  instrument  de  la  science,  de 
l'industrie  et  des  beaux-arts.  Dans  le  second,  elle 
n'est  plus  qu'un  odieux  caricaturiste.  On  la  compare 
quelquefois  à  une  fée  qui  sème  les  fleurs,  les  beaux 
paysages  sous  ses  pas.  Rien  n'est  plus  faux.  Quand 
la  raison  sommeille,  lui  laisse  la  bride  sur  le  cou, 
elle  est  capable  de  toutes  les  extravagances  ;  le  type 
de  son  savoir-faire  est  alors  le  rêve  et  l'hallucina- 
tion. Excitée,  elle  ne  rentre  pas  dans  la  règle,  elle 
exagère  plutôt  le  désordre.  Théophile  Gautier  en  a 
fait  l'expérience.   Ayant  un  jour  pris  du   hachisch. 
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pour  éprouver  les  propriétés  de  ce  narcotique,  il  fut 
visité  par  les  visions  les  plus  étranges,  a  Les  fantômes 
grotesques  m'assaillirent  en  masse,  dit-il l.  Tous  les 
types  inventés  par  la  verve  narquoise  des  peuples  et 
des  artistes  se  trouvaient  réunis  là,  mais  décuplés, 
centuplés  de  puissance.  C'était  une  cohue  étrange  : 
le  pulcinella  napolitain  tapait  familièrement  sur  la 
bosse  du  Punch  anglais  ;  l'arlequin  de  Bergame  frot- 
tait son  museau  noir  au  masque  enfariné  du  paillasse 
de  France,  qui  poussait  des  cris  affreux  ;  le  docteur 
bolonais  jetait  du  tabac  dans  les  yeux  du  père  Cas- 
sandre  ;  Tartaglia  galopait  à  cheval  sur  un  clown  et 
Gilles  donnait  du  pied  au  derrière  de  don  Spavento. 
Plus  loin  se  démenaient  confusément  les  fantaisies  des 
songes  drolatiques,  moines  ayant  des  roues  pour  pieds 
et  des  marmites  pour  ventre,  guerriers  bardés  de 
vaisselle  brandissant  des  sabres  de  bois  dans  des  serres 
d'oiseau,  hommes  d'État  mus  par  des  engrenages  de 
tournebroche,  alchimistes  à  la  tête  arrangée  en  souf- 
flet, aux  membres  contournés  en  alambic.  Cela  grouil- 
lait, cela  rampait,  cela  trottait,  cela  sautait,  cela  gro- 
gnait, cela  sifflait,  comme  dit  Gœthe  dans  la  nuit  de 
Walpurgis.  »  L'auteur  continue  longtemps  sur  ce  ton- 
là.  Nous  le  soupçonnons  d'avoir  retouché  sa  vision. 
Même  avec  cette  ombre  d'ordre  introduite  furtivement 
et  après  coup  dans  une  bacchanale,  l'imagination  se 
montre  encore  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  incapable 
de  mesure  et  de  régularité. 

Pourrait-il  en  être  autrement?  Soustraite  à  la  direc- 
tion de  la  raison,  l'imagination  ne  dépend  plus  que 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  nouv.  série,  t.  XIII,  p.  ^28. 
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des  ébranlements  du  système  nerveux.  Or,  ces  ébran- 
lements sont  loin  de  se  produire  avec  ordre  :  ils  ré- 
sultent de  la  circulation  du  sang  et  des  humeurs,  des 
états  changeants  de  l'organisme,  des  tourbillons  con- 
fus des  impressions  que  le  monde  extérieur  produit  à 
l'aventure.  De  là  une  conséquence  bien  digne  d'atten- 
tion :  une  représentation  sensible  qui  est  de  tout  point 
régulière  suppose  toujours,  sous  ce  rapport,  une  autre 
cause  que  l'imagination,  à  savoir  :  l'ordre  extérieur 
aperçu  par  les  sens,  ou  bien  un  ordre  factice  produit 
intérieurement  par  la  raison.  En  d'autres  termes, 
cette  représentation  sera  nécessairement  ou  bien 
l'image  d'une  créature  ordonnée  par  Dieu,  ou  bien 
l'image  d'une  fiction  ordonnée  par  un  artiste  habile. 
Par  conséquent,  une  vision  dont  l'objet  parfaitement 
régulier  n'a  ni  type  extérieur,  ni  modèle  intérieur 
préalablement  façonnés  par  la  raison,  ne  saurait  être 
une  hallucination. 

Il  est  souvent  difficile  de  faire  la  part  des  sens  et 
celle  de  l'imagination.  Mais  il  est  des  cas  où  le  rôle  de 
ces  deux  facultés  est  évidemment  nul.  Ainsi,  lorsque 
sainte  Chantai,  avant  d'avoir  vu  des  yeux  de  son  corps 
saint  François  de  Sales,  vit  en  esprit  l'image  de  l'évê- 
que  de  Genève,  avec  sa  taille,  ses  traits,  l'expression 
de  sa  physionomie,  assurément  ce  n'était  pas  le  retour 
de  quelque  sensation  restée  clans  la  mémoire,  puisque 
une  telle  sensation  n'avait  jamais  eu  lieu.  Ce  n'était 
pas  non  plus  une  fiction  de  l'imagination,  car  il  est 
absolument  interdit  à  l'imagination  de  figurer  avec 
fidélité  les  traits  d'une  personne  inconnue;  la  nature 
même  n'a  pas  le  don  de  produire  deux  têtes  qui  se 
ressemblent  exactement.  Il  serait  donc  déraisonnable 


70  DES  VISIONS. 

de  penser  qu'en  cette  circonstance  sainte  Chantai  fût 
hallucinée. 

L'imagination  n'a  pas  la  même  puissance  dans  tous 
les  individus.  Un  artiste,  un  peintre,  un  poète  quia 
l'amour  et  le  culte  du  beau,  s'étudie  à  mettre  de 
l'ordre,  de  la  régularité  dans  ses  conceptions.  S'il  a 
le  cerveau  un  peu  faible,  il  est  quelquefois  exposé  à 
voir  jaillir  au  dehors  de  lui,  sous  forme  d'hallucina- 
tion assez  bien  ordonnée,  les  scènes  qu'il  a  lui-même 
préparées.  Ainsi  s'expliquent  très  naturellement  les 
conversations  du  Tasse  avec  son  génie  familier,  et  les 
modèles  d'outre-tombe  évoqués  par  le  peintre  anglais 
Blacke.  Mais,  sans  le  goût  de  l'art,  la  culture  de  l'es- 
prit et  surtout  les  dons  supérieurs  de  l'imagination, 
de  tels  phénomènes  ne  peuvent  avoir  lieu;  il  n'y  a 
pas  de  rose  sans  rosier,  ni  de  raisin  sans  vigne. 
Quand  la  fantaisie  s'abandonne  à  son  propre  courant, 
il  est  bien  rare  qu'elle  reste  dans  l'ordre;  elle  s'en 
écarte  infailliblement  dans  les  esprits  bornés  et  in- 
cultes. 

Une  petite  fille  de  la  campagne  n'a  de  remarquable 
que  son  ignorance  et  sa  simplicité.  Loin  de  connaître 
les  secrets  de  la  vie  intérieure,  elle  ne  sait  pas  même 
réfléchir.  Sa  prière  consiste  à  répéter  quelques  for- 
mules qu'on  lui  a  fait  apprendre  par  cœur.  Un  jour, 
une  vision  céleste  se  montre  à  cette  enfant.  La  grâce, 
la  pureté,  la  sainteté,  la  douceur,  une  beauté  surnatu- 
relle, sont  admirablement  exprimées  dans  l'image 
merveilleuse.  Raphaël  n'a  jamais  rien  conçu  qui  ap- 
proche de  ce  chef-d'œuvre.  Gomment  supposer  un 
instant  que  la  ravissante  vierge  de  Lourdes  soit  une 
création  artistique  de  la  pauvre  Bernadette?  Dira-t-on 
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que  le  génie  est  la  même  chose  que  la  simplicité, 
l'ignorance  et  l'absence  des  dons  de  l'imagination? 
Encore  faudrait-il  que  ce  singulier  génie  prît  la  peine 
de  s'exercer.  Or,  Bernadette,  que  je  sache,  n'a  jamais 
essayé  d'exprimer  dans  son  imagination  sans  feu  et 
sans  couleur  l'idée  sublime  deY Immaculée  Conception. 
Si  l'on  ne  veut  pas  croire  à  une  intervention  surnatu- 
relle, il  faut  au  moins  montrer  dans  les  lieux  fréquentés 
par  Bernadette,  quelque  image,  peinte  ou  sculptée, 
qui  ait  servi  de  type  à  la  vision  de  la  pauvre  bergère. 
ZS'ous  croyons  que  ce  type  n'existe  pas. 

Un  médecin  belge,  le  docteur  Charpentier,  comme 
du  reste  un  très  grand  nombre  de  ses  confrères,  range 
résolument  Bernadette  parmi  les  hallucinés.  L'expli- 
cation qu'il  invente  est  une  merveille.  Il  la  fonde  sur 
la  triple  base  que  voici  :  «  La  maladie  et  la  misère  qui 
vont  développer  la  vie  intérieure  et  le  système  ner- 
veux et  la  (Bernadette)  disposer  aux  hallucinations; 
l'ignorance  la  plus  complète  qui  ôte  toute  force  à  l'in- 
telligence ;  l'exercice  perpétuel  du  chapelet  qui  con- 
vient aux  simples  ;  les  dialogues  avec  la  Vierge,  dans 
les  lieux  solitaires  et  déserts,  si  propres  à  la  création 
des  images  par  le  défaut  des  visions  réelles  l.  »  Ce 

1.  P.  99.  —  Ce  passage  est  gros  d'aperçus  nouveaux  :  «  La  maladie 
et  la  misère  disposent  à  la  vie  intérieure.  »  Preuve  :  le  mysticisme 
élevé  que  Ton  remarque  parmi  les  représentants  innombrables  du 
paupérisme  anglais  et  parmi  les  vagabonds  français.  —  «  L'ignorance 
la  plus  complète  ôte  toute  force  à  l'intelligence»,  et,  par  conséquent, 
la  met  en  état  de  rivaliser  avec  les  plus  grands  peintres.  —  «  Le  cha- 
pelet convient  aux  simples.  »  Soit;  mais  le  malin  docteur  aurait  bien 
dû  nous  dire  ce  que  cela  fait  à  la  question.  —  «  Les  dialogues  avec 
la  Vierge  »  sont  une  hypothèse  scientifique  nullement  fondée  sur 
l'observation.  —  Quant  aux  u  lieux  solitaires  et  déserts,  si  propres  à 
la  création  des  images  par  le  défaut  des  visions  réelles  »,  il  y  a  là 
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dernier  trait  nous  prouve  que  le  docteur  Charpentier 
a  vu  les  Pyrénées  du  fond  de  la  Belgique.  Le  savant 
médecin  paraît  du  reste  avoir  le  don  de  voir  toutes 
choses  de  fort  loin.  Si  la  maladie,  la  misère,  l'igno- 
rance et  la  récitation  du  chapelet  ont  fait  naître  l'image 
qu'a  vue  Bernadette,  ce  ne  peut  être  que  par  une 
influence  extrêmement  éloignée;  car  jamais  jusqu'ici 
ces  quatre  causes,  quoiqu'elles  se  rencontrent  fré- 
quemment, n'avaient  produit  ce  singulier  effet.  Un 
vieil  axiome  dit  :  Posita  causa,  sequitur  effectus;  la 
cause,  dès  qu'elle  existe,  produit  infailliblement  son 
effet.  Il  n'est  sans  doute  ici  question  que  des  causes 
plus  ou  moins  prochaines.  Nous  regrettons  cependant 
que  le  docteur  Charpentier,  s'occupant  exclusivement 
des  causes  du  phénomène  de  Lourdes,  ait  négligé  de 
nous  dire  comment  ces  causes  ont  la  moindre  propor- 
tion avec  l'effet  qu'il  s'agissait  d'expliquer.  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  ceux  qui  aiment  à  étudier  les 
questions  de  près,  devront  tenir  son  explication  pour 
une  tentative  à  peine  ébauchée  et  complètement  nulle 
dans  ses  résultats  l. 


une  découverte  précieuse  pour  les  artistes;  car,  on  le  sait,  jusqu'ici 
la  pratique  suivie  par  eux  est  tout  opposée  :  pour  créer  des  images, 
ils  recourent  à  l'étude  des  modèles  ou  de  la  nature.  Il  était  difficile 
d'être  plus  malheureux  en  quatre  lignes. 

1.  L'apparition  de  Lourdes  est  incontestablement  surnaturelle.  La 
preuve  que  nous  en  donnons  s'appuie  sur  des  considérations  psycho- 
logiques et  peut  paraître  subtile  à  quelques  lecteurs.  Les  miracles  de 
guerison,  qui  ont  suivi  en  si  grand  nombre,  forment  un  argument 
auquel  le  préjugé  ou  la  mauvaise  foi  peuvent  seuls  résister. 
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§    2.    —    PUISSANCE    DE   L'IMAGINATION    SUR   L'INTELLIGENCE. 

Les  facultés  ont  chacune  leur  domaine  propre,  où 
les  autres  ne  pénètrent  pas.  A  l'imagination  d'imagi- 
ner, à  l'intelligence  de  connaître.  Pour  connaître, 
l'esprit  imagine  ;  mais  l'image  n'est  pas  un  principe 
de  connaissance,  elle  n'est  qu'un  auxiliaire.  Les  com- 
binaisons de  l'imagination  d'un  esprit  solitaire  peu- 
vent aider  au  développement  des  connaissances  qu'il 
possède  déjà;  elles  peuvent  même  l'introduire  plus  ou 
moins  facilement  dans  les  sciences  qu'on  appelle  ra- 
tionnelles. Mais  il  est  un  obstacle  qui  embarrasse  fata- 
lement l'intelligence  dans  cette  voie.  Cet  obstacle  est 
le  langage.  Le  langage  est  la  forme  obligée  de  toute 
science.  La  langue  vulgaire,  celle  de  tout  le  monde, 
n'y  suffit  pas;  chaque  science  a  une  langue  propre, 
par  la  raison  péremptoire  qu'elle  a  ses  idées  propres, 
sous  peine  de  n'être  pas  une  science.  Or,  réduite  au 
concours  de  l'imagination,  une  intelligence  peut  s'a- 
vancer péniblement  dans  une  science  rationnelle  et 
fixer  par  des  signes  de  son  invention  les  vérités  qu'elle 
découvre.  Ce  qu'elle  ne  peut  d'aucune  sorte,  c'est  de 
revêtir  ces  lambeaux  de  science  de  la  forme  usitée 
parmi  les  savants.  L'algèbre,  la  géométrie,  la  méca- 
nique, la  métaphysique  trouvées  par  ces  moyens  se 
traduiront  dans  un  langage  nécessairement  hétéro- 
clite, 

La  difficulté  se  change  en  impossibilité  absolue, 
lorsqu'il  est  question,  non  des  sciences  de  raisonne- 
ment, mais  des  sciences  d'observation.  Tout  ce  qui 
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dépend  médiatement  ou  immédiatement  des  causes 
libres,  les  déterminations  de  Dieu,  des  êtres  raison- 
nables et  les  phénomènes  du  monde  extérieur  sont 
inaccessibles  à  l'intelligence  réduite  au  seul  concours 
de  l'imagination.  Cette  dernière  faculté,  ne  l'oublions 
pas,  est  par  elle-même  strictement  confinée  dans  les 
limites  du  sujet;  c'est  un  sanctuaire  où  la  lumière  du 
dehors  ne  pénètre  que  par  les  sens.  Quand  ces  fenê- 
tres sdnt  fermées,  pas  un  rayon  n'y  réfléchit  les  objets 
sensibles  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  vestige  précédemment 
imprimé  est  de  toute  nécessité  fantastique,  sans  réa- 
lité. Par  conséquent,  s'il  y  survient  quelque  image 
nouvelle,  ce  ne  sera  jamais  pour  l'esprit  la  révélation 
d'un  fait  nouveau.  Les  événements  passés  dont  la  mé- 
moire n'a  pas  de  trace,  les  événements  qui  s'accom- 
plissent actuellement  en  dehors  de  la  sphère  des  sens 
se  trouvent  pour  l'imagination  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  pour  les  yeux  un  paysage  plongé  dans  d'é- 
paisses ténèbres  :  c'est  le  néant.  Dans  cet  abîme  s'éva- 
nouissent les  sciences  naturelles  aussi  bien  que  la 
plupart  des  sciences  morales,  la  physique,  la  zoologie. 
la  botanique,  l'astronomie,  la  chimie  comme  la  juris- 
prudence et  l'histoire;  les  langues  ordinaires  y  dispa- 
raissent avec  le  langage  scientifique.  L'esprit  n'y  ren- 
contre pas  plus  la  connaissance  d'un  mot  de  chinois, 
d'arabe  ou  d'hébreu,  qu'il  n'y  voit  la  forme  nouvelle 
d'un  véritable  insecte  ou  d'un  brin  d'herbe  réel.  Mais 
que  dire  des  faits  qui  en  eux-mêmes  échappent  forcé- 
ment aux  sens  et  à  l'imagination?  L'esprit  rencon- 
trera-t-il  jamais,  dans  les  galeries  de  la  fantaisie, 
l'image  d'une  pensée,  d'un  désir,  d'une  résolution, 
qui  se  formulent  dans  un  autre  esprit  sans  aucun  signe 
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extérieur?  II  faudrait  renoncer  à  la  raison  pour  le 
croire.  C'est  une  apostasie  que  plusieurs  auteurs  n'ont 
pas  toujours  assez  redoutée. 

Avant  d'en  venir  aux  preuves,-  qu'on  nous  permette 
une  remarque.  M.  Paul  de  Rémusat  écrivait,  il  y  a 
quelques  années  *,  que  M.  Figuier,  dans  son  Histoire 
du  Merveilleux,  «  n'a  pas  toujours  été  assez  incré- 
dule »,  qu'il  «  a  tenté  quelquefois  d'expliquer  des  faits 
qui  sont  inexplicables  et  qu'il  eût  été  plus  raisonnable 
de  nier  »  .  Ces  derniers  mots  contiennent  une  règle  de 
critique  historique  dont  le  bon  sens  a  le  droit  d'être 
surpris.  Ce  que  je  ne  comprends  pas  n'est  pas  ;  la 
capacité  de  mon  petit  esprit  est  la  mesure  du  vrai: 
telle  en  est  l'exacte  expression.  Le  rationalisme, 
tournant  le  dos  à  la  raison,  en  fait  un  usage  quoti- 
dien ;  d'où  il  résulte  qu'une  foule  d'écrivains  mo- 
dernes taillent  à  plaisir  dans  la  forêt  de  l'histoire. 
Il  y  a  tant  de  choses  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  ! 
C'est  surtout  dans  la  question  qui  nous  occupe  que 
la  mutilation  est  en  honneur.  A  peine  quelques  faits 
échappent  à  la  hache,  grâce  encore  à  une  méprise. 
Le  critique  s'est  cru  assez  fort  pour  expliquer  tel  ou 
tel  événement,  c'est  pour  cela  qu'il  l'épargne,  qu'il 
en  admet  l'authenticité.  Mais  cette  concession  de  nos 
adversaires  se  tourne  contre  eux  :  quelques  exem- 
ples vont  le  montrer. 

Nous  venons  d'établir  que  l'imagination  n'atteint 
jamais  directement  le  monde  extérieur  ;  M.  B.  de 
Boismont  lui  accorde  une  portée  qui  n'appartient  pas 
même  aux  sens.  Il  apporte  en  faveur  de  son  opinion 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  1861. 
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le  fait,  naturel  d'après  lui,  surnaturel  d'après  nous, 
qu'il  expose  en  ces  termes  !  : 

Le  jour  de  la  mort  de  saint  Martin  à  Tours  (an  400), 
saint  Ambroise  en  fut  averti  dans  l'église  de  Milan,  au 
moment  où  il  disait  la  messe. 

Il  était  d'usage  que  le  lecteur  se  présentât  au  célébrant 
avec  le  livre,  et  ne  lût  la  leçon  que  lorsque  celui-ci  lui  en 
avait  donné  l'ordre.  Or,  il  arriva  que  le  dimanche  dont  il 
s'agit,  pendant  que  celui  qui  devait  lire  l'épitre  de  saint 
Paul  était  debout  devant  l'autel,  saint  Ambroise,  qui  était 
à  célébrer  la  messe,  s'endormit  lui-même  sur  l'autel. 

Deux  ou  trois  heures  se  passèrent  sans  qu'on  osât  le 
réveiller.  Enfin,  on  l'avertit  du  long-  temps  que  le  peuple 
attendait  :  «  Ne  soyez  pas  troublés,  répondit-il,  c'a  été  pour 
moi  un  grand  honneur  de  m'endormir,  puisque  Dieu  a 
voulu  me  montrer  un  si  grand  miracle,  car  sachez  que 
l'évêque  Martin,  mon  frère,  vient  de  mourir.  J'ai  assisté  à 
ses  funérailles,  et  après  le  service  ordinaire,  il  ne  restait 
plus  à  dire  que  le  capitule,  lorsque  vous  m'avez  réveillé.  » 

Les  assistants  furent  dans  une  grande  surprise.  On  nota 
le  jour  et  l'heure,  et  il  fut  reconnu  que  l'instant  du  trépas 
du  bienheureux  confesseur  avait  été  précisément  celui  où 
l'évêque  Ambroise  disait  avoir  assisté  à  ses  funérailles. 

Le  fait  est  précis,  saint  Ambroise  est  témoin  de  la 
mort  de  saint  Martin,  quoique  endormi  et  à  une  dis- 
tance d'au  moins  deux  cents  lieues.  M.  de  Boismont 
ne  juge  pas  que  cet  événement  dépasse  en  quoi  que 
ce  soit  les  forces  de  la  nature2.  «  La  raison  et  la 
science,  dit-il,  expliqu  ent  ces  faits  par  une  surexci- 
tation plus  grande  du  cerveau  et  par  une  simple 
coïncidence.  »  On  pourrait  souhaiter  plus  de  clarté, 

1.  P.  3G5. 

2.  M.  Brierre  de  Boismont  fait  profession  de  christianisme,  mais 
son  ouvrage  sur  les  hallucinations  reuferme  un  bon  nombre  de  propo- 
sai ons  que  les  rationalistes  signeraient  des  deux  mains. 
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mais,  en  général,  les  écrivains  médecins,  très  ver- 
beux en  toute  autre  matière,  sont  d'une  concision 
laconienne  quand  il  s'agit  de  donner  la  raison  de 
faits  où  perce  le  surnaturel  ;  ils  jettent  en  fuyant  une 
sentence,  puis  disparaissent. 

L'explication  de  M.  B.  de  Boismont  a  deux  parties: 
la  surexcitation  du  cerveau  et  la  simple  coïncidence. 
La  surexcitation  du  cerveau,  donnée  comme  raison 
d'un  phénomène  qui  s'accomplit  dans  un  sommeil 
profond,  a  de  quoi  surprendre  de  la  part  d'un  méde- 
cin qui  invoque  la  science.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
la  science  parle  ;  elle  enseigne  au  contraire  que  la 
surexcitation  du  cerveau  empêche  de  dormir.  En 
effet,  cette  condition  de  l'organe  suppose  physiologi- 
quement  un  afflux  extraordinaire  du  sang,  et  M.  Cl. 
Bernard  a  démontré  que  le  sommeil  est  amené  par 
une  disposition  tout  opposée,  par  la  diminution  de 
l'afflux  ordinaire.  Du  reste,  une  expérience  quoti- 
dienne apprend  à  tout  le  monde  que  l'on  ne  peut 
dormir  lorsqu'on  a  la  tête  excitée  d'une  façon  ou  de 
l'autre.  Mais  que  dire  d'une  surexcitation  cérébrale 
qui  de  Milan  permet  de  voir,  les  yeux  fermés,  ce  qui 
se  passe  à  Tours  ? 

La  «  simple  coïncidence  »  est  évidemment  invo- 
quée en  faveur  de  ceux  que  la  surexcitation  du  cer- 
veau ne  satisferait  pas.  Dans  ce  cas,  l'imagination 
n'a  plus  aucun  rôle  extraordinaire  à  jouer.  Il  se 
trouve  que  le  rêve  d'un  évêque  concorde  par  hasard 
avec  la  mort  d'un  autre  évêque,  voilà  tout.  A  ce  point 
de  vue,  cet  événement  vulgaire  n'intéresserait  plus 
notre  thèse.  Disons  cependant  que  la  coïncidence  for- 
tuite, dernier  refuge  du  rationalisme,  est  la  raison  de 
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ceux  qui  n'en  ont  pas  de  bonne  à  donner.  De  plus, 
elle  n'atteint  pas  deux  circonstances  bien  importan- 
tes :  elle  n'explique  ni  ce  sommeil  étonnant  qui  saisit 
Ambroise  à  l'autel  et  dure  pendant  trois  heures,  ni 
surtout  la  conviction  absolue  que  le  songe  produit 
dans  l'esprit  d'un  homme  aussi  sage  et  aussi  instruit 
que  l'était  le  grand  évêque  de  Milan.  «  Sachez,  dit-il 
aux  fidèles,  que  l'évêque  Martin  vient  de  mourir.  » 
Pour  parler  avec  une  telle  assurance,  un  tel  homme 
devait  être  sûr,  et,  pour  être  sûr,  il  ne  suffisait  pas 
qu'il  eût  rêvé  ! 

Dans  un  ordre  tout  différent,  M.  Calmeil  n'a  pas 
la  main  plus  heureuse  que  M.  de  Boismont.  On  sait 
que,  pour  les  aliénistes  modernes,  les  possédés  ne 
sont  autre  chose  que  des  hallucinés  qui  se  croient 
sous  la  puissance  du  démon.  C'est  donc  la  perversion 
de  l'imagination  qui  doit  expliquer  les  phénomènes 
plus  ou  moins  étranges  qui  se  passent  en  eux.  Mal- 
heureusement ,  les  phénomènes  ne  se  plient  pas 
toujours  à  cette  explication.  Donnons-en  seulement 
deux  exemples  tirés  de  l'ouvrage  du  docteur  Calmeil 
sur  la  Folie. 

Cet  aliéniste  ,  racontant  l'histoire  des  possédés 
d'Auxonne,  reproduit  quelques  extraits  du  rapport 
dressé  par  l'évêque  de  Châlons  en  1622  et  signé  par 
une  commission  de  théologiens  et  de  docteurs  en  mé- 
decine que  le  garde  des  sceaux  avait  lui-même  dési- 
gnés. Citons-en  quelques  lignes  : 

Toutes  lesdites  filles,  qui  sont  au  nombre  de  dix-huit, 
ont  toujours  répondu  fidèlement  au  latin  qui  leur  était 
prononcé  par  les  exorcistes  qui  n'était  point  emprunté  du 
rituel  et  encore  moins  concerté  avec  eux;  souvent  elles  se 
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sont  expliquées  en  latin,  quelquefois  par  des  périodes  en- 
tières, quelquefois  par  des  discours  achevés. 

Toutes  ou  presque  toutes  ont  témoigné  avoir  connais- 
sance de  l'intérieur  et  du  secret  de  la  pensée,  quand  elle 
leur  a  été  adressée...  ce  dont  ledit  Seigneur  évêque  a  fait 
plusieurs  expériences,  entre  autres  sur  la  personne  de 
Denise  Parisot...  à  laquelle  ayant  fait  commandement, 
dans  le  fond  de  sa  pensée,  de  le  venir  trouver  pour  être 
exorcisée,  elle  y  est  venue  incontinent  quoique  demeurant 
dans  un  quartier  de  la  ville  assez  éloigné,  disant  au  Sei- 
gneur évêque  qu'elle  avait  été  commandée  par  lui  de 
venir  :  ce  qu'elle  a  fait  plusieurs  fois  *. 

La  citation  continue  ;  ceci  nous  suffira.  M.  Calmeil 
indique  fort  bien  que  ce  passage  semble  signifier  : 
(t  connaissance  des  langues  (ou  plutôt  de  langues) 
non  apprises,  et  faculté  de  lire  clans  la  pensée  d'au- 
trui  ».  Mais,  d'après  lui,  cette  signification  est  trom- 
peuse. Dans  le  premier  cas,  nous  n'avons  qu'un 
«  rappel  subit  de  connaissances  depuis  longtemps 
ensevelies,  si  on  peut  le  dire,  dans  les  profondeurs 
du  cerveau  »,  et,  dans  le  second,  un  «  tact  maladif, 
mais  exquis»,  une  «sorte  d'illumination  subite  de 
l'encéphale  et  de  l'intellect  »  ;  dans  les  deux  cas,  une 
surexcitation  extraordinaire  de  l'imagination.  M.  Cal- 
meil suppose  donc  en  premier  lieu  que  les  dix-huit 
possédées  d'Auxonne  avaient  toutes  appris,  puis  oublié 
le  latin.  En  cela,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire, 
il  outrepasse  ses  droits.  Jamais  en  France  les  femmes 
n'ont  appris  le  latin,  et  l'on  peut  défier,  même  de  nos 
jours,  de  trouver,  non  pas  dans  une  petite  ville  de 
province,  mais  à  Paris,  un  groupe  de  dix-huit  femmes, 
appartenant,  comme  celles  d'Auxonne,  à  toutes  les 

i.  T.  II,  p.  137. 
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classes  de  la  société,  capables  de  dire  seulement 
quinze  mots  latins.  La  surexcitation  cérébrale  n'a 
donc  pas  dû  rappeler,  elle  a  dû  révéler  tout  d'un 
coup  aux  possédées  dont  il  est  question  les  mystères 
de  la  langue  de  Rome.  En  vérité,  c'est  donner  trop 
de  liberté  à  la  fantaisie  que  de  raisonner  comme  ce 
docte  aliéniste. 

Si  M.  Calmeil  prétendait  que  les  possédées  d'Au- 
xonne  se  rappelaient,  au  moment  de  la  crise  ner- 
veuse, le  latin  qu'elles  avaient  entendu  pendant  les 
offices  de  l'Église,  nous  lui  ferions  remarquer  une 
différence  considérable  entre  se  rappeler  et  compren- 
dre. Une  maladie  aiguë,  surexcitant  le  cerveau  et 
l'imagination,  peut  ramener  le  souvenir  de  mots 
entendus  machinalement,  mais  elle  ne  peut  en  aucun 
cas  en  donner  l'intelligence  :  les  langues  sont  ensei- 
gnées, elles  ne  se  devinent  jamais.  Or,  les  dix-huit 
malades  dont  parle  l'évêque  de  Châlons  conversaient 
en  latin  et  par  conséquent  comprenaient  le  latin. 

En  second  lieu,  les  métaphores  de  «  tact  exquis  », 
d'  «  illumination  subite  de  l'encéphale  et  de  l'intel- 
lect »,  se  réduisent  à  cette  proposition  prosaïque: 
«  les  possédées  d'Auxonne  étaient  assez  habiles  pour 
deviner  la  pensée  de  leurs  exorcistes.  »  Évidemment, 
M.  Calmeil  ne  veut  pas  dire  autre  chose,  tout  en 
faisant  honneur  à  une  imagination  maladive  de  ce 
pouvoir  extraordinaire  de  «  divination»,  La  «divi- 
nation »,  au  sens  naturel  du  mot,  c'est  la  conjecture, 
et  la  conjecture  n'est  que  l'art  de  découvrir  la  vérité 
sous  de  légers  indices.  Mais  les  indices  sont  absolu- 
ment indispensables  ;  c'est  évident.  Quels  indices  ont 
trahi  au  dehors  la  volonté  intérieure  de  l'évêque  de 
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Châlons?  M.  Gratiolet  remarque  avec  beaucoup  de 
raison  qu'un  physionomiste  habile  peut  lire  sur  le  vi- 
sage une  pensée  qui  n'est  formulée  que  dans  l'esprit. 
Mais  au  moins  faut-il  que  le  physionomiste  voie  les 
traits  du  visage.  Denise  Parisot,  quelle  que  fût  «  l'il- 
lumination de  son  encéphale  »,  voyait-elle  la  figure 
de  l'évêque  de  Châlons  à  travers  les  maisons  de  toute 
la  ville  d'Auxonne,  au  fond  de  son  cabinet  ?  Ce  serait 
se  jeter  dans  le  merveilleux  pour  y  échapper.  En 
vérité,  nous  croyons  que,  dans  l'intérêt  de  sa  cause, 
sinon  de  l'histoire,  M.  Calmeil  aurait  bien  fait  de  re- 
léguer parmi  les  fables  les  événements  d'Auxonne. 

Le  même  écrivain  nous  fait  ailleurs  un  récit  non 
moins  extraordinaire.  Passant  en  revue  les  événements 
étranges  qui  eurent  lieu  parmi  les  montagnards  des 
Gévennes,  sous  Louis  XIV,  il  cite  ces  paroles  d'un 
témoin  oculaire,  appelé  Jean  Yernet1  : 

Environ  un  an  avant  mon  départ,  deux  de  mes  amis  et 
moi  allâmes  visiter  Pierre-Jacques,  notre  ami  commun,  au 
moulin  d'Eve,  près  de  Vernon...  Comme  nous  étions  en- 
semble, une  fille  de  la  maison  vint  appeler  sa  mère,  qui 
était  avec  nous,  et  lui  dit  :  u  Ma  mère,  venez  voir  l'enfant.  » 
Ensuite  de  quoi  la  mère  nous  appela,  nous  disant  que  nous 
vinssions  voir  le  petit  enfant  qui  parlait.  Elle  ajouta  qu'il 
ne  fallait  pas  nous  épouvanter  et  que  ce  miracle  était  déjà 
arrivé.  Aussitôt  nous  courûmes  tous  :  l'enfant,  âgé  de 
treize  ou  quatorze  mois,  était  emmailloté  dans  le  berceau, 
et  il  n'avait  jamais  encore  parlé  de  lui-même  ni  marché. 
Quand  j'entrai  avec  mes  amis,  l'enfant  parlait  distincte- 
ment en  français,  d'une  voix  assez  haute,  vu  son  âge,  en 
sorte  qu'il  était  aisé  de  l'entendre  par  toute  la  chambre. 
Il  exhortait,  comme  les  autres  que  j'avais  vus  dans  respi- 
ration, à  "faire  des  œuvres  de  repentance...  La  chambre  où 

1.  T.  II,  p.  277. 
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était  cet  enfant  se  remplit;  il  y  avait  pour  le  moins  vingt 
personnes,  et  nous  étions  tous  pleurant  et  priant  autour 
du  berceau.  Après  que  l'extase  eut  cessé,  je  vis  l'enfant 
dans  son  état  ordinaire. 

Tel  est  le  fait.  Un  enfant  qui  n'a  jamais  parlé  se 
met  tout  à  coup  à  faire  un  discours  suivi,  un  vrai  ser- 
mon qui  arrache  des  larmes  à  ceux  qui  l'entendent  ; 
puis,  le  sermon  fini,  il  redevient  ce  qu'il  était  d'abord, 
ignorant  et  incapable  de  parler.  M.  Calmeil  explique 
tout  cela,  non  sans  quelque  solennité.  «Les  premières 
démonstrations  (?)  de  l'enfance,  dit-il,  ne  sont  le  plus 
souvent  que  le  reflet  de  démonstrations  qui  la  frap- 
pent chaque  fois  qu'elle  promène  ses  regards  sur  ceux 
qui  veillent  avec  sollicitude  sur  chacun  de  ses  besoins; 
les  premiers  mots  qu'elle  essaye  de  bégayer  ne  sont 
aussi  que  les  répétitions  des  mots  qu'elle  entend  le 
plus  souvent  retentir  à  son  oreille.  »  Le  surplus  a  sa 
raison  dans  c<  des  attaques  de  spasmes  suivies  d'une 
sorte  de  transport  de  l'entendement  ».  Toujours  de 
pompeuses  métaphores,  quand  il  faudrait  des  expres- 
sions précises.  Dégagée  de  sa  parure  de  mauvais 
goût,  la  pensée  de  M.  Calmeil  revient  à  dire  que  la 
mémoire  de  l'enfant  recueille  insensiblement  les  mille 
sensations  qui  le  frappent,  et  qu'un  spasme  et  un 
transport  de  l'imagination  peuvent  révéler  tout  d'un 
coup  et  avant  le  temps  les  connaissances  ainsi  accu- 
mulées. Le  savant  docteur  nous  laisse  le  soin  d'ap- 
pliquer ce  principe  au  cas  particulier  d'un  enfant  de 
treize  mois  qui  se  trouve  subitement  capable  de  parler 
comme  une  grande  personne  et  de  faire  même  un 
discours  suivi.  Mais,  pour  qu'une  telle  application 
fût  légitime,  il  faudrait,  à  l'exemple  de  M.  Calmeil, 
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tenir  peu  de  compte  de  la  physiologie.  Si  l'enfant  au 
berceau  ne  parle  pas,  la  psychologie  dit  qu'il  ne  sait 
pas,  et  la  physiologie  ajoute  qu'il  ne  peut  pas.  Avant 
qu'un  organe  entre  pleinement  en  fonction,  il  doit 
être    pleinement    formé  :  l'expérience    et  la    raison 
l'exigent  à  tout  prix.  Or,  dans  un  enfant  au  berceau, 
ni  l'appareil  vocal,  ni  le  cerveau  ne  sont  pleinement 
formés,  ils  sont  seulement  en  voie  de  formation  ;  l'en- 
fant n'a  donc  que  des  rudiments  de  pensée  et  que  des 
rudiments  de  langage.  Tel  est  l'ordre  rigoureux  de  la 
nature.  Les  «  spasmes  et  les  transports  de  l'entende- 
ment » ,  c'est-à-dire  de  l'imagination,  sont  d'un  mince 
secours,  car  ils  ne  peuvent  suppléer  à  l'imperfection 
des  organes.  Le  discours  suivi  du  marmot  des  Céven- 
nes  est  donc  un  fait  qui  n'a  point  sa  raison  dans  la 
nature.  On  ne  pourrait  même  recourir  à  une  forma- 
tion instantanée  des   organes,   comme  par  explosion. 
Ce  serait  substituer  un  miracle   à  un  autre  miracle. 
Mais  en  outre  l'impuissance  où  l'enfant  retombe  après 
le  «  spasme  »  montre  que   ses   organes   sont  restés 
imparfaits. 

Encore  une  fois,  l'imagination  ne  fournit  jamais  à 
l'intelligence  ce  que  les  sens  ont  la  mission  de  donner 
directement  ou  indirectement  à  cette  dernière  faculté. 
Une  connaissance  bien  constatée  d'un  fait  qui  dépend 
d'un  agent  libre,  si  elle  n'est  pas  arrivée  par  la  voie 
des  sens,  est  très  certainement  surnaturelle. 

|    3#    —    INFLUENCE   DE    L'IMAGINATION    SUR   i/ORGANISHE. 

Cette  influence  n'est  pas  douteuse  :  elle  s'exerce  par 
les  passions  que  l'imagination  a  la  propriété  d'exciter 
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avec  une  facilité  extrême.  La  tristesse  trouble  la  diges- 
tion, rend  malade  ;  la  paix  de  l'âme  facilite  le  retour 
à  la  santé;  la  peur  et  l'exaltation  de  la  joie  peuvent 
donner  la  mort.  Les  mouvements  volontaires  se  ratta- 
chent fréquemment  à  la  même  cause  :  on  rit,  on  saute, 
on  chante,  on  bat  des  mains,  parce  que  l'imagination 
réveille  la  crainte,  la  gaieté,  le  sentiment  de  l'harmo- 
nie, l'admiration.  La  pâleur,  la  rougeur  soudaine  du 
visage,  les  battements  pressés  du  cœur,  le  tremble- 
ment des  membres,  tout  ce  qui  tranche  sur  la  couleur 
habituelle  de  la  vie  organique  témoigne  de  la  puis- 
sance de  l'imagination. 

Mais  gardons-nous  de  rien  exagérer.  L'imagination 
agit  sur  les  passions,  et,  par  les  passions,  sur  le  sys- 
tème nerveux  ;  son  action  a  pour  limite  la  limite 
même  de  l'action  des  nerfs.  Par  les  nerfs  de  la  sensi- 
bilité, elle  exalte  ou  déprime  les  sensations  ;  elle  ne 
crée  pas  de  nouvelles  manières  de  sentir.  Par  les  nerfs 
moteurs,  elle  active  ou  modère  les  mouvements  géné- 
raux ou  particuliers  de  l'organisme  ;  elle  dilate  ou 
resserre  les  vaisseaux,  accumule  ainsi  ou  bien  dissipe 
les  humeurs,  en  accélère  ou  en  ralentit  le  cours  :  elle 
accroît  ou  diminue,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
l'énergie  des  phénomènes  ordinaires,  elle  n'en  change 
pas  la  forme.  Il  importe  d'insister  un  peu  sur  ces  deux 
points. 

L'exaltation  des  nerfs  de  la  sensibilité  prend  quel- 
quefois des  proportions  étonnantes.  «  Une  dame  at- 
teinte d'hallucinations,  dit  Brierre  l9  fut  prise  tout 
d'un  coup  d'une  hyperesthésie  de  la  vue  :  pendant 
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plusieurs  heures  elle  apercevait  très  nettement,  à  des 
distances  considérables,  des  objets   qui  ne  se   mon- 
traient à  nous  que  fort  confusément,  Afin  de  bien 
constater  l'exactitude  de  cette  hyperesthésie,  nous  lui 
désignâmes  un  ustensile,  placé  fort  loin,  dont  il  était 
impossible  de  reconnaître  la  forme,  mais   que  nous 
sachions  se  trouver  encore  dans  ce  lieu,  elle  l'indiqua 
à  l'instant.   Ce  phénomène   disparut  comme  il  était 
venu.  »  —  «  Maintes  et  maintes  fois,  continue  le  même 
auteur,  nous  avons  vu  dans  le  cours  des  maladies, 
l'ouïe  percevoir  des  sons   qui  échappaient  aux  autres 
et  devenaient  alors  très  douloureux,  l'odorat  sentir 
des  émanations  dont  personne  des  assistants  n'avait 
conscience  et  qui  provenaient  de  substances  presque 
microscopiques  et  inodores.  »  Brierre   cite   ailleurs  * 
ces  paroles  de  Cabanis  :  o  On  voit,    dans   quelques 
maladies  extatiques  et  convulsives,  les  organes  des 
sens  devenir  sensibles  à  des  impressions  qu'ils  n'aper- 
cevraient pas  dans  leur  état  ordinaire...  Il  est  de  ces 
malades   qui   distinguent  facilement  à  l'œil  nu    des 
objets  microscopiques;  d'autres  qui  voient  assez  net- 
tement dans  la  plus  profonde   obscurité  pour  s'y  con- 
duire avec  assurance.  Il  en  est  qui  suivent  les  per- 
sonnes à  la  trace,  comme  un  chien,  et  reconnaissent, 
à  l'odorat,  les  objets  dont  ces  personnes  se  sont  ser- 
vies ou  qu'elles  ont  seulement  touchés,  n 

Les  cas  d'insensibilité  sont  plus  fréquents,  a  On  a  vu 
des  monomaniaques,  dit  Esquirol,  se  mutiler,  se  brû- 
ler, s'amputer  les  membres,  sans  paraître  en  éprouver 
de  douleur...  J'ai  appliqué  des  vésicatoires,  des  sé- 
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tons,  des  moxas,  le  cautère  actuel  à  des  lypémania- 
ques,  afin  d'interroger  la  sensibilité,  je  n'ai  pu  pro- 
duire la  douleur,  et  quelques-uns,  après  la  guérison, 
m'ont  assuré  qu'ils  n'avaient  nullement  souffert  de 
ces  applications.  »  Morel  écrit  de  son  côté  l  :  «  Un 
jeune  aliéné  de  notre  asile,  en  proie  à  l'exaltation 
religieuse,  s'était  trempé  le  bras  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  ;  il  ne  cessa,  pendant  le  paroxysme 
de  son  délire,  de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  il 
était  insensible  à  la  douleur.  Mais,  lorsque  la  peau, 
tombée  en  lambeaux,  eut  laissé  les  chairs  à  nu  et 
qu'une  énorme  suppuration  se  fut  établie,  la  souf- 
france se  manifesta  avec  une  explosion  de  symptômes 
du  système  nerveux  si  alarmants,  que  toute  trace  de 
délire  disparut,  et  que  le  malade  n'était  préoccupé 
que  de  l'idée  de  subir  l'amputation  du  bras.  »  Les 
exemples  analogues  sont  innombrables.  On  com- 
prend, après  tout  cela,  comment  une  émotion  ner- 
veuse peut  faire  naître  ou  calmer  à  l'instant  des  dou- 
leurs aiguës. 

Dans  tous  ces  phénomènes,  nous  ne  voyons  qu'une 
exaltation  ou  une  dépression  accidentelle  de  la  sensi- 
bilité ordinaire,  non  que  l'imagination  en  soit  toujours 
la  cause,  mais  de  tels  effets  ne  semblent  pas  dépasser 
son  pouvoir.  Le  Créateur  nous  a  pourvus,  en  nombre 
défini,  de  modes  suivant  lesquels  nous  sentons  :  on  les 
appelle  les  sens  externes  et  les  sens  internes.  Une 
échelle  graduée,  si  je  puis  ainsi  dire,  en  marque  l'in- 
tensité depuis  zéro  jusqu'à  un  chiffre  assez  rapproché. 
Quelquefois  le  zéro  s'élève,  d'autres  fois  au  contraire  la 
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limite  supérieure  remonte  de  quelques  degrés  :  dans  le 
premier  cas  on  constate  des  phénomènes  d'anesthésie, 
dans  le  second,  des  phénomènes  d'hyperesthésie. 
Mais  jamais  on  ne  constate  l'apparition  d'un  sens  nou- 
veau. La  raison  en  est  simple.  Chaque  sens  spécial  a 
son  appareil  organique  spécial  et  rigoureusement  in- 
dispensable ;  or  les  darwinistes  eux-mêmes  rejettent 
comme  impossible  l'apparition  instantanée  d'un  appa- 
reil nouveau  dans  un  organisme  constitué.  On  raconte 
que,  grâce  à  certains  états  de  l'imagination,  il  est  des 
individus  qui  voient,  goûtent,  entendent,  flairent  par 
l'épigastre  ou  par  le  bout  des  doigts  l.  Gratiolet  dit  à 
ce  sujet  :  «  L'idée  d'une  transposition  réelle  des  sens 
est  absurde.  »  Gratiolet  a  raison,  l'opinion  qu'il  con- 
damne avec  tant  d'énergie  renverserait  la  physiologie 
de  la  sensibilité. 

Les  nerfs  moteurs  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
président  aux  mouvements  des  muscles,  les  autres  aux 
mouvements  du  système  vasculaire.  Une  paralysie 
accidentelle  d'un  nerf  musculaire  frappe  le  muscle 
d'immobilité.  Si  le  muscle  n'a  pas  de  lésion  propre,  la 
guérison  de  son  nerf  lui  rendra  le  mouvement.  Or,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  certaines  émotions  vives 
peuvent  faire  disparaître  une  paralysie  nerveuse. 
Mais  cela  n'est  pins  possible  lorsque  le  muscle  ou  le 
nerf  même  ont  souffert  dans  leur  contexture,  nous  di- 
rons bientôt  pourquoi. 

De  même  les  nerfs  vaso-moteurs,  qui  ont  pour  rôle 
de  dilater  ou  de  resserrer  les  vaisseaux,  peuvent  pro- 
duire un  malaise  ou  un  bien-être  soudain  en  facilitant 

1.  Nous  étudierons  plus  loin  ce  curieux  phénomène. 
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ou  en  gênant  tout  à  coup  la  circulation  de  telle  humeur r 
rendre  ou  supprimer  le  jeu  de  certains  organes,  simu- 
ler, commencer  même  une  guérison.  M.  B.  de  Bois- 
mont  en  apporte  un  exemple.  «  Un  malade,  dit-il 1,. 
atteint  d'une  affection  gastralgique,  garde  vingt  jours 
le  lit,  sans  dormir  et  sans  prendre  d'aliments.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  se  dresse  sur  son  séant  et  est  tout 
étonné  de  se  trouver  aussi  fort  et  dispos  qu'avant  sa 
maladie.  Surpris  au  dernier  degré,  il  essaye  de  sortir 
de  son  lit,  il  n'éprouve  aucune  faiblesse,  il  se  lève,  fait 
quelques  pas  et  se  met  à  marcher,  ses  forces  sont  re- 
venues. Il  examine  ses  effets,  ses  livres,  met  en  ordre 
ce  qui  avait  été  dérangé.  Trois  quarts  d'heure  s'écou- 
lent sans  aucun  changement  dans  son  état,  lorsque 
subitement  il  lui  semble  que  tout  tourne  autour  de  luiT 
il  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  sur  son  lit.  La  conva- 
lescence ne  commença  qu'au  bout  de  quinze  jours.  » 
Toutes  les  merveilles  de  ce  genre  opérées  par  l'ima- 
gination au  moyen  des  nerfs,  ont  une  limite,  et  cette 
limite  n'est  pas  loin;  c'est  d'abord  la  loi  même  de  la 
formation  des  tissus  organiques.  Pour  se  former  et 
pour  se  réparer,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  tissus 
organiques  exigent  deux  facteurs  indispensables,  à  sa- 
voir, une  matière  susceptible  d'organisation  et  un  cer- 
tain laps  de  temps.  Le  tisseur  est  un  ouvrier  mysté- 
rieux dont  les  nerfs  semblent  constituer  l'outillage 
principal,  mais  il  ne  travaille  pas  à  vide,  il  lui  faut, 
comme  on  dit,  une  matière  première.  Cette  matière 
première,  est-il  besoin  de  le  rappeler,  il  ne  la  crée 
pas,  elle  lui  vient  du  dehors,  fournie  par  les  aliments. 
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Gardons-nous  clone  d'attribuer  à  l'action  nerveuse 
seule  la  restauration  de  n'importe  quel  tissu  de  l'orga- 
nisme. On  sait  que,  dans  maintes  circonstances,  cette 
restauration  est  absolument  impossible  aux  forces  or- 
dinaires de  la  vie.  La  désorganisation  de  certaines 
parties  qui  président  à  la  régénération  des  tissus  est 
la  cause  ordinaire  de  cette  impuissance.  Dans  ces  con- 
ditions, la  guérison  est  toujours  miraculeuse.  Mais, 
l'élément  de  la  régénération  fût-il  conservé,  nous 
devons  encore  reconnaître  l'intervention  d'une  cause 
supérieure  à  la  nature,  si  la  guérison  est  instantanée. 
En  effet,  les  tissus  se  reforment,  comme  ils  se  sont 
formés,  au  moyen  des  cellules  engendrées  sur  place. 
Or  pour  cette  opération  il  faut  deux  choses  qui  de- 
mandent du  temps  l'une  et  l'autre  :  il  faut  d'abord  que 
le  courant  sanguin  apporte  les  matériaux  nécessaires, 
il  faut  ensuite  que  les  cellules  vivantes  s'en  emparent, 
les  transforment,  puis  qu'elles  se  dédoublent  elles- 
mêmes  en  d'autres  cellules  qui  se  dédoublent  à  leur 
tour.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  instantané.  C'est 
donc  se  mettre  en  opposition  avec  la  science  que  d'at- 
tribuer à  des  émotions  morales,  ainsi  que  plusieurs 
médecins  ne  craignent  pas  de  le  faire,  la  plupart  des 
gu élisons  de  Lourdes  et  d'autres  phénomènes  sem- 
blables. La  puissance  médicatrice  de  l'imagination  se 
trouve  arrêtée  par  une  foule  d'autres  causes  que  nous 
ne  pouvons  passer  ici  en  revue.  Qu'il  nous  suffise  de 
faire  observer  que  les  cures  opérées  par  cet  agent  sont 
infiniment  rares  et  que  par  conséquent  son  pouvoir 
est  excessivement  borné. 

Il  est  d'autres  phénomènes  où  l'intervention  efficace 
de  l'imagination  est  simplement  inconcevable.  Est-il 
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un  physiologiste  au  monde  qui  ose  attribuer  à  une 
surexcitation  cérébrale  la  suppression,  ou  seulement 
la  diminution  de  l'effet  de  la  pesanteur  sur  le  corps? 
Quelques  aliénistes  ont  eu  ce  courage  peu  digne  de 
la  science.  Des  saints  ont  été  vus  élevés  de  terre 
à  plusieurs  pieds  du  sol,  pendant  un  temps  considé- 
rable. Mis  en  présence  de  faits  de  cette  sorte  bien 
authentiques,  le  docteur  Baillarger  se  réfugie  dans 
l'hallucination  !.  Il  a  vu  de  ses  yeux  une  folle  qui  se 
dressait  sur  la  pointe  des  pieds  et  croyait  voler  dans 
les  airs,  et  il  s'autorise  de  cet  exemple  pour  écrire  les 
paroles  inconcevables  qui  suivent  :  «  Dom  Calmet  a  cité 
plusieurs  faits  de  ce  genre.  Un  bon  religieux  s'élevait 
quelquefois  de  terre  et  demeurait  suspendu...  Le 
même  auteur  a  vu  une  religieuse  à  laquelle  il  est  sou- 
vent arrivé,  malgré  elle,  d'être  ainsi  enlevée  à  une 
certaine  distance  de  la  terre...  Nicole  parle  aussi  dans 
ses  lettres  d'une  religieuse  nommée  Séraphine  qui 
s'élevait  de  terre  avec  une  telle  impétuosité  que  cinq 
ou  six  de  ses  sœurs  avaient  peine  à  la  retenir.  »  Quelle 
est  ici  la  part  de  l'hallucination?  A-t-elle  agi  sur  les 
personnes  qui  subissaient  le  phénomène,  ou  sur  les 
témoins,  ou  bien  sur  M.  Baillarger? 

Le  docteur  Charpentier  essaye  au  moins  une  expli- 
cation2. L'hallucination  y  a  peu  de  part,  mais  la  chose 
mérite  d'être  connue.  «  Avant  que  nous  décidions  du 
surnaturel,  dit  ce  savant,  éclairons  notre  ignorance.  » 
Voici  les  clartés  qu'il  nous  offre.  Le  phénomène  dont 
il  est  question  a  comme  deux  instants  :  le  premier 
pendant  lequel  le  corps  du  bienheureux  quitte  la  terre 
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et  s'élève,  et  le  second  pendant  lequel  ce  même  corps 
reste  suspendu.  C'est  un  nlouvement  ascensionnel, 
suivi  d'un  état  d'équilibre.  Or,  le  mouvement  ascen- 
sionnel est  un  effet  de  «  la  force  musculaire  »  ;  dans  la 
plupart  des  cas,  il  s'agissait  d'un  saut  plus  ou  moins 
extraordinaire,  mouvement  «  qui  a  d'autant  plus  de 
puissance,  que  les  individus  croient  eux-mêmes  qu'il 
est  produit  par  la  divinité  ».  L'état  de  suspension  n'est 
pas  plus  merveilleux,  c'est  un  effet  «  de  la  diminution 
de  la  densité  spécifique  »>.  Examinons  cette  brillante 
explication  à  la  lumière  de  la  science. 

Le  mouvement  ascensionnel  n'était  qu'un  saut. 
M.  Charpentier  parle  de  saint  Joseph  de  Copertino,  qui 
s'élevait  à  des  hauteurs  considérables.  Supposons  que 
le  saint  franchît  suivant  la  verticale  un  espace  de  dix 
mètres.  Un  calcul  bien  simple  démontre  que,  pour 
sauter  ainsi,  le  saint  devait  déployer  une  force  capable 
de  soulever  quinze  quintaux  métriques  à  un  mètre  de 
hauteur.  En  effet,  le  corps  humain  pèse  en  moyenne 
soixante -quinze  kilogrammes.  Pour  élever  un  tel 
poids  à  dix  mètres  de  hauteur,  il  faut  produire  un  tra- 
vail égal  à  soixante-quinze  kilogrammètres  multipliés 
par  dix,  c'est-à-dire  sept  cent  cinquante  kilogram- 
mètres. Or,  sept  cent  cinquante  kilogrammètres  re- 
présentent exactement  la  force  qui  soulèverait  quinze 
quintaux  métriques  à  un  mètre  de  hauteur.  Et  cette 
force  gigantesque,  le  saint  la  devait  à  la  crédulité  ! 
«  Ce  mouvement,  nous  dit-on,  a  d'autant  plus  de 
puissance  que  les  individus  croient  eux-mêmes  qu'il 
est  produit  par  la  divinité.  »  Il  la  devait  encore  à  ce 
qui  la  détruit  chez  les  hommes  du  commun,  à  des 
jeûnes  prolongés!  Car,  pour  M.  Charpentier,  toutes 
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les  merveilles  des  mystiques  ont,  pour  cause  dernière 
et  universelle,  la  privation  de  nourriture.  Il  dit  de 
l'abstinence  des  mystiques  1  :  «  Rien  n'arrive  que  par 
elle.  » 

Soulevé  dans  les  airs  par  la  force  musculaire,  le 
saint  y  reste  suspendu,  grâce  à  «  une  diminution  de  la 
densité  spécifique  ».  Interrogeons  encore  les  éléments 
de  la  science.  Pour  rester  en  équilibre  dans  un  fluide, 
un  corps  doit  déplacer  un  volume  du  fluide  égal  en 
poids  à  son  propre  poids.  Or,  si  l'on  suppose  un  corps 
de  soixante-quinze  kilogrammes,  et  si  l'on  considère 
qu'un  mètre  cube  d'air  dans  les  régions  inférieures 
pèse  un  kilogramme  et  un  tiers,  une  petite  opération 
d'arithmétique  prouve  que  le  corps  de  soixante- 
quinze  kilogrammes  doit  déplacer  soixante  mètres 
cubes  d'air.  Comment  obtiendra-t-il  ce  résultat  ? 
M.  Charpentier  l'a  dit,  en  diminuant  de  densité, 
c'est-à-dire  en  se  dilatant  et  en  prenant  un  volume 
égal  à  soixante  mètres  cubes,  les  dimensions  d'une» 
énorme  baleine.  M.  Charpentier  débite  sérieusement 
ces  fantaisies  grotesques;  mais  de  quel  droit  parle-t-il 
au  nom  de  la  science  ?  A-t-il  jamais  ouvert  un  manuel 
de  physique  ? 

M.  Calmeil,  qui  ne  s'occupe  pas  des  saints,  mais  des 
fous  et  des  possédés,  se  tire  plus  lestement  d'affaire.  Il 
cite  2  la  lettre  d'un  missionnaire  où  se  trouve  relaté 
un  cas  de  possession  très  curieux.  Nous  en  extrayons 
le  passage  suivant  :  «  Je  m'avisai,  c'est  le  missionnaire 
qui  parle,  je  m'avisai,  dans  un  exorcisme,  de  com- 
mander au  démon,  en  latin,  de  le  transporter  (le  pos- 

1.  P.  10. 

2.  T.  II,  p.  ft!7. 
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sédé)  au  plancher  de  l'église,  les  pieds  les  premiers  et 
la  tête  en  bas.  Aussitôt  son  corps  devint  raide  et, 
comme  s'il  eût  été  impotent  de  tous  ses  membres,  il 
fut  traîné  du  milieu  de  l'église  à  une  colonne,  et  là, 
les  pieds  joints,  le  dos  collé  à  la  colonne,  sans  s'aider 
de  ses  mains,  il  fut  transporté  en  un  clin  d'œil  au 
plancher,  comme  un  poids  qui  serait  attiré  d'en  haut 
avec  vitesse  sans  qu'il  parût  qu'il  agît.  Suspendu  au 
plancher,  les  pieds  collés,  la  tête  en  bas,  je  fis  avouer 
au  démon,  comme  je  me  Tétais  proposé,  la  fausseté 
de  la  religion  païenne...  Je  le  tins  plus  d'une  demi- 
heure  en  l'air,  et,  n'ayant  pas  eu  assez  de  constance 
pour  l'y  tenir  plus  longtemps,  tant  j'étais  effrayé  moi- 
même  de  ce  que  je  voyais,  je  lui  ordonnai  de  le  rendre 
à  mes  pieds  sans  lui  faire  de  mal...  Il  me  le  rejeta  sur- 
le-champ  comme  un  paquet  de  linge  sale,  sans  l'in- 
commoder. »  Voici  maintenant  les  réflexions  du 
docteur  Calmeil  :  «  On  doit  savoir  gré  au  frère  Delà- 
court  de  n'avoir  pas  gardé  le  silence  sur  ce  prétendu 
fait  de  possession,  car  ce  missionnaire  a  décrit  à  son 
insu  les  phénomènes  de  là  monomanie  religieuse,  et 
il  est  clair  pour  tout  le  monde  aujourd'hui  qu'il  n'a 
exorcisé  qu'un  homme  atteint  de  délire.  » 

Dans  ces  quelques  lignes  dédaigneuses,  M.  Calmeil 
en  appelle  évidemment  à  la  science  d'aujourd'hui.  Or, 
aujourd'hui,  quiconque  connaît  les  premiers  éléments 
de  la  mécanique  sait  aussi  que  l'action  de  la  pesanteur 
ne  peut  être  neutralisée  que  par  une  force  égale  et  de 
direction  contraire  ;  aujourd'hui,  quiconque  connaît 
les  éléments  de  la  psychologie  sait  aussi  que  le  délire 
et  l'hallucination,  c'est-à-dire  un  dérangement  du 
cerveau  qui  empêche  de  raisonner  ou  de  percevoir 
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correctement,  ne  produit  pas  un  atome  de  force  mé- 
canique, n'importe  en  quelle  direction;  aujourd'hui, 
quiconque  connaît  les  éléments  de  la  physiologie  sait 
aussi  qu'un  accroissement  de  force  mécanique  dans  un 
organe  ne  s'oppose  jamais  à  l'action  de  la  pesanteur 
sur  ce  même  organe  ;  aujourd'hui,  quiconque  a  sa 
part  de  sens  commun,  sait  très  bien  qu'un  homme, 
fût-il  par  le  délire  rendu  aussi  fort  qu'un  éléphant,  ne 
parviendrait  pas  même  à  se  soulever  par  les  cheveux. 
Par  conséquent,  même  aujourd'hui,  quiconque  a 
quelque  science  et  quelque  bon  sens,  se  gardera  bien 
d'admettre  que,  par  un  effet  de  pathologie  cérébrale, 
un  homme  se  soit  lui-même  soulevé  jusqu'au  plafond 
d'un  appartement,  les  pieds  en  l'air,  qu'il  y  soit  resté 
suspendu  pendant  plus  d'une  demi-heure,  la  tête  en 
bas,  et  que  cette  faculté,  que  l'on  suppose  purement 
physique,  ait  pu  naître  et  disparaître  au  commande- 
ment d'un  autre  homme. 

Si  le  fait  est  vrai,  ce  qu'il  est  difficile  de  nier,  la 
science  et  la  raison  constatent  ici  la  présence  d'une 
force  distincte  des  forces  physiques.  Qu'on  donne  à 
cette  force  le  nom  de  démon,  certains  savants  ne 
manqueront  pas  d'en  sourire,  mais  il  vaut  mieux  faire 
sourire  les  savants  que  de  manquer  à  la  science  et  à 
la  raison. 

§   4.    — '  INFLUENCE   DE   L'IMAGINATION    SUR   LE    MONDE 
EXTÉRIEUR 

Un  écrivain  qu'on  a  l'habitude  de  considérer  comme 
le  restaurateur  de  la  science,  François  Bacon,  se  pro- 
posait de  rechercher  si  la  force  de  l'imagination  ne 
parviendrait  pas  à  mûrir  des  nèfles  en  vingt-quatre 
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heures.  Le  problème,  on  le  comprend,  n'intéressait 
pas  seulement  ce  fruit  modeste,  il  avait  une  portée 
immense.  Avec  une  solution  affirmative,  on  ne  sait 
vraiment  pas  où  se  serait  arrêté  le  pouvoir  de  l'imagi- 
nation. Mais  l'illustre  chancelier  ne  paraît  pas  avoir 
réussi  dans  sa  tentative.  Nous  ne  pensons  pas  que  per- 
sonne, parmi  ses  plus  fervents  disciples,  ait  continué 
ses  recherches.  Aujourd'hui,  tout  le  monde  convient 
que  l'homme  n'a  que  ses  muscles  pour  agir  sur  les 
êtres  insensibles,  et  que  son  imagination  n'est  pas  un 
muscle.  De  ce  côté,  la  question  est  facilement  tranchée. 
Mais  il  y  a  des  êtres  aussi  doués  de  la  faculté  de 
sentir,  il  y  a  nos  semblables.  L'imagination  est-elle 
sans  action  sur  cette  partie  considérable  du  monde 
extérieur  ?  Gratiolet,  nous  l'avons  dit  précédemment, 
observe  que  les  émotions  intérieures  produites  par 
l'imagination  se  traduisent  naturellement  au  dehors 
dans  un  ensemble  de  signes  qui  les  révèlent  instincti- 
vement et  sûremen  t  aux  yeux  d'autrui .  Si  maintenant  on 
veut  bien  remarquer  qu'il  existe  en  nous  une  tendance 
naturelle  à  éprouver  les  sentiments  dont  nous  avons 
le  spectacle,  on  verra  que  l'imagination  peut  indirec- 
tement susciter,  au-delà  de  l'organisme  où  elle  réside, 
des  émotions,  des  affections,  des  images,  des  pensées 
même  semblables  à  celles  qui  sont  nées  dans  l'intérieur 
de  sa  sphère.  La  sympathie  est  la  grande  cause  d'où 
provient  l'uniformité  parmi  les  hommes.  Les  effets  en 
sont  quelquefois  étonnants.  Les  suicides  par  imitation 
sont  devenus  célèbres.  On  parle  de  jeunes  filles  qui, 
réunies  dans  la  même  salle,  tombaient  toutes  en  épi- 
lepsie  à  la  vue  de  l'une  de  leurs  compagnes  subitement 
saisie  par  un  accès  de  cette  affreuse  maladie. 
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S'il  y  a  similitude  entre  les  effets  d'imaginations  qui 
se  montent  les  unes  les  autres,  il  n'y  a  pas  toujours 
identité.  Nous  devons  examiner  à  quel  degré  s'arrête 
la  ressemblance. 

Un  jour,  un  matelot  anglais  s'imagine  voir  flotter  sur 
la  mer  le  fantôme  de  l'un  de  ses  camarades  qui  était 
mort  quelques  jours  avant.  Il  pousse  un  cri ,  on 
accourt,  il  dit  ce  qu'il  voit,  et  l'équipage  tout  entiei 
croit  avoir  la  même  vision.  Bientôt  le  navire  approche 
du  revenant,  l'illusion  se  dissipe,  ce  n'était  qu'un  mor- 
ceau de  bois.  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  ce 
qui  s'était  passé.  Le  morceau  de  bois  offrait  de  loin 
une  vague  ressemblance  avec  la  forme  humaine.  Le 
matelot,  encore  tout  ému  de  la  mort  récente  de  son 
camarade  dont  le  cadavre  a  été  jeté  dans  la  mer, 
associe  cette  forme  à  l'image  du  défunt  distinctement 
gravée  dans  sa  mémoire;  le  reste  de  l'équipage,  excité 
par  les  cris  et  les  indications  du  visionnaire,  réunit 
également  et  d'une  manière  spontanée  la  sensation  qui 
frappe  tous  les  yeux  de  la  même  manière  et  l'image  qui 
se  trouve  identique  dans  tous  les  esprits  :  le  phéno- 
mène est  à  peu  près  le  même  dans  tous,  parce  que 
dans  tous  il  rencontre  les  mêmes  éléments.  Supposez 
un  passager  monté  à  bord  depuis  le  décès  du  prétendu 
revenant,  il  n'est  pas  douteux  que  l'illusion  l'eût 
épargné. 

En  effet,  il  est  impossible  que  deux  imaginations 
travaillant  isolément,  sans  modèle  commun,  produi- 
sent le  même  tableau,  quoique  le  sujet  proposé  soit  le 
même.  La  raison  en  est  évidente.  Pour  se  former  une 
image  d'un  objet  que  les  sens  n'ont  jamais  aperçu, 
l'imagination  emprunte  à  la  mémoire   les  éléments 
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d'objets  qu'elle  suppose  analogues,  puis,  parmi  les 
milliards  de  milliards  de  combinaisons  possibles  avec 
ces  éléments,  elle  en  choisit  une  où  son  œuvre  trouve 
corps  et  unité.  Qu'une  autre  imagination  travaille  sur 
le  même  sujet,  pourra-t-elle  rencontrer  les  mêmes 
éléments,  former  la  même  combinaison?  Oui,  s'il  est 
possible  de  composer  V Iliade  en  jetant  plusieurs  fois 
au  hasard  les  lettres  de  l'alphabet  grec.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  favorable,  c'est  que  les  deux  images 
se  rencontreront  dans  le  genre,  tout  au  plus  dans  l'es- 
pèce, mais  jamais  dans  les  détails  qui  appartiennent  à 
l'individu. 

Les  aliénistes  ne  tiennent  pas  compte  de  cette  loi 
psychologique.  Il  faut  donc  s'attendre  à  les  voir  juger 
peu  sainement  les  hallucinations  qui  affectent  plu- 
sieurs personnes  à  la  fois.  Lorsque  les  esprits  sont 
excités  par  l'attente  de  quelque  grand  événement, 
lorsqu'un  même  état  pathologique  affecte  toute  une 
population,  il  n'est  pas  impossible  qu'une  hallucina- 
tion individuelle  détermine  une  hallucination  générale, 
à  peu  près  comme  pour  l'équipage  anglais  dont  nous 
venons  de  parler.  C'est  ainsi  que  des  apparitions 
effrayantes  précèdent  quelquefois  de  grandes  maladies 
épidémiques,  ou  des  guerres  dont  la  perspective 
frappe  les  peuples  de  terreur.  Qu'un  homme  à  l'ima- 
gination ardente  s'écrie  alors  qu'il  voit  dans  les  airs 
un  navire,  des  cavaliers,  une  armée,  tout  aussitôt  des 
fantômes  semblables  seront  aperçus  par  d'autres  ima- 
ginations pareillement  montées.  «  A  peine  le  signal  de 
la  première  croisade  est-il  donné,  dit  Brierre  *,  que 

1.  P.  497. 
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les  apparitions  commencent.  Les  peuples,  les  gens 
armés  aperçoivent  clans  les  airs  des  signes  de  toute 
espèce.  »  On  ne  prouverait  pas  sans  peine  que  ces 
visions,  dans  bien  des  cas,  fussent  autre  chose  que 
des  hallucinations  collectives.  Mais,  nous  l'avons 
établi,  deux  imaginations  distinctes  ne  peuvent,  sans 
miracle,  coïncider  dans  la  formation  d'un  même  type. 
«  Au  moment  de  la  plus  forte  mêlée  du  siège  de  Jéru- 
salem, Godefroy  et  Raymond  aperçoivent,  sur  le  mont 
des  Oliviers,  un  cavalier  agitant  un  bouclier  et  don- 
nant à  l'armée  chrétienne  le  signal  pour  entrer  dans  la 
ville.  Ils  s'écrient  que  saint  Georges  arrive  au  secours 
des  chrétiens1.  »  Ce  n'est  pas  dans  le  feu  d'une  ba- 
taille que  l'imagination  a  le  loisir  de  se  donner  libre 
carrière.  Nous  avons  donc  de  la  répugnance  à  ad- 
mettre que  Godefroy  et  Raymond  aient  été  hallucinés. 
Nous  rejetterions  cette  hypothèse  comme  absolument 
fausse,  s'il  était  prouvé  que  le  guerrier  céleste  s'est 
montré,  aux  deux  croisés,  sous  un  aspect  identique. 

Il  est  des  cas  où  l'évidence  est  complète.  Telles  cer- 
taines apparitions  qui  ont  fait  grand  bruit  à  notre 
époque. 

Deux  petits  bergers,  simples  et  ignorants  comme  le 
demandent  leur  âge  et  leur  profession,  voient  tout  à 

î.  B  ri  erre,  loc.  cit.  Suivant  le  récit  de  Guillaume  de  Tyr  (1.  VIII, 
c.  XVI  et  xvii  ,  Godefroy  était  au  nord  de  Jérusalem  et  Raymond  au 
sud,  quand  ils  aperçurent  le  cavalier  mystérieux.  L'hallucination 
n'aurait  donc  pu  se  communiquer  de  l'un  à  l'autre.  Guillaume  dit,  en 
outre,  que  l'apparition  fut  vue  de  toute  l'armée  au  moment  où,  décou- 
ragés par  une  attaque  infructueuse  qui  avait  duré  toute  la  journée, 
les  soldats  chrétiens  commençaient  à  reculer.  En  ce  moment,  moins 
que  jamais,  leur  imagination  était  capable  de  façonner  un  symbole 
de  courage  et  de  le  placer  avec  un  ensemble  unanime  sur  la  monta- 
gne voisine. 
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coup  devant  eux  une  figure  céleste  et  toute  nouvelle, 
une  figure  par  conséquent  dont  leur  mémoire  n'a  pu 
conserver  l'image.  L'apparition  se  montre  aux  deux 
enfants  exactement  identique  jusque  dans  les  moin- 
dres détails.  Il  y  a  plus  :  cette  apparition  se  présente 
comme  une  personne  vivante,  qui  parle,  et  qui,  en  par- 
lant, fait  entendre  les  mêmes  paroles  à  ses  deux  petits 
auditeurs.  Si  vous  supposez  une  double  hallucination, 
vous  êtes  obligé  d'admettre  que  deux  imaginations, 
travaillant  chacune  de  son   côté,  créent  instantané- 
ment,   au  même  moment   mathématique  et  dans  le 
même  lieu,  une  image  de  tout  point  identique,  pour 
la  taille,  les  traits,  l'attitude,  les  mouvements,  l'au- 
réole qui  l'entoure,  les  particularités  du  vêtement,  les 
paroles  qu'elle  semble  prononcer,  avec  cette  circon- 
stance digne  d'attention  que  tous  ces  détails  sont  nou- 
veaux pour  les  deux  hallucinés  ;  vous  êtes  obligé  d'ad- 
mettre un  phénomène  plus  étonnant,  c'est-à-dire  plus 
absurde  que  celui  de  deux  peintres,  travaillant  à  part, 
avec  des  modèles  différents,  et  produisant  deux  ta- 
bleaux  qui    se  ressemblent   comme   deux    gravures 
sorties  de  la  même  planche  ;  vous  êtes  obligé  de  con- 
tredire les  lois  de  la  psychologie  et  celles  de  la  raison. 
L'événement  de  la  Salettene  peut  donc  pas  s'expliquer 
par  l'hallucination.  L'apparition  dePontmain,  aperçue 
par  une  dizaine  d'enfants,  et  la  croix  de  Migné,  qui 
s'est  montrée  à  des  milliers  de  spectateurs,  le  peuvent 
encore  beaucoup  moins. 

L'imagination  est  incapable  d'efforts  bien  plus  sim- 
ples. Donnons-en  un  exemple  de  l'ordre  profane,  si 
l'on  peut  ainsi  parler.  C'est  le  premier  bataillon  du 
régiment  de  la  Tour  d'Auvergne  qui  nous  le  fournira. 
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Son  chirurgien,  le  docteur  Parent,  est  le  narrateur. 
Après  une  marche  de  dix-neuf  heures  en  Italie,  huit 
cents  hommes  de  ce  régiment  furent  logés  le  soir 
dans  une  vieille  abbaye.  Ils  étaient  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  sans  couvertures,  avec  de  la  paille  pour 
lits.  «  Les  habitants,  dit  le  docteur,  nous  prévinrent 
que  le  bataillon  ne  pourrait  rester  dans  ce  logement, 
parce  que,  toutes  les  nuits,  il  y  revenait  des  esprits,  et 
que  déjà  d'autres  régiments  en  avaient  fait  le  malheu- 
reux essai.  Nous  ne  fîmes  que  rire  de  leur  crédulité  ; 
mais  quelle  fut  notre  surprise  d'entendre  à  minuit  des 
cris  épouvantables  retentir  en  même  temps  dans  tous 
les  coins  de  la  caserne  et  de  voir  tous  les  soldats  se 
précipiter  dehors  et  fuir  épouvantés  !  Je  les  interrogeai 
sur  le  sujet  de  leur  terreur,  et  tous  me  répondirent  que 
le  diable  habitait  dans  l'abbaye,  qu'ils  l'avaient  vu 
entrer  par  une  ouverture  de  la  porte  de  leur  chambre, 
sous  la  forme  d'un  très  gros  chien  à  longs  poils  noirs 
qui  s'était  élancé  sur  eux,  leur  avait  passé  sur  la  poi- 
trine avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  avait  disparu  par 
le  côté  opposé  à  celui  par  lequel  il  s'était  introduit.  » 
Les  soldats  refusent  de  rentrer  et  passent  dehors  le 
reste  de  la  nuit.  Une  enquête  sérieuse  les  trouve  tous 
unanimes  à  protester  qu'ils  ont  réellement  vu  ce  qu'ils 
affirment.  La  nuit  suivante,  encouragé  par  les  officiers 
qui  promettent  de  veiller,  le  bataillon  reprend  son 
logement.  En  effet,  ces  messieurs  se  distribuèrent  dans 
les  chambrées  et  restèrent  levés  pendant  que  les  hom- 
mes dormaient.  «  Vers  une  heure  du  matin,  continue 
le  docteur  Parent,  et  dans  toutes  les  chambres  à  la 
fois,  les  mêmes  cris  de  la  veille  se  renouvelèrent,  et 
les  hommes  qui  avaient  vu  le  même  chien  leur  sauter 


HALLUCINATION   ET  APPARITIONS.  101 

sur  la  poitrine,  craignant  d'en  être  étouffés,  sortirent 
de  la  caserne  pour  n'y  plus  rentrer.  Nous  étions 
debout,  bien  éveillés  et  aux  aguets  pour  observer  ce 
qui  arriverait,  et,  comme  il  est  facile  à  supposer, 
nous  ne  vîmes  rien  paraître  [.  » 

Ce  cbien  qui  au  même  moment  saute  sur  huit  cents 
poitrines  dans  diverses  chambres,  cette  épouvante  qui 
saisit  à  la  même  minute  tant  d'hommes  endormis, 
sont  des  signes  certains  que  le  phénomène  dont  parle 
le  docteur  Parent  était  purement  subjectif.  Les  offi- 
ciers n'ont  rien  vu,  sinon  leurs  soldats  qui  s'enfuyaient 
en  criant  ;  ils  ne  devaient  pas  voir  autre  chose.  Mais, 
bien  que  subjectif,  ce  phénomène  n'était  pas  un  simple 
cauchemar.  Brierre  l'explique  par  la  fatigue,  la  cha- 
leur et  quelque  «  gaz  nuisible  » .  C'est  une  manière  de 
dire  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est.  L'hypothèse  du 
cauchemar  revient  à  supposer  que  huit  cents  imagi- 
nations, qui  se  donnent  libre  carrière  chacune  de  son 
côté  comme  cela  a  lieu  pendant  le  sommeil,  se  ren- 
contrent toutes,  deux  fois  à  la  même  minute,  repro- 
duisant exactement  le  même  fantôme.  Huit  cents 
soldats,  qui  tirent  à  volonté  dans  un  champ  de  manœu- 
vre, n'opéreraient  pas  une  plus  grande  merveille,  s'ils 
déchargeaient  leur  arme  deuxfois  seulement  en  vingt- 
quatre  heures  et  avec  tant  d'ensemble  qu'on  n'entendît 
qu'un  seul  coup.  Un  principe  incontestable  aussi  bien 
dans  les  sciences  d'observation  qu'en  métaphysique, 
c'est  que  des  effets  identiques  demandent  une  cause 
identique.  L'imagination  de  huit  cents  individus  est 
essentiellement  variée  et  capricieuse,  elle  n'a  donc  pas 

1.  Brierre,  p.  281. 
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pu  enfanter  la  même  image  dans  les  huit  cents  indi- 
vidus. Admettre  le  contraire,  c'est  se  jeter  dans  l'ab- 
surde par  peur  du  merveilleux.  Ce  qui  établit  naturel- 
lement un  commencement  d'unité  entre  plusieurs 
imaginations,  c'est  l'instinct  de  sympathie  ;  quand  cet 
instinct  ne  peut  s'exercer,  ou  l'harmonie  n'existe  pas, 
ou  elle  provient  d'une  cause  extérieure  qui  sait  mettre 
en  œuvre  les  ressorts  de  l'imagination. 

§    5.    —   LIMITES    PRÉCISES    DU    POUVOIR   DE    L' IMAGINATION. 

Les  diverses  considérations  que  nous  venons  de 
présenter  sur  le  pouvoir  d'imaginer  ne  dépassent 
pas,  on  en  conviendra,  la  portée  du  bon  sens  le  plus 
vulgaire.  Elles  montrent  clairement  une  série  de  points 
au-delà  desquels  l'imagination  n'exerce  plus  la  moin- 
dre influence.  Notre  étude  ayant  été  générale,  nous 
avons  été  conduit  naturellement  à  examiner  jusqu'à 
quel  degré  certaines  guérisons  merveilleuses  peuvent 
s'attribuer  à  cette  faculté  ;  l'explication  rationaliste 
d'une  foule  de  miracles  se  trouve  ainsi  réduite  à  sa 
juste  valeur,  laquelle  n'est  pas  grande.  On  nous  par- 
donnera d'avoir  traité  en  ce  lieu  cette  importante 
question  :  elle  a  plus  d'un  rapport  avec  les  troubles  de 
l'esprit.  Mais  nous  devons  résumer  brièvement  les 
résultats  de  notre  examen,  afin  de  marquer  d'une 
manière  sûre  et  précise  où.  s'arrête  l'hallucination. 

1.  Une  représentation  sensible  dont  les  éléments 
mêmes  n'ont  jamais  été  perçus  par  les  sens,  ne  peut 
être  une  œuvre  de  l'imagination,  ne  peut  être  une 
hallucination. 

2.  Une  représentation  sensible,  mais  parfaitement 
ordonnée,  dont  les  éléments  seuls,  et  non  le  type,  ont 
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été  perçus  par  les  sens,  ne  sera  pas  une  hallucination, 
si  l'imagination  n'a  pas  précédemment  combiné  ces 
éléments  dans  le  calme  et  sous  la  direction  de  la  rai- 
son ;  car  l'imagination  livrée  à  elle-même  est  con- 
damnée au  désordre. 

3.  La  représentation  sensible  et  exacte  d'une  langue 
jusque-là  inconnue  n'est  pas  une  hallucination,  si  cette 
langue  est  en  même  temps  comprise  par  celui  qui  est 
le  sujet  de  la  représentation. 

4.  La  représentation  sensible  et  exacte  d'un  fait 
d'observation,  d'un  événement  historique,  jusque-là 
parfaitement  inconnu,  ne  peut  être  une  hallucination. 

5.  La  représentation  sensible  et  exacte  d'un  événe- 
ment imprévu  qui  s'accomplit  hors  de  la  portée  des 
sens,  ou  qui,  dépendant  d'une  cause  libre,  ne  s'est 
pas  encore  accompli,  ne  peut  être  une  hallucination. 

6.  Une  -représentation  sensible  qui  se  trouve  à  la 
fois  et  de  tout  point  identique  en  deux  ou  plusieurs 
individus,  si  elle  n'a  pas  été  préparée  par  la  percep- 
tion antérieure  du  même  type,  ne  saurait  être  une 
hallucination. 

7.  Lasuppression  de  Feffet  naturel  d'un  agent  phy- 
sique au  moment  même  où  il  agit,  ne  saurait  jamais 
être  l'effet  de  l'imagination. 

8.  Réciproquement,  cet  effet  constaté  en  l'absence 
de  l'agent  qui  le  produit  naturellement,  ne  procède 
jamais  de  l'imagination. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'enfermer  tous  les 
cas  dans  ces  huit  propositions.  Du  moins  croyons-nous 
pouvoir  dire  que  l'on  ne  négligera  pas  ces  règles  dans 
la  critique  des  faits,  sans  manquer  à  la.  science  la  plus 
élémentaire  non  moins  qu'au  sens  commun. 


CHAPITRE  VI 

DIGRESSION    SUR    LES    ESPRITS 

Nous  croyons  avoir  tracé  la  limite  précise  qui  cir- 
conscrit l'hallucination  ;  elle  n'est  pas  autre  que  la 
limite  même  de  l'imagination.  L'histoire  enregistre 
une  foule  de  faits  de  perception  que  les  conditions 
naturelles  des  sens  ne  peuvent  expliquer,  nous  en 
avons  donné  quelques  exemples.  On  désigne  généra- 
lement ces  faits  sous  le  nom  d'apparitions  et  de  visions 
surnaturelles.  Nous  verrons  bientôt  qu'un  petit  nombre 
seulement  ont  le  droit  d'être  qualifiés  de  la  sorte.  Ils 
ont  pour  cause  efficiente  immédiate,  nous  ne  disons 
pas  instrumentale,  un  agent  doué  d'intelligence  et 
supérieur  à  l'homme,  c'est  là  leur  caractère  propre. 
Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  importance  d'en 
marquer  l'origine  ;  c'est  ce  que  nous  nous  proposons 
de  faire,  en  suivant  avec  une  fidélité  scrupuleuse  les 
enseignements  des  docteurs  de  l'Église.  Les  agents 
ordinaires  de  ces  phénomènes  merveilleux  sont  les 
anges;  nous  devons,  avant  tout,  dire  un  mot  de  leur 
nature. 

Les  anges  jouent  un  grand  rôle  dans  la  poésie  con- 
temporaine, où  ils  remplacent  avantageusement  les 
dieux  et  les  héros  de  la  vieille  mythologie  ;  mais  c'est 
là  le  domaine  de  l'imagination,  tout  au  plus  de  la 
légende;  nos  savants  et  nos  philosophes  ne  permet- 
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tent  pas  qu'on  les  en  fasse  sortir,  châtiant  d'un  sourire 
quiconque  se  croit  en  droit  de  penser  autrement.  Les 
anciens  philosophes,  qui  avaient  un  sentiment  plus 
vrai  de  l'ordre  universel,  n'hésitaient  pas  à  placer  une 
hiérarchie  intelligente  au-dessus  de  cette  faible  lueur 
qui  se  distingue  si  péniblement  de  l'animal  grossier  et 
qu'on  appelle  l'esprit  humain.  Il  faut  avoir  du  Créa- 
teur une  idée  bien  imparfaite,  ou  s'aveugler  étrange- 
ment sur  la  valeur  de  notre  propre  nature,  pour 
regarder  l'homme  comme  le  plus  grand  effort  de  la 
puissance  créatrice.  C'est  ainsi  que  le  mollusque, 
attaché  à  son  écueil,  s'il  lui  arrive  jamais  de  réfléchir, 
se  complaît  dans  le  sentiment  qu'il  est  la  première  des 
créatures1.  Mais,- ce  qui  tranche  la  question,  l'Église, 
dépositaire  infaillible  de  la  vérité  révélée  de  Dieu, 
s'est  prononcée  :  l'existence  des  anges  a  pour  nous 
toute  la  certitude  du  théorème  de  géométrie  le  plus 
rigoureusement,  démontré. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  les  anges  sont  de  purs 
esprits,  des  intelligences  entièrement  dégagées  de  la 
matière  ?  Les  enfants  mêmes  savent  cela  dans  nos 
catéchismes.  Peu  de  propositions  offrent  un  sens  plus 
clair.  M.  Alfred  Maury  2  prétend  néanmoins  que, 
sous  ce  rapport,  la  doctrine  de  l'Église  «  est  demeurée 
un  chaos  ».  Cet  écrivain  confond  le  chaos  avec  la  pré- 
cision. Il  confond,  de  plus,  le  symbole  avec  son  objet, 
car  il  écrit  un  peu  plus  loin  :  «  On  se  les  figurait  (les 
anges)  comme  des  jeunes  gens  sans  sexe,  ailés,  vêtus 
de  blanc,  éclatants  de  lumière.  »  Il  est  bien  vrai  qu'on 
a  figuré  et  qu'on  figure  encore  les  anges  sous  les  traits 

1.  Voir  à  l'Appendice  une  citation  sur  ce  sujet. 

2.  Encyclopédie  Didot.,  art.  Anges. 
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indiqués  par  M.  Maury  ;  mais  il  est  absolument  faux 
que,  dans  l'Eglise,  on  se  figure  ou  qu'on  se  soit  figure 
les  anges  de  la  sorte.  Figurer  et  se  figurer  ne  sont  pas 
la  même  chose.  On  figure  un  objet  immatériel  pour 
en  symboliser  les  propriétés  que  notre  esprit  ne  peut 
saisir  sans  le  concours  de  quelque  signe  ;  c'est  une 
nécessité  de  notre  nature.  Mais,  quand  on  se  figure  un 
objet  immatériel  comme  matériel,  on  tombe  dans  une 
grossière  méprise.  M.  Maury  aura  de  la  peine  à  prou- 
ver que  l'Église  a  jamais  donné  un  tel  exemple  de 
déraison.  Il  serait  aussi  sage  d'affirmer  que  l'Église 
enseigne  que  Dieu  est  matériel,  parce  qu'elle  le  dési- 
gne par  un  nom  qui  est  nécessairement  matériel. 

Les  anges,  qui  sont  de  purs  esprits,  ne  sont  pas 
sans  action  sur  la  matière.  La  matière  n'est  pas  cepen- 
dant un  sujet  docile  dont  l'ange  dispose  à  son  gré.' Les 
docteurs  de  l'Église  sont  unanimes  sur  ce  point.  L'ange 
n'est  pas  au-dessus  des  lois  de  la  nature;  par  lui-même 
il  n'agit  sur  les  êtres  créés  qu'à  la  condition  d'obéir 
le  premier  aux  lois  qui  les  régissent,  de  mettre  en  œu- 
vre les  agents  physiques  ;  sous  ce  rapport,  entre 
l'homme  et  lui,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  propor- 
tion. Écoutons  Suarez  :  «  Les  anges,  dit-il  *,  peuvent, 
par  mouvement  local,  appliquer  les  agents  créés  à 
d'autres  créatures  capables  d'en  recevoir  l'action 
(activa  passivîs),  et  par  conséquent  diviser,  broyer, 
mêler  d'une  certaine  façon.  Ils  sont  ainsi  comme  des 
causes  accidentelles,  et,  semblables  à  d'habiles 
ouvriers,  ils  tirent  de  principes  imparfaits  des  effets 
réels,  mais  non  pas  tous,  ni  surtout  les  plus  parfaits. 

i.  De  Angelis,  1.  IV ',  c.  xxxix. 
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Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas,  empruntée  par 
lui  à  saint  Augustin.  »  L'évêque  d'Hippone  est  plus 
explicite  et  plus  profond.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  son  traité  de  la  Trinité i  :  a  Autre  chose  est  de 
constituer  et  de  régler  l'essence  d'une  créature  sur  la 
base  intime  et  dernière  de  l'être  et  de  la  causalité,  ce 
qui  est  réservé  au  Dieu  créateur  ;  et  autre  chose  de 
mettre  en  œuvre  par  le  dehors  les  forces  et  les  pro- 
priétés que  le  Créateur  a  réparties  à  ses  créatures, 
pour  produire,  en  les  rapprochant  ainsi,  une  opération 
qui  leur  donne  des  aspects  divers  en  des  temps  divers. 
Car  tout  ce  qui  résulte  d'un  tel  procédé  est  originel- 
lement et  primordialcment  créé  dans  une  sorte  de 
texture  des  éléments  ;  les  conditions  favorables  ne  font 
que  le  manifester.  Car,  de  môme  que  les  mères  sont 
grosses  de  leurs  fruits,  de  même  le  monde  est  gros 
des  causes  de  tout  ce  qui  naît.  Ces  causes  ne  sont 
créées  en  lui  que  par  cette  souveraine  essence  en  qui 
rien  ne  naît  et  rien  ne  meurt,  rien  ne  commence  et 
rien  ne  finit.  Or,  ce  rapprochement  extérieur  des 
agents  créés,  s'opérant  suivant  la  nature,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  produit  par  la  nature,  fait  jaillir  et  naître 
au  dehors  ce  que  la  nature  renferme  dans  le  secret  de 
son  sein,  en  développant  en  quelque  sorte  les  propor- 
tions, l'ordre  et  la  dimension  déposés  dans  les  profon- 
deurs de  l'être  par  Celui  qui  a  combiné  les  propor- 
tions, l'ordre  et  les  dimensions  de  toutes  choses.  Non 
seulement  les  mauvais  anges,  les  hommes  mauvais 
eux-mêmes  peuvent  produire  de  tels  effets,  comme 
l'agriculture  nous  en  a  fourni  un  exemple.  »  Le  saint 

1.  L.  III,  c.  ix. 
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docteur  avait  dit  au  précédent  chapitre  :  «  De  même 
que  nous  ne  disons  pas  que  les  parents  sont  les  créa- 
teurs de  leurs  enfants,  ni  les  laboureurs  créateurs  de 
leurs  récoltes,  quoique  la  puissance  de  Dieu,  opérant 
à  l'intérieur,  produise  ses  créatures  à  la  suite  de  mou- 
vements extérieurs  dont  ils  sont  la  cause:  de  même  il 
n'est  permis  d'attribuer  le  pouvoir  de  créer  ni  aux 
mauvais  ni  même  aux  bons  anges,  lorsque,  con- 
naissant, grâce  à  la  pénétration  de  leur  intelligence, 
les  semences  des  choses  qui  nous  sont  inconnues,  ils 
les  répandent  en  secret  dans  un  milieu  convenable- 
ment préparé  et  procurent  ainsi  à  plusieurs  êtres  l'oc- 
casion de  naître  ou  de  croître  rapidement.  Mais  les 
bons  ne  font  cela  qu'autant  que  Dieu  le»  commande, 
et  les  mauvais,  malgré  la  perversité  de  leurs  inten- 
tions, n'agissent  de  la  sorte  qu'autant  que  Dieu  le 
permet.  » 

D'après  cette  belle  doctrine,  qui  est  celle  de  toute 
l'école,  les  œuvres  des  anges  doivent  souvent  nous 
sembler  merveilleuses  ;  car,  pour  connaître  les  forces 
de  la  nature  et  les  mettre  en  œuvre,  ces  agents  céles- 
tes disposent  d'une  intelligence  et  d'un  pouvoir  avec 
lesquels  nos  faibles  facultés  n'ont  rien  de  comparable. 
Mais  tout  ce  qu'ils  produisent  est  d'abord  contenu 
dans  les  raisons  séminales  des  choses,  comme  parle 
saint  Augustin,  ou,  pouremployerle  langage  moderne, 
est  une  simple  résultante  de  forces  qui  existent  déjà: 
leur  rôle  se  borne  à  faire  concourir  ces  énergies  sui- 
vant la  détermination  de  leur  volonté.  Ils  sont  physi- 
ciens, chimistes,  mécaniciens,  ingénieurs,  artistes, 
savants  comme  nous,  mais  incomparablement  mieux 
que  nous.  L'étude  ne  leur  est  pas  nécessaire,  ils  savent  ; 
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ilsn'ontpasde  découverte  à  faire,  le  livre  de  la  nature 
est  tout  grand  ouvert  devant  eux.  Que  n'aurions-nous 
pas  lieu  d'admirer,  s'ils  nous  révélaient  par  des  effets 
tout  ce  qu'ils  y  lisent  !  Leur  laboratoire  serait  l'océan, 
l'atmosphère,  le  sein  de  la  terre,  les  systèmes  des 
sphères  célestes.  Or,  en  tous  ces  phénomènes  gigan- 
tesques, c'est  encore  la  nature  qui  agirait  immédiate- 
ment, sous  une  direction  supérieure,  comme  elle  le 
fait  dans  le  cabinet  du  physicien,  ou  dans  le  labora- 
toire du  chimiste.  C'est  donc  fort  improprement  que 
l'on  parle  à  ce  sujet  de  phénomènes  surnaturels  :  le 
surnaturel  est  le  privilège  du  Créateur,  est  l'effet 
immédiat  de  l'action  divine  opérant  toute  seule.  Tout 
ce  que  Ton  peut  dire  des  manifestations  angéliques 
dans  la  nature,  c'est  qu'elles  sont  surhumaines.  Les 
docteurs  de  l'école  ajoutent  encore  que  le  pouvoir 
des  anges  sur  la  nature  ne  s'étend  pas  à  tous  les  phé- 
nomènes qui  peuveut  résulter  des  combinaisons  diver- 
ses des  agents  naturels;  il  a  pour  limite  l'ordre  général 
du  monde,  règle  pour  les  bons  et  frein  pour  les 
méchants.  SaintThomas  enseigne  même  que  les  anges 
ont  la  fonction  de  maintenir  l'ordre  dans  le  monde,  de 
prévenir  ou  de  corriger  les  perturbations  produites 
par  le  concours  fortuit  des  causes  aveugles  ou  par  les 
déviations  des  causes  libres. 

Voilà  ce  que  peuvent  les  anges  sur  la  nature  ma- 
térielle et  inanimée  ;  que  peuvent-ils  sur  la  nature 
vivante  et  sur  la  nature  spirituelle?  Nous  n'avons  pas 
ici  à  nous  occuper  des  relations  des  anges  entre  eux. 
Quant  à  ce  qui  nous  concerne,  nous  devons  dire  que 
nos  actes  vitaux  proprement  dits,  sensibles  ou  intel- 
lectuels, échappent  dans  leur  origine  et  leur  essence 
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à  toute  cause  efficiente  créée  distincte  de  nous-mêmes; 
car  les  actes  vitaux  procèdent  essentiellement  d'un 
principe  intérieur.  Dieu  seul,  qui,  donnant  l'être  à 
tout,  pénètre  tout,  peut  suppléer  la  cause  vivante 
immédiate.  Tel  serait  le  rayon  de  soleil  qui  se  répand 
dans  un  cristal,  si,  en  lui  donnant  d'être  lumineux,  il 
lui  donnait  en  même  temps  d'exister.  Mais  les  créa- 
tures, même  les  plus  parfaites,  sont  nécessairement 
extérieures  les  unes  aux  autres.  11  s'ensuit  que  les 
actes  vitaux  de  chacune  d'elles  sont  dans  leur  fond 
rigoureusement  indépendants  de  l'action  de  toutes  les 
autres.  Un  ange  ne  peut  donc  pas  plus  tirer  immédia- 
tement de  nos  facultés  une  sensation,  cet  acte  par 
lequel  nous  entendons  ou  nous  voyons,  qu'il  ne  peut 
engendrer  ce  mouvement  intime  de  l'intelligence  par 
lequel  nous  comprenons  et  qu'on  appelle  le  verbe 
intérieur  ou  l'affirmation,  ni  ce  mouvement  de  la 
volonté  par  lequel  nous  choisissons  et  qu'on  appelle  la 
volonté.  Dans  la  création,  Dieu  s'est  entièrement 
réservé  la  production  des  êtres;  leur  modification 
épuise  toute  l'efficacité  des  causes  secondes  au  dehors 
d'elles-mêmes.  A  l'intérieur,  la  cause  vivante  possède 
une  sorte  de  puissance  créatrice,  elle  communique  à 
ses  actes  intimes  l'existence  ;  les  autres  créatures  ne  les 
atteignent  jamais  qu'indirectement  et  par  le  dehors  : 
elles  les  excitent,  elles  ne  les  produisent  pas. 

Pour  plus  de  clarté,  supposons  un  acte  vital,  un 
acte  de  vision ,  par  exemple ,  la  vue  d'une  fleur. 
Dans  ce  phénomène,  il  faut  distinguer  le  rôle  de  la 
fleur,  la  modification  organique  et  l'opération  de  l'âme 
sensible.  La  fleur  envoie  dans  l'œil,  par  les  rayons 
lumineux,  une  image  d'elle-même,  sa  représentation 
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exacte  ;  la  modification  organique  est  le  changement 
produit  par  cette  image  dans  la  rétine ,  dans  le  nerf 
optique  et  dans  les  parties  correspondantes  du  cer- 
veau; l'opération  de  l'âme  sensible  est,  à  proprement 
parler,  la  sensation,  cette  manière  d'être  active  que 
nous  traduisons  à  nous-mêmes  par  ces  mots  :  «  Je  vois 
une  fleur  »,  et  qui  est  une  efflorescence  de  la  vie  sen- 
sible, de  l'âme  vivante.  De  ces  trois  éléments  de  la 
sensation,  le  premier  et  le  deuxième  sont  au  pouvoir 
de  l'ange,  le  troisième  lui  échappe.  L'ange  peut  mettre 
devant  les  yeux  une  fleur  ou  l'image  d'une  fleur;  il 
peut  modifier  directement  la  rétine,  le  nerf  optique  et 
le  cerveau  comme  le  fait  une  fleur  placée  sous  la 
lumière.  Mais  il  n'atteint  pas  la  sensation  dans  sa 
source;  il  ne  produit  pas  la  vision  d'une  fleur,  sans 
employer  au  moins  l'image  cérébrale  d'une  fleur;  et 
quand  il  a  posé  toutes  les  conditions  extérieures  de  la 
vision  d'une  Heur,  cette  vision  peut  fort  bien  ne  pas 
naître;  il  suffit  pour  cela  que  l'attention  du  sujet  sen- 
sible soit  fortement  appliquée  à  un  autre  objet. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  sensation  doit,  à  bien 
plus  forte  raison,  se  dire  des  actes  de  l'intelligence  et 
de  ceux  de  la  volonté.  Mais  ces  actes  des  facultés  su- 
périeures sont  soustraits  à  l'influence  directe  des 
intelligences  créées,  pour  des  raisons  d'autre  sorte, 
pour  des  raisons  de  l'ordre  moral,  si  l'on  peut  ainsi 
dire. 

En  créant  une  nature  libre,  Dieu  lui  confère  par 
cela  même  un  droit  essentiel  à  l'indépendance  de  ses 
actes  intimes.  Il  suit  de  là,  premièrement,  que  nul 
autre  agent  raisonnable  ne  peut  avoir  une  part  immé- 
diate à  la  production  de  ces  actes,  et  deuxièmement 
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que  ces  actes  n'ont  d'autre  témoin  que  Dieu  et  la 
conscience  de  l'être  libre  qui  les  produit.  Écoutons 
encore  Suarez  :  «  Il  est  conforme ,  dit-il 1 ,  aux  exi- 
gences de  la  nature  intellectuelle,  que  le  cœur  entier, 
en  tant  qu'il  comprend  la  racine  de  la  liberté  (la  raison) 
et  l'usage  de  la  liberté  (ses  déterminations),  soit  telle- 
ment fermé  que  le  propriétaire  ait  seul  la  clef  qui  ouvre, 
et  que  personne  autre  n'ait  une  autre  clef  pour  y  pé- 
nétrer. »  L'intérieur  de  l'âme  raisonnable  est  un  sanc- 
tuaire pour  lequel  tout  regard  étranger  est  un  regard 
profane. 

Ainsi  les  anges  ne  peuvent  connaître  directement  ni 
nos  pensées  ni  nos  déterminations.  Ils  n'en  sont 
instruits  qu'en  interprétant  les  signes,  naturels  ou  ar- 
bitraires, dont  nous  les  revêtons,  les  atteignant  avec 
plus  ou  moins  de  probabilité  par  l'extérieur.  S'ils  lisent 
les  caractères  que  notre  pensée  trace  nécessairement 
dans  notre  cerveau,  assurément  ils  n'y  voient  pas  cette 
action  propre  de  l'intelligence  qui  constitue  l'acte  de 
connaître,  ni  cette  action  propre  de  la  volonté  qui 
constitue  l'acte  de  vouloir  librement.  C'est  ainsi  qu'un 
maître  voit,  par  exemple,  les  signes  d'une  démonstra- 
tion de  géométrie  tracés  sur  un  tableau,  et  les  yeux  de 
ses  élèves  dirigés  vers  ces  signes  ;  mais  il  ne  voit  ni 
l'acte  d'attention,  ni  l'acte  de  connaître  que  l'esprit  de 
ces  jeunes  gens  est  supposé  produire.  Son  ignorance 
reste  complète  à  ce  sujet,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  des 
témoignages  extérieurs  de  ces  actes  intérieurs. 

C'est  aussi  par  l'extérieur  que  les  anges  peuvent 
provoquer  l'apparition  de  nos  actes  intérieurs.  Les 

1.  De  Angelis,  1.  II,  c.  xxv. 
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objets,  on  le  sait,  nous  sollicitent  à  l'action  :  les  anges 
ont  le  pouvoir  de  nous  les  présenter  soit  par  les  sens, 
soit  par  l'imagination.  Ici  encore  ils  ne  font  que  mettre 
en  œuvre  des  agents  naturels  et  l'influence  que  ces 
agents  tiennent  du  Créateur  et  de  l'ordonnateur  su- 
prême. C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas,  qui  dit1  : 
«  L'ange,  bon  ou  mauvais,  peut,  en  vertu  de  sa  nature, 
remuer  l'imagination  de  l'homme.  En  effet,  nous  avons 
dit  que  la  nature  corporelle  obéit  à  l'ange  quant  au 
mouvement  local;  par  conséquent,  les  effets  qui  ré- 
sultent du  mouvementlocalde  certains  corps  dépendent 
de  la  puissance  naturelle  des  anges.  Or,  il  est  mani- 
feste que  les  apparitions  imaginaires  sont  quelquefois 
produites  en  nous  par  le  mouvement  local  des  esprits 
corporels  (esprits  animaux)  et  des  humeurs.  C'est 
pourquoi  Aristote,  au  livre  du  Sommeil  et  de  la  Veille, 
indiquant  la  cause  de  l'apparition  des  songes,  dit  que, 
«pendant  le  sommeil  de  l'animal,  le  sang  descend 
«  avec  plus  d'abondance  au  principe  sensitif  et  qu'en 
«  même  temps  descendent  des  mouvements  » ,  c'est- 
à-dire  les  impressions  laissées  par  le  mouvement  des 
objets  sensibles,  lesquelles  sont  conservées  dans  les 
esprits  de  la  sensibilité  ;  a  or,  ces  mouvements  excitent 
«  le  principe  sensitif  » ,  de  telle  sorte  qu'une  apparition 
se  produit  comme  si  le  principe  sensitif  était  modifié 
parles  choses  extérieures  mêmes.  L'émotion  des  esprits 
et  des  humeurs  peut  être  si  vive,  que  ces  apparitions 
se  produisent  même  quand  on  est  éveillé,  comme  cela 
se  voit  dans  les  frénétiques  et  autres  malades.  De  même 
donc  que  cet  effet  résulte  du  mouvement  naturel  des 

4.  1%  q.  CXI,  art.  3. 
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humeurs,  et  quelquefois  même  de  la  volonté  de 
l'homme  qui,  à  son  gré,  imagine  ce  qu'il  a  d'abord 
perçu  par  les  sens;  de  même  aussi  cet  effet  peut  être 
produit  par  la  puissance  de  l'ange  bon  ou  mauvais, 
quelquefois  avec  aliénation  des  sens  corporels,  et  quel- 
quefois sans  aliénation.  » 

Personne  n'ignore  que  de  simples  causes  physiques 
exaltent  l'imagitation,  et  déroulent  devant  elle  des 
tableaux  qu'elle  n'aurait  jamais  enfantés  par  elle- 
même.  Ce  sont  des  féeries  qu'un  esprit  rassis  a  de  la 
peine  à  se  figurer.  Il  faut  pourtant  bien  peu  de  chose 
pour  provoquer  cet  effet  merveilleux.  Il  suffit  d'intro- 
duire dans  le  courant  vivant  quelques  grammes  de  ces 
substances  que  l'on  a  fort  bien  appelées  les  poisons  de 
l'intelligence,  quelques  grammes  d'alcool,  d'opium, 
de  hachisch.  Les  centres  cérébraux  s'illuminent  alors 
en  quelque  sorte,  les  souvenirs  se  mettent  en  branle 
et  passent  dans  un  désordre  étrange,  mais  avec  une 
vivacité  non  moins  grande,  sous  cette  lumière  artifi- 
cielle. Ces  poisons,  croyons-nous,  n'ont  aucune  pro- 
priété bien  merveilleuse;  ils  excitent  le  courant  san- 
guin, chacun  à  sa  manière,  voilà  tout,  et  c'est  pour 
cela  que  la  fièvre,  quand  elle  atteint  la  tête,  produit 
les  mêmes  effets.  Le  cerveau  est  donc  comme  un 
instrument  d'où  un  simple  mouvement  d'humeurs  tire 
toute  sorte  de  notes  et  de  nuances.  Que  faut-il  pour 
que  ce  riche  tourbillon  s'organise,  prenne  une  forme 
régulière  et  logique?  Une  intelligence  qui  dirige  l'ar- 
chet de  cet  instrument.  Quand  l'âme  se  possède,  elle 
est  elle-même  la  puissance  régulatrice.  Dans  le  cas 
d'ivresse  ou  de  sommeil,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  bien  difficile  à  une  intelligence  supérieure  de  rem- 
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plir  ce  rôle,  de  faire  exprimer  par  le  cerveau  ses 
propres  idées,  que  l'âme,  alors  à  moitié  engourdie, 
contemple  sous  cette  forme  avec  admiration  ou  stu- 
peur. Mais,  chose  remarquable,  ici  même  la  création 
est  impossible  à  l'ange.  C'est  par  un  acte  vital  que 
l'âme  animant  le  cerveau  recueille  les  sensations  et  les 
fait  passer  d'une  manière  inconsciente  dans  les  trésors 
de  la  mémoire  sous  forme  de  souvenirs.  Rien  ne  peut 
suppléer  cette  fonction  de  la  vie.  Si  un  sens  manque, 
toute  la  série  des  sensations  qui  s'y  rattachent  sera 
forcément  absente.  L'intelligence  extérieure  opérera 
sur  des  images  existantes,  les  rapprochera  sous  une 
forme  nouvelle,  mais  ne  pourra  emprunter  aucun  trait 
aux  souvenirs  qui  n'existent  pas  :  Dieu  seul  a  le  privi- 
lège d'imprimer  dans  l'imagination  les  traces  que  les 
sens  n'y  ont  point  déposées. 

Le  soin  d'organiser  les  souvenirs  dans  une  tête  con- 
venablement excitée  n'est  probablement  pas  une 
œuvre  très  difficile.  L'imagination  est  une  puissance 
mobile  qui  cède -avec  une  facilité  extrême  à  toute  im- 
pulsion extérieure  :  il  n'y  a  pas  de  girouette  plus  docile. 
L'afflux  désordonné  des  sensations  pendant  le  som- 
meil, le  rêve,  la  rêverie,  l'ivresse,  la  font  extravaguer  ; 
mais,  en  réglant  les  sensations,  on  la  règle  elle-même. 
Plusieurs  physiologistes  anglais  ont  fait  à  ce  sujet  des 
expériences  curieuses.  D'après  ces  expériences,  on 
donnerait  aux  visions  d'un  somnambule  la  direction 
que. l'on  voudrait,  rien  qu'en  causant  avec  lui,  ou 
même  en  lui  faisant  prendre  telles  ou  telles  attitudes. 
«  Un  officier  de  marine,  dit  Garp enter1,  avait  Fhabi- 

1.  Cité  par  M.  Taine  :  De  l'Intelligence,  1. 1,  p.  417. 


116  DES  VISIONS. 

tude  de  jouer  ses  rêves  et  l'on  pouvait  en  diriger  le 
cours  en  murmurant  à  son  oreille;  aussi  ses  compa- 
gnons s'amusaient  perpétuellement  à  ses  dépens.  Une 
fois,  ils  le  conduisirent  à  travers  toute  une  scène  de 
querelle  qui  finissait  par  un  duel,  et,  quand  les  parties 
furent  supposées  au  rendez-vous,  un  pistolet  fut  mis 
dans  sa  main,  il  lâcha  la  détente  et  le  bruit  le  réveilla.» 
On  parvient  à  faire  croire  au  somnambule  qu'il  entend 
chanter,  exécuter  sur  un  instrument  tel  air  que  l'on 
veut,  bien  que  tout  soit  dans  le  silence.  Une  personne 
endormie  artificiellement  fut  priée  de  sentir  les  doigts 
de  l'opérateur,  elle  répondit  qu'elle  ne  sentait  aucune 
odeur  ;  celui-ci  lui  appliqua  alors  sous  le  nez  ses  doigts 
qui  ne  tenaient  absolument  rien,  mais  qu'il  avait  réunis 
à  la  manière  des  priseurs,  lui  dit  d'aspirer  une  prise 
de  tabac.  Le  patient  aspira  un  instant,  puis  présenta 
tous  les  signes  extérieurs  de  l'irritation  de  la  muqueuse 
nasale.  Un  autre  boit  un  verre  d'eau  pure  qu'on  lui 
donne  pour  du  brandy  ;  il  trouve  que  son  brandy  est 
d'excellente  qualité.  Un  autre  encore  fut  amené  à  croire 
qu'il  était  couvert  d'abeilles;  aussitôt  il  témoigna  de 
la  douleur,  secoua  ses  cheveux,  se  frotta  le  visage 
d'une  manière  frénétique  et  finit  par  se  dépouiller  de 
ses  vêtements  afin  de  se  débarrasser  de  ses  ennemis 
imaginaires.  On  peut  remarquer,  dans  toutes  ces 
observations,  comment  l'âme  s'empresse  de  broder 
elle-même  à  mesure  qu'on  lui  fournit  de  l'extérieur 
des  bouts  de  canevas.  Elle  est  aidée  et  guidée  un  peu 
par  la  raison  qui  sommeille  et  beaucoup  par  l'asso- 
ciation qui  existe  entre  ses  souvenirs.  Après  cela,  il 
n'est  pas  difficile  de  le  comprendre,  un  agent  qui  con- 
naît parfaitement  le  mécanisme   du  cerveau,  qui  en 
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possède  les  secrets  et  le  jeu  avec  le  talent  de  le  mettre 
en  mouvement  jusqu'en  ses  moindres  détails,  sera  ca- 
pable d'en  tirer  des  scènes  entières,  conduites  avec 
ordre  et  composées  de  personnages  imaginaires  qui 
auront  toute  l'apparence  de  la  réalité. 

En  résumé,  les  anges  sont  naturellement  doués  d'une 
puissance  dont  les  effets  doivent  nous  frapper  d'admi- 
ration, parce  que  ces  effets  dépassent  deheaucoup  ceux 
que  nous-mêmes  pouvons  produire.  Mais  cette  puis- 
sance consiste  à  mettre  en  œuvre  des  agents  naturels, 
ceux-là  mêmes  qui  font  l'objet  de  nos  sciences  humaines. 
C'est  par  cette  voie  seulement  qu'il  leur  est  donné  d'agir 
sur  nos  âmes;  notre  vie  intime  échappe  directement 
à  leur  connaissance  et  à  leur  action  ;  il  ne  leur  est 
possible  d'éveiller  en  nous  ni  pensée,  ni  désir,  qu'à  la 
condition  d'exercer  une  influence  matérielle  sur  nos 
organes,  nos  humeurs^  nos  nerfs,  nos  tissus.  Nous  ne 
parlons  que  du  pouvoir  naturel  des  anges,  lequel  est 
resté  intact  dans  les  démons,  malgré  leur  chute.  Car 
Dieu  peut  revêtir  les  bons  anges  d'une  puissance  sur- 
naturelle, c'est-à-dire  employer  leur  ministère  pour 
accomplir  des  œuvres  dont  la  nature  ne  renferme  pas 
les  éléments.  Mais,  dans  ce  cas,  Dieu  est  véritable- 
ment l'unique  cause  efficiente,  l'ange  n'est  qu'un 
instrument. 


CHAPITRE  VII 

A    QUELS    SIGNES    RECONNAIT-ON    L'ORIGINE 
DES    APPARITIONS? 

"Les  auteurs  ascétiques  distinguent  trois  sortes  d'ap- 
paritions :  les  apparitions  sensibles,  les  apparitions 
imaginaires  et  les  apparitions  intellectuelles,  suivant 
que  l'objet  tombe  sous  les  sens  externes,  sous  l'imagi- 
nation ou  directement  sous  l'intelligence. 

Les  apparitions  intellectuelles  mériteraient  un  autre 
nom,  cet  appellatif  apparition  désignant  quelque  chose 
de  sensible  qui  fait  ici  défaut  comme  objet  direct  delà 
faculté.  Elles  consistent  d'abord  dans  la  manifestation 
d'une  vérité  dévoilée  immédiatement  à  l'intelligence, 
c'est-à-dire  sans  le  concours  d'aucune  image  sensible. 
«  Une  autre  sorte  de  vision,  dit  saint  Bonaventure1, 
est  la  vision  intellectuelle  qui  éclaire  l'œil  de  l'esprit 
au  moyen  de  la  lumière  de  la  vérité  pure,  et  lui  fait 
contempler  la  vérité  en  elle-même.  »  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  connaissance  communiquée  dans  une  vision 
intellectuelle  ne  puisse  avoir  pour  terme  dernier  un 
objet  sensible,  tel  que  l'humanité  de  Notre-Seigneur, 
par  exemple  ;  mais  seulement  que  cette  connaissance 
est  une  notion  intellectuelle  et  non  sensible,  atteignant 

I.  De  Profectu  Relig.,  1.  II,  c.  lxxvi. 
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son  objet  par  ses  propriétés  essentielles  et  non  par  ses 
accidents  extérieurs. 

Les  Pères  expliquent,  par  cette  'sorte  de  vision,  le 
ravissement  de  saint  Paul  au  troisième  ciel ,  où  il  lui 
fut  donné  de  contempler  des  vérités  sublimes  sans  in- 
termédiaire d'images  ni  de  paroles.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  notre  intelligence  se  met  naturellement  en  rapport 
avec  son  objet;  le  concours  de  quelque  phénomène  de 
l'ordre  sensible,  parole,  signe,  image,  lui  est  indis- 
pensable. Nous  concevons,  cependant,  que  son  acte  est 
en  soi  indépendant  de  ce  secours  extérieur.  L'acte  par 
lequel  je  comprends  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
sont  toujours  égaux  à  deux  angles  droits,  est  foncière- 
ment distinct,  soit  des  paroles  qui  contiennent  cette 
proposition,  soit  de  l'image  triangulaire  qui,  au  besoin, 
suppléerait  à  ces  paroles.  Il  n'est  donc  pas  impossible 
qu'une  cause  supérieure  à  la  nature  dégage  l'acte  in- 
tellectuel de  son  accessoire  sensible  et  le  fasse  naître 
dans  toute  sa  pureté  essentielle;  il  n'est  pas  impossible 
que  l'âme  soit  ainsi  mise  immédiatement  en  présence 
de  certaines  vérités,  de  vérités  même  contingentes  et 
individuelles,  et  en  reçoive  l'intelligence  par  l'action 
intime  de  ce  Maître  qui  sait  se  faire  entendre  sans 
parler.  Mais  l'âme  éclairée  par  cette  lumière  surna- 
turelle n'est  pas  dépouillée  de  sa  nature.  Si  l'acte  qui 
l'éclairé  est  surnaturel  et  sans  mélange  sensible,  les 
actes  par  lesquels  elle  s'approprie  cette  science  infuse 
sont  des  actes  naturels  où  la  sensibilité  aura  sa  part 
aussi  bien  que  l'intelligence.  Par  conséquent,  elle  se 
répétera  en  paroles  ce  que  le  Maître  intérieur  lui  aura 
dit  intellectuellement  ;  elle  pourra  communiquer  par 
les  moyens  ordinaires  ce  qu'elle  a  reçu  par  des  voies 
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qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  nature,  pourvu 
toutefois  que  ces  notions  infuses  ne  soient  pas  par  elles- 
mêmes  hors  de  la  portée  de  l'âme  humaine. 

L'apparition  intellectuelle  ne  vient  jamais  que  de 
Dieu.  Dieu  seul,  en  effet,  est  assez  puissant  pour  déro- 
ger aux  lois  qu'il  a  posées  lui-même  ;  Dieu  seul  a  le 
pouvoir  de  révéler  immédiatement  la  vérité  à  l'âme 
humaine,  après  avoir  établi  que  le  signe  sensible  serait 
toujours  la  condition  naturelle  de  notre  pensée.  L'ob- 
servation psychologique  nous  montre  dans  ces  signes 
sensibles,  qui  nous  sont  indispensables  pour  saisir  et 
fixer  la  vérité  dans  nos  esprits,  des  instruments  d'ana- 
lyse d'autant  plus  parfaits  qu'ils  analysent  davantage, 
c'est-à-dire  qu'ils  divisent  mieux  l'objet  de  la  connais- 
sance en  ses  éléments.  Il  suit  de  là  que,  en  vertu  d'une 
loi  de  notre  nature,  nous  n'acquérons  le  savoir  que 
peu  à  peu,  successivement,  avec  le  temps.  Par  consé- 
quent, la  connaissance  soudaine  d'une  série  de  vérités, 
d'une  science,  d'une  langue,  est  un  don  surnaturel,  est 
une  œuvre  immédiate  de  Dieu.  Les  apôtres  en  furent 
un  exemple  éclatant  le  jour  de  la  Pentecôte.  Cepen- 
dant, en  présence  d'une  personne  qui  semble  ma- 
nifester des  connaissances  acquises  d'une  manière 
soudaine,  on  ne  doit  pas  se  hâter  d'affirmer  une 
intervention  surnaturelle;  car  l'esprit  du  mal  peut  se 
servir  des  organes  de  cette  personne,  se  substituer  à 
elle,  révéler  ainsi  son  propre  savoir,  afin  de  faire 
prendre  pour  un  don  céleste  des  pensées  infernales. 
Mais  l'influence  diabolique  est  de  courte  durée;  il  suf- 
fira d'attendre  un  peu  de  temps  pour  la  voir  cesser. 
Alors  le  sujet  se  montrera  tel  qu'il  est  en  réalité,  avec 
l'ignorance  qui  lui  appartient  en  propre;  les  ténèbres 
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de  la  nuit  remplaceront  presque  aussitôt  l'éclair  qui 
semblait  les  avoir  un  instant  dissipées.  Le  don  de 
Dieu  est  d'autre  sorte.  Vivant,  il  pénètre  dans  l'âme 
vivante  dont  il  devient  la  propriété  et  comme  la 
substance  ;  il  lui  communique  réellement  le  savoir, 
un  savoir  qui  vit  dans  sa  raison ,  dans  sa  faculté  de 
réfléchir,  de  raisonner,  de  parler;  celui  qui  l'a  reçu 
s'en  sert  comme  d'un  bien  propre,  en  use  à  son  gré,  le 
communique  à  d'autres  quand  il  lui  plaît.  On  recon- 
naîtra donc  l'intervention  de  Dieu  à  ce  signe,  que  le 
don  de  la  science  paraîtra  non  seulement  instantané, 
mais  sera  durable  et  personnel. 

Les  manifestations  intellectuelles  portent  en  elles* 
mêmes  la  marque  de  leur  origine  surnaturelle.  Il  en 
est  autrement  des  apparitions  imaginaires  et  des  appa- 
ritions sensibles;  car  les  sens  et  l'imagination  sont 
dans  la  sphère  où  les  anges  exercent  naturellement 
leur  action.  L'homme  sait  façonner  des  objets  maté- 
riels, des  figures,  des  symboles  qui  impressionnent  les 
sens  de  ses  semblables  suivant  les  lois  ordinaires  de  la 
lumière,  de  la  chaleur,  de  la  communication  des  mou- 
vements; comment  l'ange  n'aarait-il  pas  cette  puis- 
sance? On  doit  nier  son  existence,  ou  reconnaître  que, 
sous  ce  rapport,  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  nous. 
Quand  Raphaël  accompagna  le  jeune  Tobie  sous  les 
traits  d'Azarias,  il  avait  pris  une  forme  matérielle, 
extérieure,  objective,  réelle,  qui  se  comportait  en 
grande  partie  comme  un  corps  humain  l'aurait  fait 
dans  des  conditions  analogues. 

Les  apparitions  imaginaires  rentrent  dans  la  caté- 
gorie des  hallucinations,  en  ce  sens  qu'elles  n'ont 
aucune  réalité  objective,  qu'elles  résultent  d'une  exci- 
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tation  purement  subjective  des  organes  de  la  sensibi- 
lité, des  sens  et  de  l'imagination.  Elles  s'en  éloignent, 
surtout  parce  qu'elles  sont  l'effet  d'une  cause  intelli- 
gente qui  trace  un  tableau  sur  l'organisme  sensitif 
comme  un  peintre  sur  la  toile.  Un  préjugé  assez  ré- 
pandu ne  reconnaît  que  des  apparitions  objectives  et 
réelles,  soit  qu'elles  proviennent  des  bons  anges,  soit 
qu'elles  proviennent  des  esprits  mauvais.  Le  concile 
d'Ancyre  dit  au  sujet  de  ces  dernières  *  : 

((  Quelques  femmes  criminelles,  qui,  séduites  par 
des  illusions  et  des  fantômes  diaboliques,  se  sont  re- 
placées sous  le  joug  de  Satan,  croient  et  répètent  que, 
pendant  la  nuit,  avec  Diane,  déesse  des  païens,  ou 
bien  avec  Hérodiade  et  une  foule  innombrable  d'au- 
tres femmes,  elles  chevauchent  sur  certains  animaux 
et  franchissent  de  grands  espaces  au  milieu  du  silence 
des  ténèbres,  obéissant  à  cette  déesse  comme  à  une 
souveraine,  et  quelquefois  appelées  auprès  d'elle  pour 
la  servir.  Les  prêtres  doivent,  dans  les  églises  qui 
leur  sont  confiées ,  mettre  tout  leur  zèle  à  instruire 
le  peuple,  à  lui  apprendre  que  tout  cela  est  faux, 
que  ce  sont  de  purs  fantômes  envoyés  clans  l'âme 
des  infidèles  non  par  l'esprit  divin,  mais  par  l'esprit 
du  mal.  Car  Satan,  qui  se  transfigure  en  ange  de  lu- 
mière, devenu  par  l'infidélité  et  l'incrédulité  maître  de 
l'âme  d'une  pauvre  femme,  prend  aussitôt  la  forme  et 
les  apparences  de  diverses  personnes,  et,  se  jouant, 
pendant  le  sommeil,  de  l'âme  qu'il  tient  captive,  lui 
montre  des  objets  tantôt  gais,  tantôt  tristes,  des  visages 
connus  et  d'autres  inconnus,  la  conduisant  ainsi  hors 

\ .  Cité  par  Yves  de  Chartres  :  Decreti,  p.  11,  c.  xxx. 
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du  droit  chemin.  Tout  cela  se  passe  uniquement  dans 
l'esprit,  mais  l'âme  infidèle  est  convaincue  que  tout 
est  réel.  »  Le  concile  ajoute  que  même  dans  les  appa- 
ritions célestes  tout  n'est  pas  réel,  et  il  cite  comme 
exemple  Ezéchiel  qui  «  a  vu  les  visions  du  Seigneur 
en  esprit  et  non  parle  corps»,  et  l'auieur  de  l'Apo- 
calypse qui  dit  de  lui-même  :  «  Je  fus  aussitôt  ravi  en 
esprit.  » 

Les  Pères  d'Ancyre  n'ont  pas  voulu  nier  que  les 
apparitions  diaboliques  soient  quelquefois  réelles,  ils 
auraient  nié  l'Évangile  ;  ils  ont  seulement  affirmé  que 
les  apparitions  dont  ils  parlent  étaient  fantastiques, 
ou,  comme  on  dit  proprement,  de  purs  prestiges.  Un 
passage  de  saint  Augustin,  que  nous  allons  rapporter, 
réunit  le  prestige  et  l'apparition  réelle;  il  est  tiré  de 
la  Cité  de  Dieu l  :  «  Nous  avons  entendu  dire,  lorsque 
nous  étions  en  Italie,  que,  dans  certains  endroits  de 
ce  pays,  les  servantes  d'auberge,  livrées  à  des  prati- 
ques coupables,  font  manger  aux  voyageurs,  quand 
elles  le  veulent  ou  le  peuvent,  certaines  préparations 
mêlées  à  du  fromage  qui  changent  aussitôt  ces  mal- 
heureux en  bêtes  de  somme;  ces  femmes  les  obligent 
alors  de  porter  des  fardeaux,  suivant  qu'elles  en  ont 
besoin,  puis  ils  reprennent  leur  première  forme.  On 
ajoutait  cependant  que  le  voyageur  ainsi  métamor- 
phosé ne  prend  pas  une  âme  de  bête,  mais  conserve 
son  âme  humaine  et  raisonnable.  »  Le  saint  docteur 
hésite  à  croire  ces  récits  ;  mais  il  admet  ce  qui  suit  : 
«  Un  homme,  appelé  Prestantius,  a  raconté  que  son 
père,  ayant  mangé  chez  lui  de   ce  fromage  empoi- 

1.  L.  XVIII,  c.  xvin. 
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sonné,  resta  couché  sur  son  lit,  pris  d'un  profond  som- 
meil dont  il  était  impossible  de  le  tirer  par  aucun 
moyen.  Quelques  jours  aporès,  il  sembla  se  réveiller, 
et  se  mit  à  faire  le  récit  de  ce  qu'il  avait  éprouvé 
comme  en  rêve;  il  était  devenu  cheval,  disait-il,  et  au 
milieu  d'autres  chevaux  avait  servi  à  porter  aux  sol- 
dats ces  provisions  que  l'on  appelle  rhétiques,  parce 
qu'on  les  envoie  en  Rhétie.  Or,  on  constata  que  les 
choses  s'étaient  réellement  passées  comme  il  l'avait 
dit,  quoiqu'il  crût  qu'il  avait  seulement  rêvé.  «Voyons 
maintenant  comment  saint  Augustin  explique  ces  faits 
étranges  :  «  Je  ne  croirai  jamais,  dit-il,  que  les  dé- 
mons aient  l'art  ou  la  puissance,  je  ne  dis  pas  de  chan- 
ger l'esprit  d'un  homme,  mais  même  de  donner  à  son 
corps  la  forme  et  les  proportions  de  celui  d'un  ani- 
mal. Je  croirais  plutôt  que,  chez  cet  homme,  cet  élé- 
ment de  l'imagination  qui  se  transforme  en  antômes, 
prenant  l'aspect  infiniment  varié  des  choses  extérieu- 
res sous  l'action  de  la  pensée  ou  des  songes,  et,  quoi- 
que incorporel,  revêtant  avec  une  promptitude  mer- 
veilleuse l'image  du  corps,  je  croirais,  dis-je,  que  cet 
élément,  lorsque  les  sens  sont  assoupis  et  fermés  dans 
une  personne,  peut,  d'une  manière  qui  ne  s'explique 
pas,  se  présenter  aux  sens  d'autrui  avec  la  forme  cor- 
porelle. Ainsi,  pendant  que  son  corps  gît  quelque  part, 
vivant  encore,  mais  les  sens  enchaînés  plus  fortement 
que  par  le  sommeil,  le  fantôme  de  son  imagination, 
incorporé,  pour  ainsi  dire,  sous  les  traits  de  quelque 
animal,  apparaît  aux  sens  d'autres  personnes,  et  lui- 
même  se  voit,  comme  on  voit  dans  les  songes,  portant 
des  fardeaux  sous  cette  forme.  Quant  aux  fardeaux, 
s'ils  sont  de  vrais  corps,  ce  sont  les  démons  qui,  les 
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portent,  afin  de  faire  illusion  aux  hommes  ;  les  témoins 
voient  donc  des  corps  réels  dans  les  fardeaux,  et  des 
apparences  trompeuses  dans  les  bêtes  de  somme.  » 
Saint  Augustin  n'explique  pas  comment  le  même  fan- 
tôme serait  à  la  fois  dans  l'imagination  du  patient  et 
sous  les  yeux  'd'autres  personnes.  Saint  Thomas  1  y 
reconnaît  une  double  hallucination  produite  des  deux 
côtés  par  le  démon.  Peut-être  serait-il  plus  conforme 
au  texte  d'admettre  une  hallucination  dans  le  patient, 
et,  dans  les  témoins,  la  vue  d'un  fantôme  objectif, 
réel,  formé  de  quelque  matière  subtile  sur  le  type  de 
l'image  hallucinatoire.  Mais  ce  que  nous'  devons  rete- 
nir de  cette  doctrine,  c'est  que,  d'après  saint  Augus- 
tin, le  démon  a  l'art  de  joindre  ensemble  et  des  phé- 
nomènes fantastiques  ou  subjectifs  et  des  phénomènes 
réels  ou  objectifs. 

Les  apparitions  subjectives  sont  quelquefois  l'œuvre 
des  bons  anges.  Le  concile  d'Ancyre  en  rapporte  deux 
exemples  empruntés  à  la  vie  des  prophètes,  qui  est 
pleine  de  révélations  de  cette  sorte.  Saint  Thomas2 
nous  indique  dans  quelles  circonstances  l'apparition 
céleste  est  extérieure,  et  dans  quelles  circonstances 
elle  est  intérieure.  L'histoire  de  l'Église  contient  plu- 
sieurs faits,  où  les  espèces  eucharistiques  ont  été  vues 
sous  les  apparences  de  la  chair,  ou  bien  sous  celles 
d'un  enfant.  Le  docteur  angélique  dit  à  ce  sujet  : 
«  Ces  apparitions  arrivent  de  deux  façons  différentes  : 
quelquefois  le  phénomène  s'accomplit  dans  les  témoins 
du  miracle,  dont  les  yeux  éprouvent  un  changement 
en  tout  semblable  à  celui  qu'ils  éprouveraient  s'ils 

1.  1%  q.  cxiv,  a.  4. 

2.  3%  q.  LXXVI,  a.  8. 
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voyaient  expressément  au  dehors  de  la  chair,  ou  du 
sang,  ou  un  enfant,  quoique  dans  le  sacrement  rien 
n'ait  été  changé;  c'est  ce  qui  semble  avoir  lieu  lorsque 
le  sacrement  est  vu  par  une  personne  sous  l'apparence 
de  la  chair  ou  d'un  enfant,  pendant  que  les  autres 
continuent  à  le  voir  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin;  ou  bien  encore  lorsque  la  même  personne  voit  le 
sacrement  tantôt  sous  l'apparence  de  la  chair,  ou 
d'un  enfant,  et  tantôt  sous  l'espèce  du  pain...  D'autres 
fois,  l'apparition  n'a  pas  lieu  seulement  en  vertu  d'un 
changement  opéré  dans  ceux  qui  la  voient,  mais  par 
l'effet  d'une  apparence  qui  est  aperçue  au  dehors  où 
elle  existe  en  réalité;  c'est  ce  qui  semble  avoir  lieu, 
lorsque  tous  voientla  même  image,  et  que  cette  image 
n'est  pas  transitoire,  mais  permanente.  »  Le  saint 
docteur  ajoute  un  peu  plus  bas1  :  «Ce  que  l'on  voit 
dans  ces  apparitions,  ce  n'est  pas  la  propre  figure  du 
Christ,  mais  une  image  formée  par  miracle  ou  dans 
les  yeux  de  ceux  qui  les  voient,  ou  dans  les  espèces 
mêmes  sacramentelles.  »  D'après  cette  doctrine,  nous 
devrons  croire  à  une  apparition  réelle,  lorsqu'un  objet 
extraordinaire  sera  vu  par  toutes  les  personnes  pré- 
sentes, ou  bien  persistera  longtemps  sans  éprouver 
d'autre  changement  que  ceux  que  comportent  les  lois 
de  la  nature  ;  mais  si  l'apparition  est  changeante,  ou 
bien  si  elle  n'est  visible  que  pour  une  seule  personne, 
nous  croirons  que  c'est  une  image  formée  tout  entière 
dans  les  organes  de  celui  qui  la  voit. 

Mais  ce  qui  nous  importe  surtout,  c'est  de  contrôler 
ces  manifestations,  d'en  constater  l'origine,  de  savoir 
à  quels  signes  on  distingue  l'apparition  qui  vient  du 

1.  Ad  2. 
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ciel  de  celle  qui  vient  de  l'enfer.  La  solution  du  pro- 
blème n'aurait  pas  de  difficulté,  si  l'agent  surhumain 
se  montrait  toujours  avec  le  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre :  le  bien  et  le  mal  constitueraient  deux  catégories 
entre  lesquelles  toute  confusion  serait  aussi  impossible 
qu'entre  le  jour  et  la  nuit.  L'ordre,  la  convenance,  la 
beauté,  la  paix,  la  sainteté,  seraient  le  signe  des  bons 
anges;  les  démons  ne  produiraient  jamais  que  des 
manifestations  ridicules,  grotesques,  hideuses,  indé- 
centes, malfaisantes,  immorales  ;  car  ce  sont  là  les 
symboles  qui  nous  représentent,  du  moins  en  traits 
affaiblis,  le  désordre  épouvantable  où  se  débattent 
ces  intelligences  maudites. 

L'esprit  céleste  ne  peut  pas  ne  pas  se  montrer  tel  qu'il 
est,  c'est-à-dire  céleste.  Par  conséquent,  rien  de  ce  qui 
est  contraire  à  l'ordre  et  à  la  sainteté  ne  vient  de  lui; 
tout  ce  qui  a  le  signe  du  désordre  est  l'œuvre  du  dé- 
mon. Mais,  comme  dit  saint  Paul,  Satan  se  transligure 
quelquefois  en  ange  de  lumière.  Restant  en  lui-même 
ce  qu'il  est  devenu  par  sa  chute,  le  chef-d'œuvre  du 
mal,  il  aime  à  se  présenter  sous  les  symboles  du  bien, 
sous  les  traits  que  l'on  attribue  aux  apparitions  angé- 
liques;  il  se  montre  beau,  radieux;  son  air  est  doux, 
céleste,  sa  parole  est  parfumée  de  piété  ;  il  est  éloquent 
pour  condamner  le  vice  et  pour  recommander  la 
vertu.  Malheur  à  qui  ne  sait  pas  reconnaître  l'impos- 
ture, quand  il  est  le  sujet  de  ces  apparitions  menson- 
gères !  Nous  allons  rappeler  par  quels  moyens  se  fait 
le  discernement. 

Citons  d'abord  une  parole  de  sainte  Thérèse,  re- 
cueillie par  saint  Alphonse  de  Liguori1  :  «Ne  vous 

1.  Praxis  confessant,  ex. 
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confiez  pas"  aux  visions  et  aux  révélations  particuliè- 
res; ne  faites  pas  consister  la  perfection  à  en  être  fa- 
vorisé; car,  s'il  en  est  quelques-unes  de  vraies,  un 
plus  grand  nombre  sont  fausses  et  trompeuses,  de 
telle  sorte  quïl  est  difficile  de  trouver  une  vérité  entre 
plusieurs  mensonges.  Plus  on  les  désire  et  plus  on  les 
estime,  plus  aussi  on  s'éloigne  de  la  foi  et  de  l'humi- 
lité, c'est-à-dire  de  la  voie  la  plus  sûre  ouverte  par 
Dieu  même.  »  Les  visions  particulières  viennent  donc 
rarement  des  bons  anges;  le  grand  nombre  suffit  pour 
les  rendre  suspectes.  Voici  sur  quelles  marques  on 
pourra  les  juger.  Nous  suivons  la  doctrine  de  Be- 
noît XIV,  telle  qu'elle  est  consignée  dans  son  ouvrage 
magistral  sur  la  canonisation  des  saints. 

Une  première  marque  se  tire  de  l'impression  éprou- 
vée par  celui  qui  est  le  sujet  de  l'apparition.  Nous 
avons  au  dedans  de  nous  deux  sortes  d'inclinations 
bien  différentes  :  les  unes  nous  portent  à  la  jouissance 
des  biens  sensibles  qui  sont  d'ordinaire  la  matière  du 
mal  moral,  les  autres  aux  biens  spirituels  qui  sont 
d'ordinaire  la  matière  de  la  vertu.  Celles-là  sont  en- 
racinées dans  la  sensibilité  ou  dans  la  partie  animale 
de  nous-mêmes;  celles-ci  sont  à  la  base  de  la  raison, 
constituent  en  un  sens  le  fond  même  de  notre  esprit. 
La  sensibilité  inférieure  s'émeut  spontanément  à  la 
seule  présence  des  objets  ;  elle  s'épanouit  au  contact 
de  ceux  qui  la  flattent;  elle  se  resserre,  s'aigrit  à  l'ap- 
proche de  ceux  qui  peuvent  la  froisser.  Nos  sentiments 
supérieurs  n'ont  pas  cet  élan  automatique  ;  ils  restent 
immobiles,  à  moins  qu'un  premier  exercice  de  la  rai- 
son ne  les  réveille;  quelque  lueur,  sinon  la  pleine  lu- 
mière, les  précède  toujours.  II. suit  de  là  que  la  visite 
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du  bon  ange  et  celle  du  mauvais  esprit  feront  passer 
l'âme  par  des  émotions  tout  opposées.  Au  premier 
instant,  avant  que  la  raison  ait  eu  le  temps  d'agir,  la 
présence  de  l'ange  mauvais  devra  communiquer 
comme  une  allégresse  bestiale,  parce  que,  sans  être 
matérielle,  son  action  sur  nous  ne  tend  qu'à  favoriser 
la  satisfaction  des  instincts  matériels;  le  bon  ange, 
au  contraire,  produira  une  sorte  de  crainte,  parce  que 
sa  mission  est  de  seconder  notre  âme  dans  sa  lutte 
contre  nos  inclinations  inférieures.  Ce  premier  instant 
n'aura  pas  la  même  durée  pour  tous,  car  une  foule 
de  causes  hâtent  ou  ralentissent  ce  commencement 
d'attention,  sans  lequel  la  raison  ne  s'exerce  pas. 
Quand  il  sera  passé,  les  rôles  changeront.  A  l'allé- 
gresse succédera  le  trouble,  l'horreur,  l'obscurité,  un 
attrait  amer  pour  le  vice,  une  répulsion  inquiète  pour 
la  vertu  ;  mais  la  crainte  se  fondra  dans  la  joie,  le 
calme,  la  paix;  l'esprit  inondé  de  lumière  verra  clai- 
rement la  voie  du  bien  et  s'y  sentira  doucement  et 
vivement  incliné.  Nous  n'indiquons  pas  ici  les  formes 
que  les  déterminations  delà  volonté  libre  feront  pren- 
dre à  ces  divers  sentiments  ;  évidemment  on  devra  en 
tenir  compte  pour porterun  jugement  sûr.  Benoît  XIV 
cite,  à  ce  propos,  ces  paroles  que  sainte  Catherine  de 
Sienne  met  dans  la  bouche  de  Notre-Seigneur  et  qui 
résument  fort  bien  tonte  cette  doctrine  :  a  Voici  le 
signe  de  ma  visite  et  celui  de  la  visite  du  démon. 
Quand  je  visite  une  âme.  au  commencement,  elle  res- 
sent de  la  crainte,  mais  au  milieu  et  à  la  fin,  de  la 
joie  et  la  faim  de  la  vertu;  la  présence  du  démon  pro- 
duit d'abord  l'allégresse,  puis  l'âme  reste  dans  la 
confusion  et  les  ténèbres.  » 
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Mais  les  sentiments  sont  une  chose  délicate  :  pour 
les  bien  discerner  il  faut  de  la  science,  de  la  pénétra- 
tion, de  la  prudence,  trois  qualités  qui  ne  sont  pas 
communes.  Benoît  XIV,  d'accord  en  cela  avec  tous 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  inclique  un  autre  signe 
plus  facile  à  saisir,  parce  qu'il  se  traduit  en  des  actes 
formels  et  externes.  Nous  allons  dire  comment. 

La  transfiguration  de  l'ange  de  ténèbres  en  ange  de 
lumière  n'est  qu'extérieure.  Il  reste  au  fond  ce  qu'il 
est  invariablement  depuis  sa  chute,  une  volonté  fixée 
dans  le  mal,  ne  s'exerçant  qu'en  vue  du  mal,  une  in- 
telligence toujours  au  service  de  cette  volonté  per- 
verse. Quand  il  prend  les  dehors  du  bien,  c'est  encore 
au  désir  de  mal  faire  qu'il  obéit,  c'est  ce  but  qu'il  se 
propose  d'atteindre.  Or,  la  semence  de  tout  mal,  c'est 
l'orgueil;  la  semence  de  tout  bien,  c'est  l'humilité. 
Donc,  tenez  pour  indubitable  que  toute  apparition  qui 
procède  de  l'orgueil,  qui  porte  à  l'orgueil,  ou  qui  pro- 
duit l'orgueil,  vient  nécessairement  du  démon.  Par 
contre,  l'humilité  est  le  signe  infaillible  de  l'action  des 
bons  anges.  C'est  précisément  ce  que  dit  Gerson  l  : 
«  Toute  révélation,  tout  miracle,  tout  amour  extati- 
que, toute  contemplation,  tout  ravissement,  en  un 
mot  toute  opération  intérieure  ou  extérieure  que  l'hu- 
milité précède,  accompagne  et  suit,  si  rien  de  mau- 
vais ne  vient  s'y  mêler,  porte  la  marque  qu'il  vient  de 
Dieu  ou  de  ses  bons  anges;  vous  pouvez  m'en  croire 
sans  crainte  de  vous  tromper.  »  Sainte  Catherine  de 
Sienne  dit  dans  le  môme  sens,  mais  avec  plus  de  con- 
cision :  «La  vérité  rend  toujours  l'âme  plus  humble, 

1.  De  Disc,  vision. 
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le  mensonge  toujours  plus  orgueilleuse.  »  Mais  nous 
pouvons  ne  nous  occuper  que  de  l'orgueil,  car  de 
l'orgueil  on  conclut  à  l'humilité,  comme  de  la  nuit  au 
jour. 

Gomment  reconnaître  que  l'orgueil  précède  une 
apparition?  Nous  avons  rappelé  ces  paroles  bien  re- 
marquables de  sainte  Thérèse  :  «  Plus  on  désire  les 
visions  et  les  révélations,  plus  on  s'éloigne  de  l'humi- 
lité. )>  11  est  donc  dangereux  de  désirer  des  appari- 
tions, parce  que,  en  général,  l'orgueil  corrompt  ce 
désir,  et,  par  conséquent,  l'apparition  qui  suit  est 
autre  chose  que  céleste.  Que  pour  satisfaire  une  piété 
naïve  et  sans  prétention,  une  âme  simple  et  ignorante 
forme  des  souhaits  désapprouvés,  en  d'autres  cir- 
constances, par  la  raison  et  par  la  religion;  que,  privé 
des  secours  ordinaires,  on  demande  à  Dieu  une  faveur 
spéciale,  par  exemple,  pour  échapper  à  un  péril  au- 
trement inévitable,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  compa- 
tible avec  l'humilité  la  plus  sincère.  Mais  la  pauvre 
nature  humaine,  fortement  inclinée  vers  tout  ce  qui 
brille  et  met  en  évidence,  considère  volontiers,  dans 
la  sainteté,  l'éclat,  l'auréole.  Ce  n'est  point  le  renon- 
cement à  la  sensualité,  à  l'opinion  des  hommes,  à 
l'égoïsme,  le  fond  même  et  l'essence  de  la  vertu  qui  la 
touchent,  c'est  le  respect,  la  vénération,  l'admiration 
dont  on  l'entoure.  Les  faveurs  extraordinaires  sont  à 
ses  yeux  le  foyer  de  ce  rayonnement  si  séduisant. 
D'ailleurs,  dût-on  rester  ignoré  des  hommes,  n'est-il 
rien  de  plus  flatteur  pour  l'amour-propre  que  d'être 
l'objet  d'une  distinction  du  ciel?  De  tels  désirs,  on  le 
comprend,  seront  difficilement  purs  ;  fondés  sur  un 
raisonnement  faux,  sur  l'erreur,  ils  seront  encore  in- 
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fectés  au  moins  par  une  pointe  de  vanité.  Croit-on 
que  Dieu  fasse  des  miracles  pour  répondre  à  des 
souhaits  coupables?  Ce  serait  un  blasphème  que  de  le 
dire.  Une  apparition,  précédée  par  un  acte  de  la  vo- 
lonté, peut  donc  être  sainement  appréciée  en  tenant 
compte  des  motifs  de  cet  acte.  Un  mouvement  de  va- 
nité au  fond  de  cet  acte  suffît  pour  condamner  l'appa- 
rition qui  le  suit. 

Si  un  simple  désir,  légèrement  vicié,  indique  in- 
failliblement l'origine  infernale  d'une  vision,  que  dire 
des  pratiques  avec  lesquelles  on  prétend  se  mettre 
visiblement  en  rapport  avec  le  monde  invisible  !  On 
comprend  que  nous  faisons  allusion  ici  à  ces  procé- 
dés employés  de  tout  temps  pour  évoquer  les  esprits, 
à  l'art  enseigné  par  Jamblique,  Cardan,  Swedenborg, 
Saint-Martin,  Home;  à  la  magie,  à  la  sorcellerie,  au 
spiritisme.  Il  y  a,  dans  tout  cela,  violation  manifeste 
de  la  loi  divine;  car  Dieu  défend  en  termes  exprès 
ces  tentatives  dans  la  sainte  Écriture.  C'est  une  ré- 
volte et  par  conséquent  un  acte  formel  d'orgueil. 
Qu'on  n'oppose  pas  l'ignorance  de  plusieurs  adeptes  : 
les  bons  anges  ne  peuvent  en  aucune  sorte  accorde]1 
ce  que  Dieu  défend  de  demander.  Donc,  si  parmi  les 
merveilles  que  l'on  attribue  à  ces  pratiques,  quelques- 
unes  sont  authentiques,  ce  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre,  incontestablement  elles  sont  le  fait  de  l'ange 
du  mal.  L'intention  des  opérateurs  n'y  fait  rien,  leur 
prétention  à  je  ne  sais  quelle  sainteté  de  mauvais  aloi, 
comme  on  en  trouve  des  exemples  en  particulier 
parmi  les  néoplatoniciens  d'Alexandrie,  ne  peut  leur 
soumettre  les  intelligences  célestes,  ni  par  conséquent 
les  empêcher  d'être  le  jouet  des  démons. 
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Les  apparitions  portent  souvent  en  elles-mêmes  les 
marques  de  leur  origine.  Elles  ont  un  but,  une  signi- 
fication. L'agent  surhumain  se  propose  de  faire  accep- 
ter une  vérité  comme  telle,  ou  une  erreur  comme  une 
vérité;  il  veut  instruire  ou  séduire.  La  forme  visible, 
sensible,  n'est  qu'un  moyen.  Or,  Dieu  nous  a  donné 
quelques  principes  très  simples  et  très  clairs,  avec  les- 
quels il  ne  semble  pas  difficile  de  faire,  dans  les  appa- 
ritions, la  part  du  bien  et  celle  du  mal.  Ces  principes 
peuvent  s'énoncer  de  la  sorte  :  tout  ce  qui  contredit 
la  raison  est  faux  ;  tout  ce  qui  contredit  la  morale  est 
faux  et  mauvais;  tout  ce  qui  contredit  la  vérité  révélée 
est  faux,  mauvais  et  impie.  Celui  qui  est  la  contradic- 
tion vivante  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  Satan, 
pourra-t-il  ne  pas  laisser  percer  son  intention  détes- 
table? En  général,  les  apparitions  qui  viennent  de  lui 
seront  une  excitation  plus  ou  moins  patente  à  la  rébel- 
lion contre  l'autorité  légitime  qui  gouverne  les  intelli- 
gences ou  qui  gouverne  les  volontés.  C'est  donc  par 
cette  tendance  à  l'insubordination,  à  la  révolte,  que 
l'intervention  diabolique  se  manifestera  sûrement. 
A  la  lumière  de  ce  principe,  on  voit  ce  que  deviennent 
les  faveurs  surnaturelles  dont  se  glorifient  les  héré- 
tiques et  les  spirites  contemporains. 

Enfin,  quand  le  phénomène  merveilleux  a  cessé,  il 
laisse  comme  son  empreinte  dans  celui  qui  en  a  été 
le  témoin,  une  certaine  disposition  d'esprit  qui  en  est 
la  suite  et  qu'il  faut  soumettre  à  l'épreuve.  Cette  dis- 
position correspond  évidemment  à  l'intention  pour- 
suivie par  l'agent  surhumain.  Si  l'opération  vient  de 
l'esprit  rebelle,  ce  n'est  pas  une  impulsion  à  la  sou- 
mission et  à  l'obéissance  qu'il  aura  laissée  dans  l'âme. 
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Par  conséquent,  un  ordre  imposé  par  un  représentant 
de  l'autorité  légitime  devra  révéler  la  nature  de  la 
disposition  imprimée  dans  celui  que  l'esprit  a  visité  ; 
la  soumission  sera  un  signe  du  ciel,  la  résistance  un 
signe  de  l'enfer  :  deux  courants  opposés  se  brisent 
l'un  contre  l'autre  ;  de  même  direction,  ils  se  secondent 
mutuellement. 

Ajoutons  que  les  apparitions  célestes  sont  souvent 
accompagnées  de  prodiges  évidemment  surnaturels, 
de  ces  miracles  qui  surpassent  la  puissance  de  tout 
agent  créé.  Il  n'est  point  nécessaire  alors  de  recourir 
à  d'autres  témoignages  pour  en  contrôler  l'origine  ; 
car,  nous  l'avons  dit,  les  prodiges  proprement  surna- 
turels ont  Dieu  seul  pour  auteur. 

Un  passage  de  Benoît  XIV  résume  admirablement 
les  règles  qui  servent  à  discerner  les  apparitions.  En 
voici  la  traduction  :  a  Le  cardinal  Bona  énumère  les 
conditions  que  présentent  les  visions,  les  apparitions 
et  les  révélations  de  sainte  Thérèse,  en  disant  qu'on 
peut  s'en  servir  comme  d'une  pierre  de  touche  pour 
éprouver  la  valeur  de  toutes  les  autres.  Premièrement 
donc,  la  sainte  craignait  toujours  d'être  trompée  par 
le  démon,  de  sorte  qu'elle  n'a  jamais  ni  demandé,  ni 
même  désiré  des  visions,  priant  Dieu  seulement  de  la 
conduire  par  la  voie  commune.  Deuxièmement,  con- 
trairement à  ce  que  le  démon  a  coutume  d'exiger  lors- 
qu'il défend  de  faire  connaître  les  révélations  qui 
viennent  de  lui,  l'esprit  qui  visitait  Thérèse  lui  com- 
mandait de  tout  faire  connaître  aux  hommes  instruits. 
Troisièmement,  Thérèse  obéissait  à  ses  directeurs 
avec  une  exactitude  parfaite,  et  ses  visions  servaient  à 
faire  croître  en  elle  la  charité  et  l'humilité...  Cinquiè- 
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mement,  dans  son  âme  régnaient  la  joie  et  la  paix  la 
plus  profonde,  et,  dans  son  cœur,  un  désir  ardent  de 
la  perfection...  Enfin,  jamais  les  hommes  instruits 
n'ont  rien  remarqué  dans  ses  visions  et  dans  ses  appa- 
ritions qui  fût  contraire  aux  règles  de  la  foi  et  de  la 
religion  chrétienne,  ou  qui  fût  digne  de  censure  l.  » 

Lorsque  les  voyants  sont  de  jeunes  enfants,  l'appa- 
rition doit  être  jugée  suivant  d'autres  principes;  on 
en  comprend  facilement  la  raison.  C'est  alors  le  per- 
sonnage merveilleux,  ses  actes  et  ses  paroles  qu'il 
faut  soumettre  à  la  critique.  Une  manifestation  céleste 
a  nécessairement  des  caractères  célestes.  Ces  carac- 
tères sont  la  gravité,  la  sainteté,  la  vérité,  sans  mé- 
lange. Rien  ne  vient  du  ciel  qui  ne  soit  digne  de  tout 
point  de  la  majesté  de  Dieu,  rien  qui  puisse  ternir 
tant  soit  peu  la  vertu,  rien  qui  ne  soit  en  parfaite  har- 
monie avec  toute  la  raison  et  toute  la  foi.  Sous  ce 
rapport,  le  moindre  défaut,  la  moindre  tache,  le 
moindre  nuage  est  le  signe  certain  d'une  origine  mau- 
vaise ;  car  Dieu  est  nécessairement  vrai  et  saint  dans 
ses  œuvres,  soit  qu'il  les  accomplisse  par  lui-même 
ou  qu'il  en  confie  l'exécution  aux  esprits  bienheureux. 
Mais  on  doit,  en  outre,  prêter  une  attention  sérieuse 
à  la  fin  de  l'apparition.  Une  apparition  inutile,  qui  n'a 
pas  de  grave  raison  d'être  ;  la  révélation,  par  exemple, 
d'une  vérité  de  la  foi  qu'il  est  facile  de  connaître  par 
le  ministère  de  l'Église,  ou  d'une  vérité  de  l'ordre 
naturel  que  l'esprit  est  capable  de  découvrir  par  lui- 
même,  porte  avec  elle  un  caractère  indubitable  de 
fausseté  :  Dieu  ne  déroge  pas  aux  lois  de  la  nature 

1.  De  Canoniz.  sanctor..  1.  III,  c.  lu. 
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pour  ne  rien  faire,  ou  pour  donner  aux  hommes  ce 
qu'ils  ont  déjà  reçu  de  lui  par  une  autre  voie.  De 
même,  une  apparition  dont  l'unique  résultat  serait  de 
satisfaire  la  curiosité  publique,  serait  également  in- 
digne de  Dieu  ;  car  cette  inclination,  bien  qu'elle  soit 
universelle,  est  trop  frivole  pour  justifier  une  inter- 
vention extraordinaire  de  la  puissance  divine.  Nous 
craignons  beaucoup  que  cette  règle  ne  porte  avec  elle 
la  condamnation  des  prophéties  qui  circulent  main- 
tenant en  si  grand  nombre  dans  l'Europe.  La  sanc- 
tification des  âmes  est  le  grand  objet  de  la  Providence 
surnaturelle.  Tout  ce  qui,  s'éloignant  des  voies  ordi- 
naires de  la  nature,  ne  concourt  pas  directement  ou 
indirectement,  mais  efficacement  à  cette  fin,  ne  sau- 
rait être  une  œuvre  de  Dieu. 

Ce  que  nous  disons  des  révélations  faites  à  des 
enfants1,  s'applique  évidemment  à  toutes  les  appari- 
tions. 

I.  Il  ne  sera  pas  sans  utilité  d'insérer  ici  ce  que  Delrio  écrit  tou- 
chant les  visions  des  femmes  (1.  IV,  c.  I,  q.  ni,  sect.  3)  :  «  J'ai  dit 
qu'il  faut  tenir  compte  du  sexe,  car,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  révélations  des  hommes  méritent  plus  de  confiance.  L'autre  sexe, 
plus  faible,  prend  facilement  pour  des  révélations  divines  ce  qui  est 
le  fait  de  la  nature  ou  du  démon;  il  se  façonne  aussi  des  fantômes 
qu'il  croit  réels,  suivant  le  proverbe  :  «  Les  vieilles  femmes  voient  en 
«  songe  tout  ce  qu'elles  veulent.  »  Ses  passions  sont  nombreuses,  vives 
et  ardentes,  et  il  s'imagine  volontiers  que  ce  qui  est  né  de  la  passion 
est  le  fruit  de  la  vérité.  Du  reste,  les  femmes  sont  d'un  tempérament 
où  les  humeurs  abondent;  or,  l'humide  s'agite  facilement,  reçoit  des 
impressions  de  toute  sorte  et  ne  rentre  pas  sans  peine  en  repos.  C'est 
pour  cela  que  les  femmes  imaginent  plus  vite,  tandis  que  les  hommes 
font  moins  de  cas  de  leur  imagination,  et,  comme  elles  ont  moins  de 
raison  et  moins  de  discernement,  le  démon  trouve  plus  de  facilité  à 
les  tromper  par  des  apparences  et  des  ressemblances  menteuses.  » 
Sauf  la  théorie  de  l'imagination  un  peu  antique,  il  est  impossible  de 
ne  pas  souscrire  à  ces  sages  paroles. 
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Reprenons  en  quelques  mots  toute  notre  étude. 
Dans  les  phénomènes  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
général  de  visions  et  d'apparitions,  il  faut  faire  une 
part  très  large  à  l'imagination  et  aux  autres  causes 
ordinaires  de  l'ordre  physique.  Mais  il  arrive  un  point 
où  le  phénomène  dépasse  évidemment  la  puissance  de 
ces  agents.  Là,  nous  sommes  forcés  par  la  raison 
même,  qui  nous  impose  l'obligation  rigoureuse  de 
proportionner  les  effets  à  leurs  causes,,  de  recourir  à 
des  agents  distincts  de  la  nature  sensible.  Cela  ne  veut 
pas  dire  cependant  que  les  causes  matérielles  n'aient 
pas  un  rôle  à  remplir  dans  ces  phénomènes  extraordi- 
naires. Au  contraire,  nous  avons  vu  qu'elles  sont  tou- 
jours un  instrument  indispensable,  lorsque  l'agent 
surhumain  est  un  agent  créé.  A  ce  sujet,  notons  en 
passant  combien  le  rationalisme  s'abuse.  Pour  mon- 
trer que  les  apparitions  miraculeuses  sont  des  phéno- 
mènes ordinaires,  il  observe  quelques  symptômes  évi- 
demment naturels,  et  appuie  triomphalement  sa 
conclusion  sur  cette  observation  incomplète  l.  Gom- 
ment les  agents  naturels  seraient-ils  mis  en  œuvre 

1.  Ce  procédé,  le  rationalisme  l'applique  à  d'autres  faits  merveil- 
leux. Ainsi,  par  exemple,  M.  A.  Maury  ne  veut  voir  que  des  fous 
ordinaires  dans  les  possédés  guéris  par  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Voici  comment  il  parle  du  démoniaque  Gérasénien  :  «  On  dit  dan? 
l'Evangile  que  le  possédé  que  tourmentait  un  esprit  impur,  appelé 
Légion,  était  sorti  du  milieu  des  sépulcres  où  il  habitait,  criant  et  se 
meurtrissant  même  avec  des  pierres.  »  Et  plus  bas  :  «  L'insensé, 
apaisé  par  la  vue  du  Sauveur,  rentre  dans  son  bon  sens  :  ce  sont  les 
expressions  mêmes  du  livre  saint.  A  ces  mots,  on  reconnaît  le  possédé 
pour  un  de  ces  fous  doués,  par  l'exaltation  même  du  système  ner- 
veux., d'une  force  herculéenne,  qui  frappaient  ou  qui  brisaient  en 
furieux  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  »  M.  Maury  a  raison  de  dire  que 
ce  malheureux  était  un  fou  :  ces  observations  lui  en  donnent  le  droit. 
Mais  il  a  tort  et  grandement  tort  de  prononcer  que  cet  homme  n'était 
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sans  que  leurs  effets  se  traduisissent  par  des  symp- 
tômes naturels!  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le 
rationalisme  constate  ces  symptômes,  c'est  le  con- 
traire qui  devrait  surprendre.  Mais,  en  s'arrêtant  à 
ce  premier  coup  d'œil,  il  commet  le  sophisme  de 
logique  qui  consiste  à  confondre  les  espèces,  parce 
qu'elles  appartiennent  à  un  même  genre.  Ainsi  rai- 
sonnerait celui  qui  ferait  de  l'homme  un  singe  ou  un 
cheval,  parce  que  l'homme  a  des  caractères  qui  lui  sont 
communs  avec  le  singe  ou  avec  le  cheval.  Ce  ne  sont 
point  les  caractères  communs,  ce  sont  les  caractères 
propres  qui  donnent  à  un  phénomène  le  rang  qui  lui 
appartient;  c'est  à  ce  titre  que  bon  nombre  d'appari- 
tions sont  aux  yeux  de  tout  observateur  sérieux  et 
logique  des  faits  supérieurs  à  l'ordre  des  causes 
visibles. 

Il  ne  suffit  pas  de  constater  que  certaines  appari- 
tions ont  une  cause  suprasensible ,  il  faut  encore  en 
préciser  l'origine,  savoir  si  elles  viennent  des  démons, 
des  anges  ou  de  Dieu.  Toute  cause  imprime  nécessai- 
rement son  caractère  dans  les  effets  qu'elle  produit. 
Les  bons  anges  sont  les  ministres  de  Celui  qui  est  le 
principe  même  du  bien,  du  beau  et  du  vrai  ;  les  mau- 
vais anges  ne  se  complaisent  que  dans  le  faux,  le  mal 
et  le  laid.   Par  conséquent,  les  apparitions  dont  les 

qu'un  fou;  car  il  n'a  pu  arriver  à  cette  conclusion  qu'en  supprimant, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  en  supprimant  volontairement  une  partie 
des  faits  rapportés  dans  l'Évangile.  Suivant  l'historien  sacré,  l'esprit, 
qui  se  nomme  Légion,  demande  et  obtient  la  permission  d'entrer 
dans  un  troupeau  de  pourceaux  qui  paissaient  non  loin  de  là  :  ces 
animaux,  pris  aussitôt  de  fureur,  se  précipitent  dans  la  mer.  Y  a-t-il 
rien  ici  qui  ressemble  aux  symptômes  d'une  folie  ordinaire  ?  Singu- 
lière folie  que  celle  qui,  sur  le  signe  d'un  prophète,  passe  à  l'instant 
d'un  homme  dans  un  troupeau  d'animaux  ! 
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bons  anges  sont  la  cause,  seront  de  tout  point  con- 
formes à  l'ordre,  à  la  sainteté  et  à  la  vérité;  les 
autres  seront  toujours  marquées  au  coin  de  l'orgueil, 
du  désordre,  de  la  perversion  et  du  mensonge.  Seule- 
ment, ces  signes  de  mal  ne  seront  pas  toujours  très 
visibles  ;  souvent  ils  sembleront  cachés  sous  des  dehors 
tout  différents  :  un  homme  sage  saura  les  découvrir 
en  mettant  celui  qui  est  l'objet  de  ces  apparitions 
menteuses  à  l'épreuve  de  l'obéissance  et  de  l'humilité, 
en  examinant  les  sentiments  qu'elles  font  naître,  et  en 
les  contrôlant  suivant  les  principes  de  la  raison  et 
ceux  de  la  foi. 

Les  apparitions  angéliques  supposent  le  concours 
immédiat  des  agents  naturels  ;  les  manifestations  pu- 
rement divines,  supérieures  aux  puissances  créées, 
sont  un  effet  immédiat  de  la  puissance  créatrice.  On 
est  forcé  de  les  reconnaître  principalement  dans  cer- 
tains actes  des  facultés  vitales  que  ces  facultés  sont 
incapables  de  produire  par  elles-mêmes  :  telle  est  cette 
opération  merveilleuse  que  les  théologiens  appellent  la 
science  infuse  et  par  laquelle  l'âme  privilégiée  sait 
réellement  sans  avoir  appris. 

Disons  encore  que  les  phénomènes  que  nous  venons 
d'examiner,  ne  rentrant  pas  dans  la  série  ordinaire 
des  causes  et  des  effets  naturels,  ne  peuvent,  sous  ce 
rapport,  constituer  que  des  exceptions.  Mais  ils 
n'échappent  pas  pour  cela  au  plan  général  de  la  Pro- 
vidence :  arrive-t-il  rien  en  ce  monde  que  Dieu  n'ait 
prévu,  voulu  et  en  un  sens  préparé?  Tout  a  sa  raison 
d'être,  et,  si  nous  ne  savons  pas  le  voir,  c'est  la  faute 
de  notre  regard  naturellement  faible  et  obscurci  par 
les  préjugés. 


CHAPITRE  VIII 

LES    VISIONS    DE    JEANNE    D'ARC 

On  nous  permettra  d'appliquer  à  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc  les  résultats  de  notre  étude  sur  les  visions. 
Outre  qu'une  telle  discussion  doit  être  chère  à  tout 
cœur  français  et  chrétien ,  la  doctrine  ne  peut  que 
gagner  à  être  éprouvée  sur  des  faits  solides.  Or,  s'il 
est  des  faits  aussi  bien  établis  que  ceux  qui  ont  rendu 
Jeanne  d'Arc  si  célèbre  et  si  populaire ,  il  n'en  est 
pas  aujourd'hui  de  plus  incontestés.  Amis  et  ennemis, 
Français  et  étrangers,  chrétiens  et  rationalistes,  phy- 
siologistes et  historiens,  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  l'ensemble  et  les  détails  de  cette  existence  mer- 
veilleuse. Ce  qui  n'est  pas  moins  au-dessus  de  toute 
discussion,  c'est  la  candeur,  c'est  la  véracité  de  la 
modeste  bergère  de  Domremy;  elle  a  pu  se  tromper, 
mais  personne  n'oserait  insinuer  qu'elle  ait  jamais 
eu  le  dessein  de  tromper:  sa  parole  est  pour  tous 
un  témoignage  irrécusable.  Par  un  concours  de  cir- 
constances inouï,  cette  parole  n'a  pas  été  livrée  aux 
caprices  de  la  tradition,  elle  a  été  consignée  et  fixée 
dans  un  instrument  dont  les  formes  judiciaires  garan- 
tissent absolument  l'authenticité. 

Mais  l'accord  ne  s'étend  :pas  au-delà  de  la  réalité 
matérielle  des  faits.  Quand  il  s'agit  d'en  expliquer  la 
nature,  d'en  marquer  l'origine,  les  théories  se  donnent 


JEANNE  D'ARC.  141 

libre  carrière.  Jeanne  se  dit  envoyée  par  Dieu,  inspi- 
rée, secourue,  guidée  par  des  puissances  surnatu- 
relles ;  s'il  faut  en  croire  maint  et  maint  auteur,  Jeanne 
ne  trompe  pas,  mais  elle  se  trompe.  Ce  qui  l'inspire, 
la  soutient  et  la  dirige,  c'est  le  génie  de  la  Gaule,  dit 
M.  H.  Martin l  ;  c'est  l'enthousiasme,  disent Lingard  et 
Yilliaumé2;  c'est  l'hallucination  physiologique,  dit 
Brierre  de  Boismont3  ;  c'est  l'hallucination  pathologi- 
que, dit  le  docteur  Calmeil.  Celui-ci  :a  même  osé 
écrire4:  «L'exemple  de  la  Pucelle  démontre  qu'on 
peut,  moyennant  un  grand  caractère,  de  l'héroïsme 
et  du  génie,  accomplir  de  grandes  choses  tout  en 
cédant  à  l'élan,  à  l'inspiration  d'un  véritable  délire.  » 
La  Revue  littéraire  imprimait,  le  27  janvier  1877, 
sous  le  nom  de  Raoul  Rosière,  les  paroles  suivantes  : 
«  De  toutes  ces  provinces  ravagées  par  les  épidé- 
mies, la  Lorraine  semble  la  plus  accablée.  L'épuise- 
ment qui,  ailleurs,  se  manifeste  surtout  par  l'atonie 
et  la  prostration,  n'a  guère  engendré  chez  elle  que 
des  maladies  nerveuses.  Le  délire,  individuel  dans 
le  reste  de  la  France,  est  général...  C'est  dans  un 
tel  milieu  que  naquit  et  grandit  Jeanne  d'Arc.  »  En 
d'autres  termes,  la  libératrice  de  la  France  était  for- 
cément condamnée  par  les  circonstances  à  contracter 
en  naissant  une  maladie  nerveuse,  et,  si  la  France  a 
été  sauvée,  elle  le  doit  à  cette  maladie.  M.  Rosière  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'une  cause  aussi  générale  aurait 

1.  Étude  sur  Jeanne  d'Arc,  par  le  comte  de  Bourbon-Lignières, 
p.  97. 

2.  Ibïd.,  p.  39. 

3.  P.  528. 

4.  De  la  Folie,  t.  I,  p.  128. 
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dû  susciter,  en  Lorraine,  autant  d'héroïnes  semblables 
à  Jeanne  d'Arc  qu'il  y  naquit  de  petites  filles  au 
xve  siècle. 

Pour  nous,  d'accord  avec  les  écrivains  les  plus 
sages,  nous  croyons  que  la  seule  explication  raisonna- 
ble de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  est  l'explication  donnée 
par  Jeanne  d'Arc  elle-même  :  Jeanne  n'a  pas  plus  été 
trompée  qu'elle  n'a  voulu  tromper.  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  d'établir. 

§    1.   —   COUP   d'œIL   SUR  LA   VIE  DE  JEANNE 

Jeanne  d'Arc  naquit  le  6  janvier  1412,  elle  mourut 
le  30  mai  1431.  Moins  de  vingt  ans  comprennent  toute 
sa  vie,  c'est  presque  celle  d'un  enfant.  Pauvre  fille  de 
la  campagne,  elle  reste  ignorée  dans  une  chaumière, 
auprès  de  son  père  et  de  sa  mère,  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  C'est  alors  qu'elle  paraît  sur  la  scène  de  l'his- 
toire, pour  y  accomplir  en  quelques  jours  les  choses 
les  plus  étonnantes.  Sa  vie  publique  comprend  trois 
périodes  qu'il  importe  de  distinguer  avec  soin  ;  car 
elles  ont  chacune  leur  caractère  propre  et  une  portée 
particulière  dans  la  question  qui  nous  occupe.  La 
première  est  celle  de  ses  triomphes,  depuis  son  départ 
de  Vaucouleurs  jusqu'au  sacre  du  roi  à  Reims  ;  elle 
comprend  quatre  mois  et  vingt-deux  jours  (23  février — 
17  juillet  1429).  La  deuxième  est  celle  de  ses  revers, 
depuis  Reims  jusqu'à  sa  captivité  à  Compiègne  ;  elle 
comprend  dix  mois  et  huit  jours  (17  juillet  1429  — 
24  mai  1430).  La  troisième  est  celle  de  son  martyre  ; 
elle  comprend  un  an  et  six  jours  (24  mai  1430  — 
30  mai  1431). 
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I.  —  Lorsque  Jeanne  partit  de  Vaucouleurs  avec 
Jean  de  Metz,  Bertrand  de  Poulengy  et  quatre  autres 
hommes  armés,  on  pouvait  admirer  son  attitude  mar- 
tiale, son  aisance  sous  l'équipement  militaire,  l'air 
résolu  avec  lequel  elle  chevauchait  au  milieu  de  sa 
petite  escorte  ;  mais  ce  capitaine  de  dix-sept  ans  ne 
doit  rien  à  sa  première  éducation  :  son  école  de  Brienne 
a  été  la  maison  de  pauvres  laboureurs  ;  elle  n'a  eu, 
pour  s'initier  à  l'art  des  combats,  d'autres  livres  que 
sa  quenouille  ;  ses  compagnons  d'exercice  ont  été  des 
jeunes  filles  simples  comme  elle  ;  tout  ce  qu'elle  a 
appris,  elle-même  le  dira,  consiste  à  filer,  à  coudre  et 
à  garder  les  moutons.  Tel  est  le  sauveur  que  Dieu 
envoie  à  la  France.  Nous  pensons  qu'avec  une  forma- 
tion pareille  Napoléon  n'aurait  pas  été  capable  d'en- 
lever Toulon  aux  Anglais,  comme  il  le  fit  au  début  de 
sa  carrière  militaire,  après  un  siège  de  trois  mois.  La 
bergère  de  Domremy  employamoins  de  temps  à  sauver 
la  France. 

On  sait  en  quelle  détresse  était  réduit  notre  malheu- 
reux pays  au  moment  où  Jeanne  prit  la  route  de 
Chinon.  Quelques  villes  au  sud  de  la  Loire  formaient 
tout  le  royaume  de  Charles  VII,  le  roi  de  Bourges  ; 
c'était  un  dernier  lambeau  de  la  monarchie,  et  ce 
lambeau  était  sur  le  point  de  lui  être  arraché.  Les  An- 
glais, maîtres  de  presque  toute  la  France,  faisaient  le 
siège  d'Orléans.  Cette  place  emportée,  notre  ruine 
était  désormais  complète  ;  Charles  VII  n'était  plus 
même  roi  de  Bourges,  le  nom  des  Français  était  rayé 
de  l'histoire.  Or,  tout  faisait  redouter  un  si  épouvan- 
table dénouement.  Les  Anglais  avaient  tout  pour  eux, 
l'argent,  les  hommes  aguerris,  les  grands  capitaines, 
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une  supériorité  incontestable  dans  la  science  de    la 
guerre,  l'ardeur,  l'assurance  que  donnent  une  longue 
série  de  succès  ininterrompus,  des  victoires  telles  que 
Crécy,  Azincourt  et  Poitiers.  La  France  ne  résistait 
plus,  pour  ainsi  dire,  elle  était  terrassée,  attendant  le 
coup  de  grâce.  Mais  Jeanne  paraît  :  aussitôt  laFrance, 
qui  saigne  depuis  cent  ans,  la  France  agonisante  se 
relève  forte  et  redoutable.  Quatre  mois,  je  dis  mal, 
trois  semaines  de  combats  opèrent  ce  prodige.  Quel- 
ques dates  vaudront  mieux  que  la  plus  brillante  dé- 
monstration. Nous  avons  dit  que  Jeanne  quitta  Vau- 
couleurs  le   23  février  1429.  Elle  traverse  avec  six 
hommes  et  sans  le  moindre  encombre  le  pays  occupé 
par  l'ennemi.  Le  6  mars,  elle  est  à  Chinon.  Depuis  ce 
jour  jusqu'au  28  avril,  tout  son  temps  est  employé  à 
négocier,  à  faire  reconnaître  sa  mission,  à  vaincre  des 
difficultés  sans  nombre  qui  se  dressent  autour  d'elle. 
Le  28  avril,  elle  part  de  Blois  pour  Orléans,  entre 
dans  la  ville  assiégée  le  1er  mai  et  la  délivre  définitive- 
ment le  7.  Après  un  mois  de  nouvelles  négociations, 
Jeanne  commence  la  fameuse  campagne  de  la  Loire. 
Le  11  juin,  elle  attaque  Jargeau,  qu'elle  prend  le  12  ; 
le  15,   elle  enlève  le  pont  de  Meung  ;    le   16,   elle 
attaque  Beaugency  qui  se  rend  le  17  ;  le  18,  elle  taille 
en  pièces  les  Anglais  à  Patay,  et  met  ainsi  fin  à  cette 
expédition  foudroyante.  Dix  jours  plus  tard,  le  29,  dé- 
part pour  Reims,  où  elle  doit  faire  sacrer  le  «  gentil 
Dauphin  ».  5  juillet,  siège  de  Troyes,  qui  se  rend  au 
bout  de  six  jours.  Reims  fait  sa  soumission  le  16.  Le 
roi  y  entre  le  jour  même,  et,  le  lendemain  17,  il  est 
sacré,  pendant  que  Jeanne  tient  auprès  de  lui  son 
étendard,  c'est-à-dire  le  symbole  de  la  délivrance  dont 
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elle  a  été  l'admirable  instrument.  Ainsi,  en  résumé,  la 
délivrance  d'Orléans  a  demandé  sept  jours  ;  la  cam- 
pagne cîe  la  Loire,  sept  jours  ;  la  marche  sur  Reims, 
huit  jours,  dont  six  employés  à  réduire  Troyes.  Yoilà 
tout  le  temps  qu'a  exigé  cette  expédition  inouïe  dans 
l'histoire,  dirigée  par  une  jeune  paysanne,  une  enfant 
de  dix-sept  ans.  Le  plus  grand  capitaine  des  temps 
modernes,  qui  a  passé  trois  mois  devant  Toulon,  n'au- 
rait pu,  avec  tout  son  génie,  accomplir  rien  de  pareil. 
On  en  sera  vite  convaincu  si  Fon  veut  faire  attention  à 
l'exiguïté  des  ressources  dont  Jeanne  put  disposer, 
aux  difficultés  sans  nombre  qui  vinrent  l'assaillir  et  à 
sa  complète  inexpérience  de  la  guerre. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  fait  pour  surprendre,  c'est 
la  direction  même  à  laquelle  tout  obéit  dans  cette  en- 
treprise unique  au  monde.  Dans  toute  opération  mili- 
taire, il  y  a  la  tête  qui  dresse  un  plan  et  le  bras  qui 
l'exécute  :  le  conseil  précède  toujours  l'action.  Jeanne 
avait  son  «  conseil  »,  c'est  l'expression  même  dont 
elle  se  sert;  elle  répète  qu'elle  le  consulte,  qu'elle  en 
suit  les  avis,  qu'elle  en  exécute  les  ordres.  Or,  s'il 
faut  en  croire  des  affirmations  qu'elle  renouvelle  sans 
cesse,  Jeanne  est  envoyée  de  Dieu,  ce  sont  des  anges 
et  des  saintes,  les  archanges  Michel  et  Gabriel,  pro- 
tecteurs de  la  France,  sainte  Catherine  et  sainte  Mar- 
guerite, des  vierges,  des  martyres,  qui  composent  ce 
conseil  bien  extraordinaire.  Quelques  détails  devien- 
nent ici  indispensables. 

Jeanne  avait  treize  ans,  lorsque  ses  «  frères  du  Pa- 
radis »,  ce  sont  encore  ses  expressions,  se  montrèrent 
à  elle  pour  la  première  fois.  Depuis,  ils  deviennent 
comme  les  compagnons  mystérieux  de  toute  sa  vie. 

10 
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Chaque  semaine,  elle  jouit  plusieurs  fois  de  leur  pré- 
sence. Dans  les  circonstances  plus  difficiles,  quand  elle 
se  trouve  embarrassée,  elle  ne  craint  pas  de  convoquer 
son  conseil  céleste.  Nous  avons  même  ia  formule 
naïve  qu'elle  employait  dans  ce  but  pendant  son  pro- 
cès :  «  Très  doux  Dieu,  disait-elle  dans  une  prière 
confiante,  en  l'honneur  de  votre  sainte  Passion,  je 
vous  requiers,  si  vous  m'aimez,  que  vous  me  révéliez 
ce  que  je  dois  répondre  à  ces  gens  d'église.  »  —  «  Et, 
ajoutait-elle,  tantôt  ils  viennent l.  » 

Au  lieu  de  «  mon  conseil  »,  Jeanne  disait  aussi 
«  mes  voix  ».  Il  est  probable  que  les  messagers  cé- 
lestes se  faisaient  entendre,  mais  ne  se  montraient  pas 
toujours  d'une  manière  sensible.  Nous  savons  cepen- 
dant, par  certains  passages  du  procès,  que  Jeanne  les 
a  vus  des  yeux  de  son  corps,  touchés  de  ses  mains  ; 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  lui  ont  permis  de 
les  embrasser,  elle  a  senti  les  parfums  de  leurs  cou- 
ronnes. L'impression  sensible,  Jeanne  l'affirme  à 
maintes  reprises,  ne  différait  pas  de  celle  que  les  ob- 
jets matériels  produisent  naturellement  sur  les  sens. 

Jeanne  était  convaincue  de  la  réalité  et  de  la  nature 
surnaturelle  de  ces  apparitions.  Ses  juges  employèrent 
en  vain  l'autorité,  les  menaces,  les  souffrances,  une 
astuce  diabolique  pour  l'ébranler  sur  ce  point.  Elle 
était  aussi  certaine,  disait-elle,  de  la  vérité  de  ses 
voix,  que  de  ce  qu'elle  touchait  et  même  des  ensei- 
gnements de  la  religion.  De  là,  une  confiance  sans 
bornes  aux  promesses  de  son  conseil  et  au  succès  de 
sa  mission.  «  Je  ne  sais  ni  a  ni  b7  dit-elle  à  ses  exami- 

1.  Jeanne  d'Arc,  par  H.  Wallon,  édit.  illustrée,  p.  296. 
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nateurs  de  Poitiers,  mais  je  viens  delà  part  du  roi  des 
cieux  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  mener  le 
roi  à  Reims  afin  qu:il  y  soit  couronné  et  sacré  i.  »  En 
partant,  elle  avait  dit  à  Jean  de  Metz  :  «  Nul  au  monde, 
ni  rois,  ni  ducs,  ni  fille  du  roi  d'Ecosse,  ni  aucun  autre 
ne  peut  recouvrer  le  royaume  de  France  ;  et  il  n'y  a 
point  de  secours  que  de  moi  :  et  certes  j'aimerais  bien 
mieux  filer  auprès  de  ma  bonne  mère,  car  ce  n'est  pas 
mon  état;  mais  il  faut  que  j'aille  et  que  je  le  fasse. 
parce  que  mon  Seigneur  veut  que  je  le  fasse  2.  » 

a  Son  conseil  n  lui  révélait  les  choses  les  plus  se- 
crètes, des  événements  que  rien  ne  pouvait  faire  con- 
jecturer. C'est  ainsi  qu'elle  répéta  au  roi  une  prière 
que,  seul  dans  son  oratoire,  il  avait  adressée  à  Dieu  ; 
qu'elle  prédit  à  un  homme  qui  l'insultait  et  à  Glasdale 
leur  mort  prochaine;  qu'elle  annonça  plusieurs  jours 
à  l'avance  qu'elle  serait  blessée  à  Orléans  au-dessus 
du  sein  ;  que,  pendant  son  procès,  elle  dit  à  ses  juges 
que  les  Anglais  perdraient  Paris  avant  sept  ans.  Mais 
pourquoi  insister  ?  Quand  Jeanne  agit  sous  l'inspiration 
de  «  son  conseil»,  elle  sait  toujours  d'avance  ce  qui 
doit  arriver,  et  jamais  l'événement  ne  la  trompe. 

Le  plan  général  et  les  détails  principaux  de  la  cam- 
pagne d'Orléans  et  de  celle  de  la  Loire  furent  l'œuvre 
du  «  conseil  ».  Les  vieux  capitaines  que  le  roi  avait 
placés  auprès  de  Jeanne  ne  s'expliquaient  pas  bien  sa 
tactique,  et  en  vérité  il  nous  semble  que  les  hommes 
du  métier  doivent  approuver  ces  défiances.  Ainsi,  par 
exemple,  «  du  commandement  de  son  conseil  », 
Jeanne  prétend  entrer  à  Orléans  avec  une  poignée  de 

1.  Wallon,  p.  57. 

2.  Ibicl,  p.  40. 
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soldats  qui  l'accompagnent,  par  le  point  où  la  ville 
est  inaccessible,  à  travers  les  bastilles  anglaises.  Ce 
dessein  n'est  pas  humainement  raisonnable  ;  Dunois 
et  les  autres  chefs  croient  devoir  tromper  la  Pucelle 
et  conduire  sa  petite  troupe  par  la  seule  voie  que  la 
prudence  conseillait  de  suivre.  Précaution  inutile,  les 
compagnons  de  Jeanne  prendront  bon  gré  mal  gré  la 
route  tracée  par  son  conseil  ;  ils  passeront  au  milieu 
des  redoutables  bastilles,  non  pas  en  s'ouvrant  un 
chemin  l'épée  à  la  main,  mais  en  chantant  des  can- 
tiques et  des  litanies,  comme  Jeanne  le  leur  ordonnera, 
et  les  Anglais,  enchaînés  par  une  puissance  mysté- 
rieuse, assisteront  immobiles  à  ce  défilé  sans  tirer  une 
flèche,  sans  dire  un  mot. 

Pendant  toutes  les  opérations  qui  suivirent  Orléans, 
on  voit  la  prudence,  les  mesures  des  plus  sages  capi- 
taines continuellement  en  défaut;  leurs  entreprises 
les  mieux  combinées  échouent  les  unes  après  les 
autres  ;  elles  se  changeraient  en  désastres,  si  Jeanne 
n'accourait  à  temps  pour  substituer  la  direction  de 
«  son  conseil  »  aux  conseils  des  hommes  et  tourner  la 
défaite  en  triomphe.  Mais  un  point  que  nous  devons 
noter,  c'est  que  le  «  conseil  »  laisse  toujours  quelque 
chose  à  l'initiative  personnelle  de  Jeanne.  «  En  nom 
Dieu,  disait  Jeanne  sur  le  point  de  commencer  sa 
première  attaque,  mon  conseil  m'a  dit  que  j'aille 
contre  les  Anglais  ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  aller 
contre  leurs  bastilles  ou  contre  Falstaff  qui  les  doit 
ravitailler.  »  Pendant  l'assaut  dirigé  contre  les  ïour- 
nelles,  dont  la  prise  devait  forcer  les  Anglais  à  la 
retraite,  Jeanne  est  sûre  du  succès,  mais  elle  semble 
en  ignorer  le  moment.  Elle  se  retire  un  instant  pour 


JEANNE  D'ARC.  149 

prier  Dieu,  bientôt  elle  reparaît,  reprend  sa  bannière  : 
«  Donnez-vous  de  garde,  dit-elle  à  un  gentilhomme 
qui  était  auprès,  quand  la  queue  de  mon  étendard 
touchera  contre  le  boulevard.  »  Un  peu  après  le  gen- 
tilhomme lui  dit  :  «  Jeanne,  la  queue  y  touche  !  » 
Alors  elle  s'écrie  :  «  Tout  est  vôtre,  et  y  entrez.  »  Et 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  aux  Tournelles  furent 
tous  tués  ou  pris. 

A  Jargeau,  Jeanne  fit  sonner  l'attaque  avant  que  les 
préparatifs  parussent  suffisants  aux  chefs  les  plus 
expérimentés.  Le  duc  d'Alençon  hésitait  :  «  Avant  ! 
lui  dit-elle,  gentil  duc,  à  l'assaut  !  Ne  doutez  point, 
c'est  l'heure  quand  il  plaît  à  Dieu  ;  il  faut  besogner 
quand  Dieu  veut.  Travaillez  et  Dieu  travaillera.  » 
Trois  ou  quatre  heures  après,  Jeanne  s'avance  dans 
le  fossé  ;  une  pierre  l'atteint  à  la  tête  et  la  renverse  ; 
elle  se  relève  et  s'écrie  :  «  Amis,  amis,  sus,  sus  ! 
Notre  Sire  a  condamné  les  Anglais  :  ils  sont  nôtres  à 
cette  heure!  »  Là,  comme  aux  Tournelles,  tous  les 
Anglais  furent  tués  ou  pris. 

La  part  du  «  conseil  »  est  plus  visible  encore  à  la 
bataille  de  Patay.  Les  Anglais,  qui  voulaient  choisir 
un  lieu  favorable  pour  une  affaire  décisive,  s'étaient 
habilement  dérobés  aux  éclaireurs  de  leurs  adver- 
saires. Les  Français  s'avançaient  sans  trop  savoir 
où  ils  allaient;  mais  Jeanne  leur  disait  de  chevau- 
cher avec  confiance,  qu'ils  «  auraient  bon  conduit». 
Un  cerf  fit  bientôt  découvrir  l'ennemi.  A  cette  nou- 
velle, Jeanne  dit  au  duc  d'Alençon  :  «  Avez-vous  de 
bons  éperons  ?  »  Ceux  qui  l'entendirent  s'écrièrent  : 
«  Qne  dites-vous?  nous  tournerons  donc  le  dos?  — 
Nenni,  répondit  Jeanne,   en  nom  Dieu,  ce  seront  les 
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Anglais;  ils  seront  déconfits  et  vous  aurez  besoin 
des  éperons  pour  les  suivre.  »  Quelques-uns  manifes- 
taient des  craintes  :  «  En  nom  Dieu,  s'écria-t-elle,  il 
les  faut  combattre  ;  quand  ils  seraient  pendus  aux 
nues,  nous  les  aurons,  parce  que  Dieu  nous  les  envoie 
pour  que  nous  les  châtions.  »  Puis  elle  ajouta  :  «  Le 
gentil  roi  aura  aujourd'hui  la  plus  grande  victoire 
qu'il  eut  piéça  (depuis  longtemps).  Et  m'a  dit  mon 
conseil  qu'ils  sont  tous  nôtres.  »  Patay  fut  pour  les 
Anglais  une  véritable  déroute  ;  leur  armée  y  périt  tout 
entière  ;  Falstaffseul  s'échappa  avec  quelques  hommes. 
11.  —  La  première  partie  de  la  mission  de  Jeanne 
s'est  terminée  avec  le  sacre  du  roi.  A  partir  de  ce 
moment,  la  scène  change  du  tout  au  tout  ;  nous  en- 
trons dans  la  période  des  revers.  Les  opérations  mili- 
taires continuent,  mais  combien  les  résultats  sont  dif- 
férents !  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ces  tristes 
événements;  notons  seulement  ce  qui  sert  à  notre 
sujet.  Au  milieu  de  ses  échecs,  Jeanne  n'est  pas  aban- 
donnée par  ses  voix.  Elle  les  entend  à  Saint-Denis, 
pendant  ce  siège  qui  devait  commencer  la  série  de  ses 
revers  ;  elle  les  entend  à  Melun.  Près  des  remparts  de 
cette  ville,  «  il  lui  fut  dit  par  ses  voix,  c'est  assavoir 
saincte  Katherine  et  saincte  Marguerite,  qu'elle  serait 
prinse  avant  qu'il  fust  la  Saint-Jéhan,  et  que  ainsi 
faillait  qu'il  fust  fait,  et  qu'elle  ne  s'esbahit  et  print 
tout  en  gré  et  que  Dieu  lui  aiderait '  ».  Cette  affligeante 
prédiction  eut  lieu  dans  la  semaine  de  Pâques  1430, 
puis  les  voix  la  répétèrent  «  par  plusieurs  fois  et 
comme  tous   les   jours    »  ;    elle   s'accomplit,    hélas  ! 

1.  De  Bourbon-Lignit-res,  p.  75. 
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le  24  mai,  à  Compiègne.  Le  procès  renferme  une  affir- 
mation bien  digne  de  remarque  :  «  quelque  chose 
qu'elle  feist  oncques,  disait  Jeanne,  en  si  grandes 
affaires,  ses  voix  l'ont  secourue,  et  ce  est  signe  que  ce 
sont  bons  espéris.  »  On  doit  conclure  de  là,  comme 
chose  indubitable,  que,  pendant  cette  période  mar- 
quée par  les  .«  grandes  affaires  »  de  Paris,  de  Saint- 
Pierre-le-Moustier,  de  Pont-1'Évêque,  de  la  Charité,  et 
du  combat  de  Compiègne,  Jeanne  fut  assidûment 
assistée  par  ses  «  frères  du  Paradis  ».  11  suit  encore  de 
la  même  affirmation  que  les  célestes  visiteurs  ne  diri- 
gent plus  les  grandes  affaires,  sans  quoi  Jeanne  ne 
pourrait  dire  qu'ils  l'ont  secourue  en  cela,  de  même 
qu'elle  n'aurait  pas  pu  soutenir  cette  autre  affirma- 
tion :  «  Mes  voix  ne  m'ont  jamais  trompée.  »  Par 
conséquent,  le  a  conseil  »  de  Jeanne  ne  remplit  plus 
le  même  rôle  :  sans  doute,  il  avertit,  il  console,  il 
veille  aux  intérêts  personnels  de  la  Pucelle;  il  ne  pré- 
pare plus  les  opérations  militaires.  Depuis  Reims; 
Jeanne  ne  dit  plus  :  «  Mon  conseil  m'a  dit  ;  —  j'ai 
reçu  commandement;  — en  nom  Dieu  »;  elle  n'in- 
voque plus  cette  autorité  surnaturelle  auprès  de  ses 
compagnons  de  guerre.  Quand  ses  juges  l'interroge- 
ront au  sujet  de  Paris,  de  la  Charité,  de  Pont-1'Évêque 
et  de  Compiègne,  elle  répondra  catégoriquement 
a  qu'elle  n'y  était  point  allée  par  le  conseil  de  ses 
voix,  mais  à  la  requête  de  gens  d'armes  l  ».  La  pé- 
riode des  revers  a  donc  cela  de  propre  que  «  le 
conseil  »  de  Jeanne  l'abandonne  à  son  propre  génie 
dans  ses  entreprises  militaires.  Xous  prions  le  lecteur 
de  ne  pas  l'oublier. 
1.  Wallon,  p.  272. 
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III.  ■ —  Jeanne  allait  bientôt  soutenir  des  combats 
d'autre  sorte.  Prisonnière  pendant  plus  d'un  an,  elle 
est  des  mois  entiers  aux  prises  avec  la  haine  et  la  per- 
fidie jointes  à  la  science  et  à  l'habileté.  Pauvre 
paysanne,  ne  sachant,  comme  elle  le  disait,  que  son 
Pater,  son  Ave  et  son  Credo,  seule,  sans  conseil  humain, 
elle  devra  déjouer  les  mille  pièges  que  vont  lui  dres- 
ser des  théologiens  subtils,  des  légistes  retors,  des 
hommes  rompus  à  toutes  les  ruses  de  la  chicane  ; 
c'est  un  agneau  qui  devra  se  défendre  contre  un 
troupeau  de  renards  et  de  loups.  Le  procès  de  Rouen 
est  une  infamie,  mais,,  il  faut  le  dire,  cette  infamie  est 
un  chef-d'œuvre  de  tactique  judiciaire.  Les  révéla- 
tions de  l'histoire  et  la  comparaison  réfléchie  des 
textes  démontrent  clairement  quelle  était  l'intention 
sanglante  du  juge  et  comment  il  la  poursuit  avec  une 
adresse  inouïe  à  travers  toutes  les  péripéties  de  la 
cause.  Nous  le  voyons  maintenant,  mais  il  en  était  au- 
trement pour  la  pauvre  prisonnière,  à  qui  ni  sa  nais- 
sance, ni  son  éducation,  ni  son  sexe  ne  pouvaient 
ouvrir  les  yeux  et  que  tout  concourait  à  tromper  :  un 
faux  air  de  bienveillance,  d'intérêt,  le  ton  de  la  cha- 
rité chrétienne,  le  respect  qui  s'attache  aux  grandes 
dignités  ;  ses  juges  eurent  même  la  lâcheté  de  placer 
auprès  d'elle  un  traître  qui  devait  surprendre  sa  con- 
fiance et  lui  suggérer  des  réponses  capables  de  la 
conduire  au  bûcher.  Comment  cette  enfant  naïve  ne 
se  laissera-t-elle  pas  envelopper  par  des  filets  tendus 
avec  tant  d'habileté?  C'est  le  contraire  qui  eut  lieu,  et 
il  est  du  plus  vif  intérêt  de  voir  Jeanne  déjouer,  par 
des  réponses  vives  et  imprévues,  les  questions  prépa- 
rées et  posées  avec  non  moins  de  perfidie  que  de 
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science.  La  pauvre  prisonnière  ravit  par  son  bon  sens,, 
la  rectitude  de  sa  raison,  l'à-propos  de  ses  réparties  ; 
mais  ce  qui  n'est  pas  moins  évident,  c'est  que  Jeanne 
n'a  pas  conscience  de  cet  à-propos,  ni,  par  consé- 
quent, du  désordre  qu'elle  porte  ainsi  dans  les  batte- 
ries de  ses  adversaires.  Deux  ou  trois  exemples  en 
fourniront  la  preuve. 

Les  Anglais,  sachant  que  leurs  soldats  sont  frappés 
de  terreur,  ont  résolu  d'enlever  à  Jeanne  son  pres- 
tige. Pour  cela,  ils  ne  se  contenteront  pas  de  la  faire 
mourir,  ils  tâcheront  de  la  déshonorer  en  essayant  de 
la  convaincre   d'avoir  été  l'instrument  du  mauvais 
esprit,  de  n'être  qu'une  misérable  sorcière.  L'instruc- 
tion  du  procès  n'a  pas   d'autre  visée,   mais  comme 
cette  intention  abominable  se  déguise  !  La  nature  met 
dans  toute  âme  bien  née  l'amour  de  la  patrie,  et  cet 
amour,  en  présence  des  ennemis  du  sol  natal,  prend 
un  autre  nom  :  il  devient  une  sorte  de  haine  que  la  re- 
ligion ne  condamne  pas.  Jeanne  a  plus  qu'un  autre 
cet  amour   et  cette  haine   légitimes  :   elle  aime  la 
France,  elle  hait  les  Anglais.  Les  juges  ne  manque- 
ront pas  de  tourner  ces  sentiments  contre  elle  :  les 
esprits  qui  inspirent  Jeanne  doivent  partager  sa  haine, 
mais  les  saints  ne  peuvent  haïr  les  créatures  de  Dieu. 
Que  Jeanne  laisse  échapper  dans  sa  réponse  un  seul 
mot  qui  suppose  de  tels  sentiments  dans  son  «  conseil  » , 
il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  la  convaincre  et  la 
condamner.  Mais  admirez  avec  quel  art  l'intention 
perfide  se  déguise  sous  la  bonhomie  de  la  question  I 
«  Ne  savez-vous  point  que  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  haïssent  les  Anglais  ?  »  Pour  quiconque 
connaît  Jeanne,  la  réponse  semble  devoir  être  un  oui 
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qui  va  partir  comme  un  trait  et  l'on  frissonne  de 
crainte.  Il  n'en  est  rien.  «  Elles  aiment,  dit-elle,  ce 
que  Notre-Seigneur  aime  et  haïssent  ce  que  Dieu 
hait.  »  Une  surprise  est  encore  possible  et  le  juge 
continue  :  «  Dieu  hait-il  les  Anglais  ?  —  De  l'amour 
ou  de  la  haine  que  Dieu  a  aux  Anglais,  je  ne  sais  rien; 
mais  je  sais  bien  qu'ils  seront  boutés  hors  de  France, 
excepté  ceux  qui  y  mourront,  et  que  Dieu  enverra 
victoire  aux  Français.  »  Ici  l'interrogateur  fait  appel 
aux  enseignements  élevés  de  la  théologie  et  pose  cette 
question  dont  les  seuls  théologiens  connaissent  bien  la 
subtilité  :  «  Dieu  était-il  pour  les  Anglais  quand  ils 
étaient  en  prospérité  en  France?  —  Je  ne  sais,  répond 
Jeanne,  si  Dieu  haïssait  les  Français,  mais  je  crois  qu'il 
voulait  permettre  de  les  laisser  battre  pour  leurs  pé- 
chés, s'ils  y*  étaient.  »  Jeanne  se  dégage  ainsi  des 
pièges  d'une  controverse  théologique  où  elle  n'entend 
rien,  et,  sans  le  vouloir,  arrache  à  son  ennemi  l'arme 
qui  devait  la  tuer. 

Dans  une  autre  séance,  on  se  propose  de  convaincre 
Jeanne  de  superstition,  et  l'on  a  résolu  d'employer 
son  étendard  pour  la  faire  tomber  dans  le  piège.  Le 
dialogue  dit  tout,  nous  nous  contenterons  de  le  rap- 
porter, tel  que  nous  le  lisons  chez  M.  Wallon  l.  On  lui 
demanda  si  les  deux  anges  qui  étaient  peints  sur 
l'étendard  représentaient  saint  Michel  et  saint  Gabriel. 
—  «  Ils  n'y  étaient  que  pour  l'honneur  de  Notre-Sei- 
gneur qui  était  peint  en  l'étendard,  tenant  le  monde, 
et  j'ai  tout  fait  par  le  commandement  de  mes  voix.  — 
Ne  leur  avez-vous  pas  demandé  si,  en  vertu  de  cet 

1.  P.  269. 
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étendard,  vous  gagneriez  toutes  les  batailles  où  vous 
iriez?  —  Elles  me  dirent  que  je  prisse  hardiment 
l'étendard,  et  que  Dieu  m'aiderait.  —  Qui  aidait  plus, 
vous  à  l'étendard  ou  l'étendard  à  vous?  —  De  la  vic- 
toire de  l'étendard  ou  de  moi,  c'était  tout  à  Notre- 
Seigneur.  — Mais  l'espérance  d'avoir  victoire  était-elle 
fondée  en  votre  étendard  ou  en  vous  ?  —  Elle  était 
fondée  en  Notre-Seigneur  et  non  ailleurs.  —  Si  un 
autre  que  vous  l'eût  porté,  eût-il  eu  une  aussi  bonne 
fortune  ?  —  Je  n'en  sais  rien,  je  m'en  attends  à  Notre- 
Seigneur.  —  Si  un  des  gens  de  votre  parti  vous  eût 
baillé  son  étendard  à  porter,  eussiez-vous  eu  aussi 
bonne  espérance  comme  en  celui  qui  vous  était  de 
Dieu,  ou  en  celui  de  votre  roi?  —  Je  portais  plus  vo- 
lontiers celui  qui  m'était  ordonné  par  Notre-Seigneur, 
et  toutefois  du  tout  je  m'en  attends  à  Notre-Seigneur. 
—  Pourquoi  votre  étendard  fut-il  plutôt  porté  au 
sacre,  en  l'église  de  Reims,  que  ceux  des  autres  capi- 
taines ?  —  Il  avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  raison 
qu'il  fût  à  l'honneur.  »  Rien  de  plus  perfide  que  cette 
série  de  questions,  mais  rien  de  plus  admirable  que  la 
justesse  des  réponses,  bien  que,  au  premier  abord, 
elles  paraissent  naïves  et  presque  insignifiantes.  Qui- 
conque a  quelque  teinture  de  la  théologie  pensera 
comme  nous. 

Une  autre  fois,  Jeanne  ajoute  comme  par  hasard 
à  une  phrase  qu'elle  prononçait  devant  les  juges  : 
a  Sans  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  ferais  rien.  »  Aussitôt 
l'interrogateur  relève  cette  parole  pour  demander 
à  Jeanne  si  elle  savait  qu'elle  fût  dans  la  grâce  :  ques- 
tion équivoque  où  il  était  bien  facile  de  s'embarrasser 
et  de  faire  un  faux  pas,  mais  surtout  question  cap- 
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tieuse  qui  devait  amener  une  réponse  également  com- 
promettante, soit  qu'elle  fût  affirmative,  soit  qu'elle 
fût  négative.  Si  Jeanne  n'est  pas  dans  la  grâce,  elle  est 
donc  en  état  de  péché  mortel  et  par  conséquent  sous 
l'empire  du  démon  ;  si  elle  avance  le  contraire,  elle 
sera  par  cela  seul  convaincue  d'orgueil  et  peut-être 
d'hérésie,  car  il  est  écrit  que  «  personne  ne  sait  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine  » .  Aussi  l'un  des  assesseurs 
ne  craignit  pas  de  dire  que  Jeanne  n'était  pas  tenue  de 
répondre.  Elle  répondit  cependant,  et,  malgré  son  air 
de  naïveté,  sa  réponse  confondit  le  juge.  «  Si  je  n'y 
suis,  dit-elle,  Dieu  veuille  m'y  mettre  ;  et  si  j'y  suis, 
Dieu  veuille  m'y  garder.  » 

Pendant  cette  lutte  de  la  candeur  contre  la  haine  et 
l'astuce,  de  l'ignorance  contre  le  savoir  et  l'habileté, 
Jeanne  n'était  point  abandonnée  à  ses  propres  res- 
sources, si  nous  devons  en  croire  des  affirmations 
énergiques  qu'elle  renouvelle  à  chaque  instant.  Son 
a  conseil  »  l'assiste  dans  la  prison  et  l'entoure  d'une 
sollicitude  presque  continuelle.  Sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  l'avertissent  journellement  de  ce 
qu'elle  doit  répondre,  de  ce  qu'elle  doit  faire,  de  ce 
qui  doit  lui  arriver.  Le  procès  en  offre  la  preuve  à 
chaque  page.  Très  souvent  les  réponses  de  Jeanne 
prennent  cette  forme  :  «  Je  n'ai  pas  congé  de  vous 
répondre  là-dessus  ;  —  venez  plus  tard,  je  répon- 
drai. »  Elle  répète  fréquemment  qu'elle  a  besoin  de 
prendre  l'avis  de  son  ce  conseil  »  ;  elle  fait  même  con- 
naître à  ses  juges  la  prière  qu'elle  emploie  pour  le 
convoquer.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ses  ré- 
ponses admirables  étaient,  sinon  dictées,  du  moins 
inspirées  par  son  «  conseil  ».  Phénomène  subjectif  ou 
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secours  venu  réellement  du  dehors,  c'est  là,  personne 
ne  saurait  en  disconvenir,  que  Jeanne  puise  sa  sa- 
gesse et  l'art  de  confondre  ses  juges. 

§2. —  QUELLE  EST  LA  PART   DE   JEANNE   DANS   LES   EVENEMENTS 
QUI    ONT   ILLUSTRÉ    SA  VIE 

Avant  d'aller  plus  loin,  une  observation  est  indis- 
pensable. D'après  la  déposition  authentique  de  Martin 
Ladvenu,  son  confesseur,  Jeanne  a  soutenu  jusqu'au 
bout  que  tout  ce  qu'elle  avait  fait  elle  l'avait  fait  du 
commandement  de  Dieu  4.  Elle-même  avait  ajouté  au 
procès  cette  restriction  importante  :  «Tout  ce  que  j'ai 
fait  de  bien,  je  l'ai  fait  par  le  conseil  de  Notre-Sei- 
gneur  »  ;  prenant  ses  échecs  à  son  propre  compte,  si 
l'on  peut  ainsi  dire.  On  voit  par  là  quelle  part  impor- 
tante les  a  voix  »  occupent  dans  la  vie  de  Jeanne. 
Elles  sont  sa  lumière,  so-n  guide  et,  en  un  sens,  sa 
force.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  Jeanne  n'est  pas 
l'instrument  aveugle  et  passif  d'une  puissance  surna- 
turelle ;  une  intelligence  extérieure  n'est  pas  venue  se 
substituer  à  son  intelligence,  une  volonté  à  sa  volonté; 
la  libératrice  de  la  France  n'est  pas  un  être  mixte  où 
des  puissances  d'origine  diverse  se  donnent  rendez- 
vous  pour  un  temps.  Jeanne  a  sa  personnalité  fran- 
chement accusée,  elle  le  sait,  elle  le  dit,  elle  en  donne 
la  preuve  par  l'indépendance  de  ses  déterminations  et 
de  ses  actes,  par  la  résistance  même  qu'elle  oppose 
quelquefois  aux  injonctions  de  «  ses  voix  ».  Le  nom 
employé  par  Jeanne  exprime  admirablement  la  nature 
de  l'influence   qu'elle   croit  recevoir  des  puissances 

1.  De  Bourbon-Lignières,  p.  81. 
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surnaturelles  :  elle  appelle  ses  anges  et  ses  saintes 
«  son  conseil  ».  Un  conseil  n'est  qu'une  force  morale, 
qui  ne  violente  jamais,  qui  suppose  et  ne  crée  pas  une 
autre  force  capable  de  l'exécuter;  c'est  une  lumière  et 
rien  de  plus.  Jeanne  a  eu  le  mérite  de  comprendre  et 
de  mettre  en  œuvre  les  résolutions  de  sou  conseil;  et, 
pour  l'en  rendre  capable,  la  Providence  l'avait  douée 
de  facultés  naturelles  que  l'on  rencontre  rarement 
parmi  les  hommes. 

Cette  femme  extraordinaire  avait  les  grâces  et 
même  les  faiblesses  de  son  sexe.  Elle  était  «  moult 
belle  »  ;  sa  voix  était  douce  ;  ses  yeux  répandaient  fa- 
cilement des  larmes  ;  on  la  voit  pleurer  quand  les 
Anglais  lui  lancent  d'immondes  insultes,  elle  pleure 
quand  ces  mêmes  Anglais  périssent  dans  la  Loire,  elle 
pleure  à  Reims  au  moment  où  le  «  gentil  Dauphin  » 
reçoit  l'onction  royale,  elle  pleure  en  présence  du  bû- 
cher de  Rouen.  Les  examinateurs  de  Poitiers  disent 
hautement  qu'ils  n'ont  trouvé  en  elle  que  «  bien, 
humilité,  virginité,  dévotion,  honnêteté,  simplesse  » . 
Sa  modestie  frappe  tous  les  yeux  et  l'on  répète  autour 
d'elle  qu'elle  est  «  moult  simple  et  peu  parlant  ».  On 
dirait  une  humble  fleur  des  champs,  une  pervenche, 
où  l'on  ne  s'attend  guère  à  trouver  la  vigueur  du 
chêne.  Cette  merveilleuse  union  de  la  faiblesse  et  de 
la  force,  Jeanne  en  présente  un  exemple  éclatant  :  les 
qualités  exquises  de  la  pieuse  fille  servent  surtout  à 
faire  ressortir  en  elle  une  intelligence  et  un  courage 
plus  que  virils. 

Sa  bravoure  était  indomptable.  Dans  une  attaque 
tentée  à  son  insu,  Jeanne  apprend  tout  à  coup  que  les 
Français   sont  sur  le  point  d'être  mis  en   déroute  : 
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«  Ah  !  sanglant  garçon,  dit-elle  à  son  écuyer,  vous  ne 
me  disiez  pas  que  le  sang  des  Français  fût  répandu  !  » 
Elle  saute  à  cheval,  prend  son  étendard  qu'on  lui  tend 
par  la  fenêtre,  et  se  précipite  vers  le  lieu  du  combat, 
si  vite  que  les  étincelles  jaillissent  sous  les  pieds  du 
coursier.  Le  danger  l'attire  et  ne  la  fait  jamais  reculer  : 
les  blessures,  la  mort  même  ne  lui  semblent  rien  en 
face  de  l'ennemi.  Dans  toutes  ses  expéditions,  elle  n'a 
jamais  laissé  paraître  la  moindre  marque  de  faiblesse. 
Le  duc  d'Alençon  écrit  :  «  Et  la  vis  monter  à  cheval, 
armée  tout  en  blanc,  sauf  la  tête,  une  petite  hache  en 
sa  main,  sur  un  grand  coursier  noir,  qui  à  l'huis  de 
son  logis  se  démenait  très-fort  et  ne  souffrait  qu'elle 
montât.  »  Nous  sommes  tenté  de  compléter  sa  pensée 
par  ces  mots  :  «  Oncques  ne  vis  plus  brave  cheva- 
lier. » 

C'était  peu  que  cette  ardeur  guerrière  :  Jeanne 
avait  des  qualités  de  bien  plus  grand  prix.  Le  duc 
d'Alençon  écrit  encore  :  «  Au  fait  de  la  guerre  elle 
était  fort  habile,  soit  à  porter  la  lance,  soit  à  rassem- 
bler une  armée,  à  ordonner  les  batailles  ou  à  disposer 
l'artillerie.  Et  tous  s'étonnaient  de  lui  voir  déployer 
dans  la  guerre  l'habileté  et  la  prévoyance  d'un  capi- 
taine exercé  par  une  pratique  de  vingt  ou  trente  ans. 
Mais  on  l'admirait  surtout  dans  l'emploi  de  l'artillerie, 
où  elle  avait  une  habileté  consommée1.  » 

Tout  cela,  croyons-nous,  a  bien  de  quoi  surprendre 
dans  une  paysanne  de  dix-sept  ans.  Y  a-t-il  une  évo- 
lution des  facultés  naturelles  qui  puisse  élever  de  la 
sorte  une  intelligence  inculte  et  lui  révéler  ce  que  les 

1.  Wallon,  p.  141. 
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leçons  et  l'expérience  enseignent  d'ordinaire  d'une 
manière  très  imparfaite?  Si  l'on  naît  grand  général 
comme  l'on  naît  grand  poète,  le  talent  du  général  et 
l'inspiration  du  poète  n'ont-ils  pas  toujours  besoin  que 
l'éducation  leur  communique  au  moins  les  premiers 
éléments  de  leur  art?  L'histoire,  qui  ne  présente 
point  de  faits  contraires,  semblerait  le  prouver  par 
son  silence.  Nous  croyons  cependant  que  la  nature 
peut  déposer  dans  une  âme  comme  une  sorte  d'ins- 
tinct supérieur  qui  apparaisse  ensuite  tout  d'un  coup 
pleinement  développé  sans  le  secours  d'aucune  édu- 
cation :  elle  le  fait,  dans  un  degré  très  humble,  pour 
les  animaux,  pourquoi  pas  pour  l'espèce  humaine? 
Du  reste,  quand  Dieu  prépare  l'une  de  ses  créatures 
pour  quelque  mission  extraordinaire,  il  a  presque  tou- 
jours soin  de  lui  donner  des  aptitudes  naturelles  qui 
la  préparent  merveilleusement  à  cette  distinction.  A 
ce  point  de  vue,  Jeanne  fut  un  chef-d'œuvre. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'elle  eut  pour  rôle 
d'exécuter  des  plans  dressés  par  son  conseil.  Plus 
d'une  fois  ces  plans  lui  furent  communiqués  seule- 
ment ébauchés.  Elle  dut,  par  ses  ressources  person- 
nelles, les  compléter  avant  de  les  exécuter.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  ce  qu'elle  dit  avant  d'attaquer 
la  bastille  de  Saint-Loup  à  Orléans  :  «  En  nom  Dieu, 
mon  conseil  m'a  dit  que  j'aille  contre  les  Anglais  ; 
mais  je  ne  sais  si  je  dois  aller  à  leurs  bastilles  ou  con- 
tre FalstafF  qui  les  doit  ravitailler.  »  Dans  d'autres 
circonstances,  le  «  conseil»  se  tait  absolument:  Jeanne 
est  tout  à  fait  abandonnée  à  ses  lumières  personnelles  ; 
c'est  elle  qui  seule  dresse  ses  plans,  comme  c'est  elle 
qui  les  exécute. 
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Libre  dans  l'exécution,  Jeanne  conserve  toujours  la 
liberté  d'accueillir  ou  de  rejeter  les  propositions  de 
son  conseil.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  liberté  s'est 
affirmée  jusqu'à  la  résistance.  Les  saintes  lui  avaient 
annoncé  qu'elle  tomberait  au  pouvoir  des  Anglais 
avant  la  Saint-Jean;  la  mort  lui  aurait  été  préférable, 
Jeanne  le  répète  plusieurs  fois.  Elle  voulut  du  moins 
savoir  l'heure  de  ce  triste  événement;  «  mais,  lisons- 
nous  dans  le  procès,  ne  lui  dirent  point  l'eure,  et  s' elle 
l'eust  sceu,  elle  n'y  fust  point  alée  ;  et  avait  plusieurs 
fois  demandé  sçavoir  l'eure,  et  ils  ne  lui  dirent  point 
l'eure.  Interroguée,  se  ses  voix  lui  eussent  commandé 
qu'elle  fust  saillie  et  signifié  qu'elle  eust  été  prinse, 
s'elle  y  fust  alée  :  respond,  s'elle  eust  sceu  l'eure,  et 
qu'elle  deust  être  prinse,  elle  n'y  fust  point  alée  vou- 
lentiers  ;  toutes  voies  elle  eust  fait  leur  commandement 
en  la  fin,  quelque  chose  qui  lui  dust  être  venue  l.  » 

Enfermée  dans  le  donjon  de  Beaurevoir,  Jeanne 
apprend  que  les  habitants  de  Gompiègne  sont  vive- 
ment pressés  par  les  Anglais  qui  les  assiègent.  Aussi- 
tôt elle  forme  le  dessein  de  sauter  du  haut  de  la  tour 
afin  d'aller  au  secours  des  assiégés.  «  Vainement,  dit 
M.  Wallon  2,  ses  voix  blâmaient-elles  ce  dessein  pé- 
rilleux; vainement  sainte  Catherine  lui  répétait  tous 
les  jours  que  Dieu  lui  aiderait  et  même  à  ceux  de 
Compiègne;  elle  avait  réplique  à  toute  objection.  Elle 
répondait  que  puisque  Dieu  y  devait  aider,  elle  vou- 
lait y  être...  Quand  on  lui  dit  que  Gompiègne  était  à 
la  veille  d'être  prise,  qu'elle  serait  détruite  et  tous  les 
habitants  mis  à  mort  depuis  l'âge  de  sept  ans....  elle 

1.  De  Bourbon-Lignières,  p.  77. 

2.  Wallon,  p.  218. 

il 
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n'écouta  plus  rien,  et,  se  recommandant  à  Dieu  et  à 
Notre-Dame,  elle  sauta  de  la  tour,  ou  plutôt  se  laissa 
glisser  de  la  fenêtre  au  moyen  de  lanières  qui  rompi- 
rent. Elle  tomba  et  demeura  sur  la  place  sans  mouve- 
ment. »  Ce  fait  nous  prouve,  notons-le  en  passant,  que 
la  bravoure  de  Jeanne  était  un  don  naturel. 

La  résistance  de  Jeanne  à  ses  voix  s'est  encore 
manifestée  dans  une  circonstance  bien  tristement 
solennelle.  Sur  le  point  d'être  condamnée  à  l'horrible 
supplice  du  feu,  la  pauvre  fille  eut  un  moment  de 
faiblesse,  elle  consentit  à  désavouer  publiquement  ce 
qu'elle  avait  soutenu  jusque-là.  Amenée  sur  un  écha- 
faud,  elle  résiste  longtemps  aux  prières,  aux  injonc- 
tions, aux  menaces  ;  mais  quand  l'évêque,  se  levant, 
commence  à  prononcer  la  sentence  fatale,  Jeanne  se 
trouble,  succombe  et  ratifie,  au  moins  de  bouche,  une 
formule  d'abjuration  qu'un  huissier  lit  devant  elle. 
Le  lendemain,  l'infortunée  condamne  sa  défaillance, 
elle  désavoue  fermement  son  désaveu;  et,  chose 
étrange,  elle  affirme  qu'au  moment  de  l'abjuration 
ses  voix  lui  conseillaient  sur  l'échafaud  même  de  ne 
point  la  faire  :  un  acte  authentique  en  conserve  le 
témoignage.  Ainsi  Jeanne  résistait  à  ses  voix,  c'est-à-' 
dire  à  sainte  Catherine  et  à  sainte  Marguerite,  comme 
elle  s'exprime  elle-même,  lorsqu'elle  consentait  «  à 
cette  grande  trahison  de  faire  une  abjuration  et  un 
désaveu  pour  sauver  sa  vie  » . 

Ces  faits  montrent  mieux  que  tout  raisonnement  la 
pleine  indépendance  d'esprit  et  la  liberté  d'action 
que    Jeanne  conserva  jusqu'au  bout1.   Quand    Dieu 

1.  Observons  ici  que  l'indépendance  de  l'esprit  et  la  liberté  d'ac- 
tion, qui  persistent  malgré  l'influence  intérieure  d'un  agent  surnaturel, 
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prend  la  peine  de  redresser  les  affaires  humaines 
qui  penchent  vers  une  ruine  inévitable,  même  alors 
il  ne  dispense  pas  ceux  qu'il  aide  de  mettre  en  œuvre 
leurs  ressources  naturelles.  Le  proverbe  «  Aide-toi, 
le  Ciel  t'aidera»,  contient  une  profonde  vérité.  Jeanne 
l'avait  deviné  avec  son  rare  bon  sens,  et  ajoutons 
qu'elle  l'a  mis  constamment  en  pratique.  Elle  eut  donc 
sa  part  dans  la  délivrance  de  la  patrie,  et  cette  part 
est  extraordinairement  glorieuse. 


§  Ô.    ON  NE  PEUT  SOUTENIR  QUE  JEANNE  AIT  ETE 

HALLUCINÉE. 

Ces  dernières  paroles  supposent  ce  qu'il  est  temps 
de  prouver,  à  savoir  que  les  «  voix  )>  de  Jeanne  sont 
un  signe  d'une  intervention  surnaturelle  de  la  Provi- 
dence. Nous  l'avons  dit,  c'est  la  ferme  conviction  de 
Jeanne,  son  «  conseil  »  n'était  pas  moins  que  les 
anges  Michel  et  Gabriel  et  les  saintes  Catherine  et 
Marguerite.  De  cette  affirmation  catégorique  découle 
nécessairement  cette  alternative  :  ou  bien  Jeanne  est 
dans  la  vérité,  ou  bien  elle  a  été  hallucinée  pendant 
six  ans.  Par  conséquent,  pour  établir  le  fait  que  nous 
soutenons,  il  suffira  de  prouver  que  Jeanne  ne  fut  pas 
hallucinée;  c'est  ce  que  nous  allons  faire  :  nous  avons 
maintenant  entre  les  mains  les  éléments  de  la  solu- 
tion du  problème. 

Une  controverse  s'est  élevée  parmi  les  hommes  de 
l'art  au  sujet  de  l'hallucination.  Les  uns,  avec  Esqui- 
rol,  Calmeil  et  Baillarger,  ne  voient  dans  ce  phéno- 

prouvent  l'origine  céleste  de  cette  influence.  Dieu  respecte  toujours 
•dans  sa  créature  les  dons  qu'il  a  daigné  lui  conférer  en  la  créant. 
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mène  qu'un  symptôme  morbide,  ce  qu'ils  expriment  à 
leur  manière  en  disant  :  «  L'hallucination  est  toujours 
pathologique.  »  D'autres,  avec  Lélut  et  B  ri  erre  de 
Boismont,  admettent  que  l'hallucination  se  rencontre 
quelquefois  avec  la  santé  et  la  raison;  pour  eux,  l'hal- 
lucination peut  être  purement  «  physiologique».  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  partisans  de  cette  dernière 
opinion  obéissent  au  désir  d'expliquer  certains  faits 
historiques,  où  ils  veulent  voir  des  hallucinations  et  où 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  l'intervention 
d'une  raison  tout  à  fait  saine.  Les  hallucinations  phy- 
siologiques n'auraient  pas  été  inventées,  si  Jeanne 
d'Arc  et  d'autres  personnages,  tels  que  sainte  Thérèse 
et  saint  Ignace,  n'avaient  jamais  existé.  Leurs  adver- 
saires aiment  mieux  nier  la  présence  de  la  raison 
dans  les  faits  que  nous  venons  de  désigner.  Voici 
comment  les  uns  et  les  autres  raisonnent  au  sujet  de 
Jeanne  d'Arc. 

L'observation  immédiate,  disent  les  premiers,  dé- 
montre que  l'hallucination  est  un  symptôme  ou  du 
moins  un  prodrome  de  la  folie.  Jeanne  d'Arc  fut  visi- 
tée par  des  hallucinations  prolongées  ;  elle  fut  donc 
en  proie  à  la  folie.  —  Tout  au  contraire,  disent  les 
seconds,  Jeanne  a  toujours  fait  preuve  du  bon  sens  le 
plus  exquis,  du  jugement  le  plus  sûr.  D'autre  part 
elle  a  été  hallucinée.  Il  faut  donc  admettre  qu'il  y  a 
des  hallucinations  physiologiques. 

Les  uns  et  les  autres  partent  de  cette  supposition 
que  Jeanne  d'Arc  fut  hallucinée.  Mais  ils  arrivent  à 
des  conséquences  opposées  en  s'appuyant  sur  des 
faits  différents  et  bien  constatés.  Les  partisans  des 
hallucinations   pathologiques   ont  pour  eux  ce  fait, 
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que  jamais  ce  phénomène  n'a  revêtu  d'autre  forme 
sous  leurs  propres  yeux.  Les  partisans  des  hallucina- 
tions physiologiques  en  appellent  à  l'histoire,  qui 
constate  avec  non  moins  de  certitude  que  Jeanne 
jouit  toujours  de  la  raison  la  plus  saine.  La  dispute 
pourra  durer  longtemps  dans  de  telles  conditions. 
Les  adversaires  ont  ouhlié  une  chose  bien  simple, 
c'est  de  vérifier  leur  hypothèse  commune.  Cette  véri- 
fication aurait  d'abord  l'avantage  de  donner  une  base 
scientifique  à  l'argumentation  et  mettrait  fin  à  la  dis- 
pute, comme  nous  allons  le  voir.  Nous  prétendons 
prouver  que  Jeanne  n'éprouva  ni  hallucinations  pa- 
thologiques, ni  hallucinations  physiologiques;  nous 
demandons  seulement  qu'on  nous  permette  de  croire 
à  la  pathologie,  à  l'histoire  et  à  la  physiologie. 

I.  —  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  éprouvé  d'hallucination 
pathologique.  L'hallucination  pathologique,  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  n'est  pas  le  délire,  ce  désordre  du 
cerveau  qui  empêche  l'exercice  régulier  du  jugement,, 
mais  elle  l'accompagne  ou  le  prépare.  Alfred  Maury 
écrit  dans  V Encyclopédie  moderne  (art.  Halluc.)  : 
«  L'hallucination  peut  se  rencontrer  chez  des  gens 
sains  d'esprit,  ou  du  moins  chez  des  gens  dont  l'intel- 
ligence n'a  pas  subi  une  de  ces  altérations  profondes 
qui  déterminent  un  délire  complet  ou  partiel.  Néan- 
moins, quand  les  hallucinations  sont  fréquentes  ou 
d'une  nature  tout  à  fait  insensée,  elles  sont  toujours 
l'accompagnement  de  l'aliénation  mentale,  ou  elles 
en  constituent  un  prodrome  très  significatif.  »  Il  n'est 
pas  d'aliéniste,  croyons-nous,  qui  ne  pense  comme 
M.  Maury,  s'il  n'est  question  que  de  l'hallucination 
pathologique.    Eh  bien,  cela  suffit   pour  écarter  de 
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Jeanne  toute  affection  semblable.  Ses  visions  ont  été 
«  fréquentes  »,  elles  ont  duré  plus  de  six  ans,  se  re- 
nouvelant presque  tous  les  jours.  Or,  jamais  la  limpi- 
dité de  son  intelligence  n'en  a  été  troublée  ;  tout  au 
contraire,  elle  y  a  trouvé  la  claire  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  la  stratégie,  de  la  politique 
et  de  la  théologie.  M.  de  Bourbon-Lignières  remarque, 
parmi  les  traits  du  caractère  de  Jeanne,  «  un  sens 
droit,  net  et  précis,  une  foi  constante  dans  sa  mission, 
mais  une  foi  qu'accompagne  un  jugement  calme  et 
éclairé».  La  fermeté  de  son  esprit  étonnerait  même 
dans  un  homme,  et  il  est  impossible  de  noter  dans 
toute  sa  carrière  si  pleine,  si  agitée,  si  capable  de 
bouleverser  la  plus  forte  tête,  le  moindre  signe  d'une 
raison  en  défaillance.  Quand  M.  Calmeil  se  sert  du 
mot  de  délire  en  parlant  de  Jeanne,  il  se  permet  ce 
qui  dans  une  raison  saine  ressemble  le  plus  au  délire, 
un  jugement  précipité.  Les  phénomènes  merveilleux 
que  nous  trouvons  dans  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  n'ont 
donc  pas  ce  premier  caractère  de  l'hallucination  pa- 
thologique. 

Mais  serrons  la  question  de  plus  près.  En  elle-même, 
l'hallucination  pathologique  est  une  sensation  fausse 
qui  résulte  d'un  trouble  de  l'imagination  et  d'une  lé- 
sion des  appareils  sensitifs.  Nous  en  avons  étudié  les 
signes  objectifs  dans  un  précédent  chapitre.  Nous 
avons  montré  que  l'image  hallucinatoire  est  une  cari- 
cature de  la  sensation  réelle,  qu'elle  est  en  perpé- 
tuelle contradiction  avec  le  monde  extérieur,  ses  lois 
et  ses  événements,  qu'elle  revient  toujours  la  même 
avec  une  obstination  désespérante,  résistant  aux 
efforts  qui  la  repoussent  comme  à  ceux  qui  l'appellent. 
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En  faisant  cette  description,  dont  nous  empruntions 
les  détails  aux  ouvrages  spéciaux  des  physiologistes  et 
des  aliénistes,  nous  étions  bien  loin  de  songer  à  pro- 
téger la  Pucelie  contre  les  préjugés  d'une  science  vrai- 
ment téméraire.  Néanmoins,  on  peut  maintenant  s'en 
assurer,  il  est  impossible  de  rencontrer  dans  les  faits 
qui  concernent  Jeanne  un  seul  des  caractères  consta- 
tés par  nous  dansThallucination.  Rien  dans  ses  visions 
qui  ne  soit  digne  et  convenable,  qui  ne  suppose  un 
exercice  régulier  des  sens.  Elle  a  vu  ses  h  frères  du 
Paradis»,  conversé  avec  eux  comme  tout  le  monde 
voit,  entend,  consulte  ses  amis  ordinaires.  «  Je  les  ai 
vus,  dit-elle  à  ses  juges,  de  mes  yeux  corporels,  comme 
je  vous  vois,  et  quand  ils  me  quittaient,  je  pleurais  et 
j'aurais  bien  voulu  qu'ils  m'emmenassent  avec  eux.  » 
Ses  interlocuteurs  ne  sont  point  des  espèces  d'images 
automatiques,  des  machines  imaginaires  répétant  sans 
cesse  une  même  série  de  mouvements,  de  manœuvres^ 
de  paroles;  ce  sont  des  personnages  vivants  qui  se 
mêlent  aux  événements  extérieurs  pour  les  juger,  les 
diriger,  les  seconder  suivant  les  nécessités  de  l'heure 
présente  ou  les  prévisions  certaines  de  l'avenir.  Ainsi, 
comme  on  Ta  vu,  sur  les  bords  de  la  Loire,  les  célestes 
visiteurs  de  Jeanne  constituent  un  véritable  conseil 
de  guerre  qui  suit  avec  soin  toutes  les  évolutions  d'une 
campagne,  adapte  ses  vues,  ses  combinaisons  aux  di- 
verses péripéties  de  l'expédition.  Plus  tard,  le  conseil 
de  guerre  devient  un  conseil  judiciaire  non  moins 
attentif  aux  phases  d'un  procès  très  compliqué,  dé- 
nouant les  difficultés  à  mesure  qu'elles  se  présentent, 
préparantes  moyens  de  défense,  en  un  mot  remplis- 
sant auprès  de  la  pauvre  accusée  le  rôle  de  l'avocat  le 
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plus  habile,  le  plus  savant  etleplus  dévoué.  Comment 
confondre  tant  de  vigilance,  de  dévouement,  de  sa- 
gesse, avec  les  stupides  représentations  d'une  imagi- 
nation abandonnée  à  ses  caprices?  N'est-ce  pas  con- 
fondre l'ordre  avec  le  désordre,  la  raison  avec  la 
folie,  la  vie  avec  la  mort? 

C'est  peu  que  l'image  hallucinatoire  se  déroule  dans 
un  monde  fantastique  sans  rapport  avec  le  monde  réel; 
elle  a,  de  plus,  l'inconvénient  de  fermer  les  sens  où 
elle  se  forme  aux  impressions  régulières  :  l'halluciné 
ne  voit  plus  les  objets  vrais,  ou  du  moins  il  les  voit 
mal  ;  ses  yeux  sont  enchantés,  comme  on  disait  autre- 
fois. Jeanne  a-t-elle  rien  éprouvé  de  semblable?  Ses 
sens  n'ont  pas  été  troublés  un  seul  instant.  Loin  de  là, 
le  témoignage  du  duc  d'Alençon  nous  donne  lieu  de 
penser  qu'elle  devait  avoir  ce  coup  d'œil  qui  distingue 
les  grands  capitaines.  Et,  si  le  monde  extérieur  s'é- 
clipsait ou  changeait  d'aspect  à  ses  yeux,  comment 
expliquer  la  part  prépondérante  qu'elle  prend  d'abord 
dans  tout  ce  qui  arrive,  comment  expliquer  ses  vic- 
toires, comment  expliquer  la  juslesse  des  jugements 
qu'elle  porte  sur  les  choses  extérieures?  En  vérité, 
tout  observateur  sérieux  conviendra  avec  nous  qu'il 
est  absolument  impossible  de  découvrir  dans  Jeanne 
le  moindre  signe  d'hallucination  pathologique.  11  faut 
donc  avouer  qu'elle  n'a  pas  été  victime  de  ce  désordre 
cérébral,  ou  bien  refuser  toute  confiance  à  l'induction 
la  plus  rigoureuse. 

II.  —  Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  l'on  doit 
admettre  la  possibilité  d'une  hallucination  purement 
physiologique,  c'est-à-dire  indépendante  de  toute  lé- 
sion. Nous  nous  contenterons  de  le  supposer  dans  Tin- 
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térêt  de  l'argumentation.  Quand  nous  aurons  montré 
que  Jeanne  d'Arc  n'a  rien  éprouvé  de  semblable,  no- 
tre thèse  sera,  par  ce  moyen,  abritée  même  contre  les 
exceptions  de  l'hypothèse. 

Une  intelligence  supérieure,  aidée  par  une  imagina- 
tion ardente,  s'échauffe  à  mesure  qu'elle  considère, 
compare,  combine;  ses  idées  prennent  corps,  s'ani- 
ment; l'image,  d'abord  renfermée  dans  la  pensée,  se 
dessine,  s'accuse  de  plus  en  plus  et  enfin  jaillit  au 
dehors;  à  ce  moment,  l'esprit  se  distingue  de  ses 
conceptions,  et,  trompé  par  les  apparenees,  il  attri- 
bue une  existence  extérieure  et  indépendante  à  ses 
propres  opérations;  telle  est  l'hallucination  physiolo- 
gique, le  signe  de  la  pensée  qui  prend  les  allures  d'un 
être  réel  et  se  fait  accepter  comme  tel  par  l'intelligence 
qui  pense.  «  Les  hommes  illustres,  dit  Brierre  de 
Boismont l,  qu'on  a  si  injustement  placés  dans  la  caté- 
gorie des  fous,  commençaient  par  concevoir,  coor- 
donner leurs  plans,  marqués  au  sceau  du  génie,  et  ce 
n'était  qu'après  les  avoir  médités  profondément  dans 
toutes  leurs  parties,  que  leur  esprit  arrivant  au  plus 
haut  degré  de  l'enthousiasme,  le  seul  mobile  des 
grandes  choses,  ils  voyaient  leur  propre  pensée  pren- 
dre une  forme.  » 

On  voit  que  l'enthousiasme  dont  parle  Lingard  et 
le  «génie  de  la  Gaule  »,  inventé  par  M.  Martin,  ren- 
trent naturellement  dans  l'hallucination  physiolo- 
gique. L'enthousiasme,  c'est  l'ardeur  de  l'imagination 
et  des  sentiments  patriotiques  qui  font  bouillonner  la 
pensée  dans  la  têts  de  Jeanne,   lorsqu'elle  réfléchit 

1.  P.  6. 
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aux  moyens  de  sauver  son  pays.  Le  génie  de  la  Gaule, 
c'est,  métaphore  à  part,  l'harmonie  que  les  circon- 
stances établissent  entre  les  sentiments  et  les  désirs 
de  Jeanne  et  i'âme  de  ses  compatriotes,  en  même 
temps  que  le  hasard  développe  ces  dispositions  d'une 
façon  extraordinaire  dans  la  bergère  de  Domremy. 
Ce  génie  a  revêtu  l'apparence  d'anges  et  de  saintes 
sous  l'action  d'une  pensée  vigoureuse,  mais  c'est  l'en- 
thousiasme qui,  des  domaines  de  l'imagination,  l'a 
poussé  dans  le  monde  réel,  où  il  n'était  cependant 
qu'un  fantôme.  En  définitive,  la  pensée  de  Jeanne 
était  tout,  le  reste  n'était  qu'un  accident  inutile. 

Il  suit  de  là  que  les  partisans  de  l'hallucination  phy- 
siologique prennent  sur  eux  l'obligation  d'expliquer 
la  vie  de  Jeanne  au  moyen  de  ses  facultés  naturelles. 
L'obligation  n'a  jamais  été  remplie  par  aucun  d'eux. 
Ils  ont  trouvé  sans  doute  la  tâche  trop  rude  ;  mais 
alors  ont-ils  bien  le  droit  de  tirer,  comme  ils  le  font, 
une  conclusion  définitive? 

Non,  les  facultés  naturelles  de  Jeanne  n'expliquent 
pas  sa  vie  ;  le  concours  d'une  puissance  supérieure  y 
est  absolument  indispensable,  nous  allons  nous  en 
convaincre  sans  peine. 

Nous  avons  vu  que  la  vie  de  Jeanne  se  divise  en 
trois  périodes  d'un  caractère  bien  différent.  La  pre- 
mière est  une  série  de  triomphes  inouïs,  la  deuxième 
une  suite  presque  ininterrompue  de  revers.  D'où  vient 
une  différence  aussi  complète?  Jeanne  a-t-elle  changé? 
Les  circonstances  ne  sont-elles  plus  favorables?  Jeanne 
est  exactement  la  même  dans  les  deux  périodes  ;  elle 
a  même  volonté,  même  jugement,  même  sagesse, 
même  courage.  Voyez-la  au  siège  de  Paris,  examinant 
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les  bastions,  calculant  tout  pour  assurer  le  succès  de 
l'assaut  ;  puis  profitant  d'une  escarmouche  pour  en- 
traîner l'armée  à  sa  suite,  se  jetant,  sous  les  feux 
de  la  place,  la  première  dans  les  fossés,  où  elle 
est  blessée.  Notre  héroïne  ne  montre  ni  moins  d'habi- 
leté, ni  moins  de  bravoure  à  la  Charité.  A  Compiègne, 
ses  compagnons  commencent  à  plier  et  la  pressent  de 
se  rabattre  sur  la  ville  :  «  Taisez-vous,  leur  dit-elle  ; 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'ils  ne  soient  déconfits.  Ne 
songez  que  de  férir  sur  eux.  »  Quelques  instants 
après,  Jeanne  était  prisonnière.  Depuis  Reims,  dans 
un  intervalle  de  dix  mois,  quoiqu'elle  ait  toujours 
révélé  les  mêmes  qualités  qu'on  admirait  à  Orléans  et 
sur  la  Loire,  elle  n'a  été  heureuse  qu'une  fois,  à  Saint- 
Pierre-le-Moustier  ;  ses  entreprises  les  mieux  concer- 
tées n'ont  abouti  qu'à  des  échecs.  Les  circonstances 
n'étaient  pas  un  obstacle,  tant  s'en  faut.  Avec  le  pres- 
tige de  victoires  sans  exemple,  Jeanne  a  conquis  la 
confiance  des  soldats;  les  Anglais  sont  découragés, 
frappés  d'une  terreur  superstitieuse  ;  elle-même  pos- 
sède maintenant  cet  art  de  la  guerre  que  l'expérience 
seule  peut  donner.  Dira-t-on  que  cette  exaltation,  qui 
vient  de  l'hallucination  ou  qui  la  produit,  est  tombée 
pendant  la  période  désastreuse  ?  Mais  cet  état  qu'il 
vous  plaît  de  qualifier  d'hallucination  n'a  pas  changé. 
Jeanne  ne  cesse  pas  d'entendre  ses  voix.  A  Saint- 
Denis,  où  elle  se  trouve  dès  lemois  de  septembre  (1-429), 
les  saintes  lui  conseillent  de  ne  point  partir.  Pendant 
la  semaine  de  Pâques,  au  mois  d'avril,  ses  voix  lui 
annoncent,  sur  les  glacis  de  Melun,  qu'elle  sera  prise 
avant  la  Saint-Jean,  et  depuis  lui  répètent  presque 
tous  les  jours  la  même  prédiction.   Jeanne   atteste 
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qu'elle  a  toujours  reçu  la  visite  de  ses  saintes  plusieurs 
fois  par  semaine.  Mais  non  ,  tout  n'est  pas  iden- 
tique dans  les  causes  et  dans  les  circonstances,  il 
y  a  une  différence  :  Jeanne  va  nous  l'indiquer.  Inter- 
rogée à  Rouen  au  sujet  de  Paris,  de  la  Charité,  de 
Pont-1'Évèque  et  de  Compiègne,  elle  répond  «  qu'elle 
n'y  était  point  allée  par  le  conseil  de  ses  voix,  mais 
à  la  requête  de  gens  d'armes  *  » .  Elle  déclare  à  di- 
verses reprises  que  jamais  ses  voix  ne  l'ont  trompée, 
et  elle  meurt  en  renouvelant  cette  protestation.  Par 
conséquent,  pendant  la  deuxième  période,  pendant  la 
période  des  revers,  Jeanne  s'est  trouvée  abandonnée 
aux  ressources  de  sa  propre  intelligence  :  ce  ne  sont 
plus  les  plans  de  son  conseil,  mais  les  siens  propres 
qu'elle  exécute;  le  conseil  a  cessé  de  diriger  la  cam- 
pagne. N'est-ce  pas  à  la  différence  que  l'on  constate 
dans  la  cause,  que  la  logique  oblige  d'attribuer  la  dif- 
férence que  l'on  constate  dans  les  effets?  Voilà  donc 
l'explication  des  désastres  qui  suivent  la  Pucelle 
depuis  Reims  jusqu'à  Compiègne.  Mais  on  comprend 
en  même  temps  qu'une  puissance  qui  tantôt  s'unit  à 
Jeanne  d'Arc  et  tantôt  se  sépare  d'elle,  est  autre  chose 
que  ses  facultés  naturelles. 

Le  rédacteur  de  la  Revue  littéraire  que  nous  avons 
déjà  cité,  M.  Rosière,  écrit  avec  plus  de  bonne  vo- 
lonté que  de  mesure  :  «  La  victoire  d'Orléans  avait 
suffi  pour  remettre  la  France  en  possession  de  sa 
force.  »  Il  faut  être  bien  aveugle  pour  parler  de  la 
sorte  en  face  des  revers  qui  ont  suivi  le  sacre  du  roi. 
Le    même    écrivain  continue  :   «  Le  peuple   qu'elle 

1.  Wallon,  p.  272. 
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(Jeanne)  avait  mené  au  combat  pourra  lutter  désor- 
mais à  sa  manière  et  pour  son  compte.  »  Quand  Jeanne 
disparut,  la  moitié  de  la  France  avait  été  reconquise 
par  elle  en  vingt  jours  de  combat.  Pour  achever  la 
conquête,  combien  faudra-t-il  de  temps  à  cette  armée 
à  qui  elle  a  rendu  la  victoire  ?  Plus  de  vingt  ans.  Le 
roi  fit  son  entrée  à  Paris  le  6  avril  1436  ;  à  Rouen,  en 
1449  ;  c'est  seulement  en  1453  que  les  Anglais  per- 
dent définitivement  toutes  leurs  possessions  en  France, 
sauf  Calais  ;  il  y  avait  vingt-deux  ans  que  Jeanne  était 
morte.  Le  peuple,  au  moins  fortement  secondé  par  la 
noblesse  guerrière,  a  mis  plus  d'années  à  repousser 
les  Anglais  affaiblis  depuis  Reims  jusqu'à  la  Manche, 
que  la  Pucelle  n'avait  mis  de  jours  à  les  rejeter,  au 
moment  de  leur  plus  grande  puissance,  depuis  Or- 
léans jusqu'au-delà  de  Reims.  On  voit  par  là  que  «  le 
peuple  o  avait,  en  efïet,  une  «  manière  »  de  combat- 
tre, et  que  Jeanne  avait  aussi  la  sienne  ;  mais  ces 
deux  manières  sont  trop  diverses  dans  leurs  effets 
pour  ne  pas  l'être  dans  leurs  natures. 

Nous  avons  appelé  la  troisième  période  de  la  vie 
publique  de  Jeanne  la  période  de  son  martyre  :  c'est 
celle  de  sa  captivité,  de  sa  condamnation  et  de  son 
supplice.  Ici  l'intervention  d'une  puissance  surnatu- 
relle est  plus  manifeste  encore,  sinon  plus  éclatante. 
Qu'on  lise  avec  soin  les  actes  du  procès,  on  verra 
qu'il  est  conduit,  nous  l'avons  dit,  avec  une  habileté 
infernale.  Dans  l'interrogatoire,  chaque  question  con- 
tient deux  choses  :  elle  suppose  une  connaissance  sûre 
de  quelque  point  de  la  théologie,  et  elle  cache  un 
piège  terrible  pour  l'accusée.  Jeanne  se  tire  d'embar- 
ras d'une  manière  qui  ravit  d'admiration.  Mais  com- 
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ment?  Elle  répond  quand  «  son  conseil  »  l'a  préparée, 
sinon  elle  refuse  de  répondre  ou  demande  un  délai 
pour  consulter.  Or,  qu'on  le  remarque  bien,  les  ré- 
ponses de  Jeanne  sont  des  expédients  ;  elles  déjouent 
l'intention  perfide  du  juge,  jamais  elles  ne  dénouent 
la  difficulté  théologique  :  elles  ne  l'abordent  même 
pas.  On  sent  que  Jeanne  est  conduite,  par  une  main 
invisible  et  sûre,  au  travers  de  pièges  dont  elle  ne 
soupçonne  pas  même  la  présence  :  le  piège  n'est  ni 
indiqué  ni  enlevé  ;  il  est  seulement  évité.  Jeanne  ne 
voit  pas,  un  autre  voit  pour  elle.  Du  reste,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  la  théologie  n'est  pas  une  science  a 
priori,  c'est  une  science  positive  que  l'intelligence  la 
mieux  douée  n'arrivera  jamais  à  connaître,  si  ce  n'est 
par  l'intermédiaire  d'un  maître.  Donnez  à  Jeanne  les 
plus  belles  qualités  de  l'esprit,  la  raison  la  plus  péné- 
trante, cela  ne  lui  suffira  pas  pour  deviner  la  théolo- 
gie qu'elle  n'a  pas  apprise.  Par  conséquent,  abandonnée 
à  elle-même  au  fond  de  sa  prison,  n'ayant  jamais 
su  que  ses  prières,  cette  pauvre  paysanne  était  abso- 
lument incapable  de  comprendre  ce  que  renfermait 
son  interrogatoire  presque  entièrement  théologiqué. 
Et  ceci  est  tellement  vrai  que  Ton  peut  mettre  au 
défi  quiconque  n'a  pas  étudié  la  théologie,  c'est-à- 
dire  un  grand  nombre  d'historiens,  presque  tous  les 
physiologistes,  la  plupart  des  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés du  procès  de  Jeanne,  d'expliquer  d'une  ma- 
nière pertinente  son  interrogatoire  ,  et  surtout  d'y 
donner  les  réponses  convenables  après  réflexion  suf- 
fisante. Les  actes  de  cette  œuvre  judiciaire  prouvent 
donc  l'intervention  d'une  intelligence  supérieure  à 
celle  de  Jeanne,  comme  la  marche  sûre  d'un  aveu- 
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g\e,  au  milieu  des  rues  d'une  ville  où  il  se  trouve  pour 
la  première  fois,  prouve  qu'il  est  conduit  par  un 
guide  qui  voit  pour  lui. 

Si  un  théologien  d'une  habileté  sans  égale  et  d'une 
science  consommée  eût  pu ,  à  la  rigueur,  diriger 
Jeanne  dans  le  labyrinthe  de  son  procès,  aucune 
intelligence  terrestre  n'était  capable  de  remplacer 
«  ses  voix  »  sous  un  autre  rapport.  Pendant  toute  sa 
vie  publique,  Jeanne  a  connu  l'avenir  ;  elle  l'a  connu, 
non  par  conjecture,  mais  d'une  manière  précise  et 
indubitable,  et,  s'il  faut  l'en  croire,  par  révélation  de 
ses  voix.  Nous  avons  rapporté  plusieurs  prophéties 
rigoureusement  authentiques  qu'elle  disait  avoir  re- 
çues de  son  conseil.  Telles  sont  sa  blessure  à  Orléans, 
la  délivrance  de  cette  ville,  la  mort  de  Glasdale,  le 
sacre  du  roi,  la  prise  de  Paris,  sa  propre  captivité, 
puis  son  martyre.  Il  sera  plus  exact  de  dire  que  cette 
fille  de  Dieu,  comme  ses  voix  l'appelaient,  a  vécu  et 
respiré  dans  une  atmosphère  prophétique.  Quand  elle 
parle  au  nom  de  son  conseil,  elle  annonce  avec  cer- 
titude tel  ou  tel  événement  futur  qui  se  rapporte  à  ses 
paroles.  Elle  savait  d'avance  quel  serait  le  résultat 
final  de  sa  mission  :  «  les  Anglais  boutés  hors  de 
France  »  ;  le  résultat  final  de  sa  première  campagne  : 
«  Orléans  délivré  et  le  roi  sacré  à  Reims  »  ;  le  succès 
de  chacune  de  ses  entreprises  pendant  cette  pé- 
riode, elle  en  marque,  «  en  nom  Dieu,  »  le  moment 
précis  et  l'entière  réalisation  ;  qu'on  se  rappelle  les 
Tournelles,  Jargeau,  Patay.  Ce  n'est  pas  tout  :  cer- 
tains faits  d'une  importance  secondaire  lui  sont  éga- 
lement révélés,  tels  la  conclusion  de  l'enquête  de 
Poitiers,  le  lieu  où  se  trouve  cachée  l'épée  de  sainte 
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Catherine  de  Fierbois,  la  capture  de  plusieurs  chefs 
ennemis.  Ajoutons  que  les  événements  annoncés  sont 
ordinairement  déterminés  par  quelque  détail  d'une 
précision  extrême,  comme,  par  exemple,  l'endroit  où 
Jeanne  sera  blessée,  la  manière  dont  les  Anglais  se- 
ront mis  en  déroute  à  Patay,  l'époque  de  la  déli- 
vrance de  Compiègne,  celle  de  la  prise  de  Paris,  etc. 
De  ces  prédictions  qui  se  succèdent  pendant  plus  de 
six  ans,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  se  soit  accomplie. 
M.  Quicherat  ne  craint  pas  d'écrire  «  qu'on  n'a  enre- 
gistré que  celles  qui  se  sont  accomplies  i  ».  Le  docte 
historien  connaît-il  celles  qu'on  «  n'a  pas  enregis- 
trées» ?  Que  devient  alors  son  affirmation?  11  se  serait 
épargné  cette  grosse  distraction,  s'il  s'était  rappelé 
cette  parole  de  Jeanne  :  «  Mes  voix  ne  m'ont  jamais 
trompée.  »  Jeanne  a  donc  vu  se  réaliser  tout  ce  que 
ses  voix  lui  ont  annoncé  pour  les  temps  de  sa  vie. 
Après  sa  mort,  la  prise  de  Paris  avant  sept  ans, 
comme  elle  l'avait  dit,  puis  l'expulsion  définitive  des 
Anglais  montrèrent  que  son  conseil  fut  fidèle  jusqu'à 
la  fin.  L'accomplissement  exact  de  ses  diverses  pro- 
phéties est  donc  un  fait  incontestable. 

Maintenant,  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  l'ac- 
complissement littéral  de  toutes  ces  prophéties 
sans  exception  est  un  accident  fortuit,  ou  bien  ces 
prophéties  supposent  la  prévision  certaine  de  leur 
accomplissement.  On  conviendra  que  la  première 
partie  de  la  disjonctive  ne  peut  sérieusement  se  sou- 
tenir. Une  telle  coïncidence  fortuite  peut  à  la  rigueur 
se  soutenir  dans  un  cas,  dans  deux  elle  est  impro- 

l.  B.  de  Boismont,  p.  539. 
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bable,  dans  trois  elle  est  impossible.  Les  lois  mathéma- 
tiques des  probabilités  ne  permettent  pas  de  penser 
autrement.  Comment  admettre  cette  chance  impos- 
sible dix,  vingt  fois,  pour  toute  la  vie  de  Jeanne  î  Ren- 
dons à  nos  adversaires  la  justice  de  reconnaître  qu'ils 
n'ont  pas  recours  à  de  si  pauvres  subterfuges.  Reste 
donc  la  deuxième  hypothèse,  qui,  par  l'exclusion  de 
la  première,  devient  une  vérité  :  la  prévision  a  pré- 
cédé l'événement. 

M.  Quicherat,  que  nous  venons  de  citer,  écrit  en- 
core :  «  En  observant  la  nature  de  ces  prédictions,  la 
raison  pourra  n'y  voir  que  les  événements  annoncés 
par  un  génie  qui,  sans  se  l'avouer,  portait  en  soi  la 
force  de  les  produire.  »  Ainsi  Jeanne  a  prédit  juste, 
parce  qu'elle  a  prédit  ce  qu'elle  devait  faire  et  que, 
sans  trop  s'en  rendre  compte,  elle,  savait  fort  bien  ce 
qu'elle  ferait  !  Jeanne  a-t-elle  décoché  la  flèche  qui 
l'a  blessée  à  Orléans  ?  a-t-elle  noyé  Glasdaie  dans  la 
Loire?  s'est-elle  faite  prisonnière  elle-même  à  Com- 
piègne?  Sans  doute,  elle  a  grandement  contribué  à 
d'autres  événements  qu'elle  a  pareillement  annoncés; 
mais  ces  événements,  si  nous  pouvons  parler  de  la 
sorte,  sont  le  résultat  d'une  foule  d'autres  facteurs 
dont  personne  sur  la  terre  ne  pouvait  pressentir  sû- 
rement les  résolutions  pour  un  moment  donné;  car 
ce  sont  des  volontés  libres  et  pleinement  indépendan- 
tes. Quand  on  connaît  les  tendances  générales  d'un 
parti,  d'un  peuple,  on  peut  en  pressentir  vaguement 
les  résultats  généraux,  mais  la  précision  des  détails 
est  absolument  interdite  à  l'esprit  le  plus  clairvoyant 
et  le  plus  sagace,  toujours  à  cause  de  cet  élément 
mobile  et  essentiellement  capricieux  qu'on  appelle  la 
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volonté  humaine.    Le   génie   de   Jeanne,  si   perçant 
qu'on  le  suppose,  n'a  pu  lui  montrer,  avant  son  dé- 
part de  Chinon,  les  Anglais  assistant  impassibles  au 
défilé  de  ses  compagnons  sous  leurs  redoutables  bas- 
tilles;  ni,   au  commencement  d'avril  1430,  Flavigny 
fermant  les  portes  derrière  elle  le  24  mai  et  l'aban- 
donnant ainsi  aux  soldats  du  duc  de  Bourgogne;  ni, 
le  1er  mars  1431,   la  décision  qui  fut  prise  par  ses 
bourreaux  le  30  mai  suivant,  et  qui  lui  apporta  sa 
délivrance  par  une  voie  bien  imprévue  pour  elle.  Car 
cette    dernière    prédiction    eut    cela   de   particulier 
qu'elle  fut  directement  opposée  aux  conjectures  per- 
sonnelles   de  Jeanne.    Les    plus   puissantes  facultés 
doivent    s'arrêter   devant    l'impossible   :  l'esprit    de 
l'homme  ne  peut  pas  plus  apercevoir  dans  le  lointain 
de  l'avenir  ce  qui  n'est  pas  même  résolu,  que  son  œil 
ne  peut  distinguer  quelque  chose  en   considérant  le 
vide.  M.  Brierre  de  Boismont  en  appelle  à  la  force 
nerveuse,    comme  si  la  force   nerveuse  était   autre 
chose    qu'un   mot  pour   désigner   une   inconnue,   et 
comme    si  les   nerfs   pouvaient  avoir  plus  de  clair- 
voyance que  l'esprit.  Oui,  Jeanne  a  prédit  une  foule 
d'événements  futurs  qui  tous  se  sont  accomplis  à  la 
lettre,  l'histoire  l'atteste  avec  certitude  ;  mais  Jeanne 
n'a  pas  pu  prévoir  ces  événements  :  la  philosophie, 
c'est-à-dire  la  raison,  le  prouve  d'une  manière  non 
moins  sûre.  Donc  une  autre  intelligence  plus  puissante 
a  prévu  pour  elle,   et  ses  prédictions  ne  sont  autre 
chose  que  la  manifestation  faite   par  elle  de  ce  que 
cette  autre  intelligence  avait  prévu  pour  elle. 

L'intelligence  qui  a  eu  la  principale  direction  des 
opérations  militaires  depuis  Orléans  jusqu'à  Reims, 


JEANNE  D'ARC.  179 

qui  a  déjoué  les  ruses  savantes  des  juges  de  Rouen, 
qui  a  conduit  Jeanne  en  lui  montrant  d'avance  les 
événements  qui  allaient  se  dérouler  devant  elle,  cette 
intelligence  appartient  à  un  être  réei,  distinct  de 
Jeanne  et  d'une  nature  supérieure  à  la  sienne.  Jeanne 
l'affirme  et  nous  avons  prouvé  qu'elle  a  pleinement 
raison.  On  a  prétendu  qu'en  se  distinguant  de  ses 
voix  Jeanne  était  précisément  le  jouet  de  l'hallucina- 
tion. Encore  un  mot  sur  ce  point  avant  de  finir. 

L'hallucination  physiologique,  si  elle  est  possible, 
n'est  comprise  que  de  la  façon  suivante  même  par 
ceux  qui  la  soutiennent.  La  pensée  peut  se  présenter 
sous  un  double  aspect.  Le  premier  est  celui  qui  se 
rencontre  normalement  dans  tout  homme  qui  pense  ; 
tout  le  monde  le  connaît,  c'est  un  travail  de  l'intelli- 
gence avec  le  concours  de  signes  sensibles  internes 
fournis  par  l'imagination.  Le  second  projette  au  dehors 
les  signes  sensibles  du  premier  et  leur  donne  de  la 
sorte  comme  les  apparences  de  la  réalité;  tel  serait  le 
cas  d'une  personne  qui,  pensant  à  sa  figure,  la  verrait 
tout  à  coup  devant  elle  comme  dans  un  miroir.  La 
différence  qu'il  y  a  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  formes 
d'une  même  pensée  se  réduit  à  un  simple  changement 
de  situation  du  signe  sensible  ;  et  c'est  l'exaltation 
même  de  la  pensée  qui  fait  jaillir  son  image  au  dehors. 

Supposons  maintenant  un  grand  capitaine  que  la 
sublimité  de  son  génie  expose  aux  misères  de  l'hallu- 
cination physiologique.  Comment  ce  phénomène  se 
produira-t-il  chez  lui?  Homme  de  guerre,  c'est  à  la 
guerre  qu'il  pense,  aux  moyens  de  combattre  l'ennemi 
avec  le  plus  d'avantage  possible.  Il  se  livre,  dans  le 
secret   de   sa  réflexion,   aux  combinaisons   les   plus 
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habiles,  à  la  stratégie  la  plus  savante,  et  cependant, 
son  imagination,  secourant  son  intelligence,  lui  repré- 
sente des  champs  de  bataille,  des  armes,  des  soldats, 
des  bastions,  en  un  mot,  tout  ce  qui  sert  plus  ou  moins 
immédiatement  à  la  guerre.  Si  tout  d'un  coup  le  feu 
de  la  réflexion  projette  au  dehors  les  images  au  milieu 
desquelles  sa  pensée  manœuvre,  ces  images  que 
seront-elles?  des  anges  et  des  saints?  ce  seront  néces- 
sairement des  armes,  des  soldats,  etc.,  comme  le  sup- 
pose la  théorie.  Nous  avouons  que  l'hallucination  peut 
présenter  autre  chose  que  le  signe  intérieur  de  la 
pensée  ordinaire.  Mais  ce  privilège,  si  c'en  est  un, 
n'appartient  pas  à  l'hallucination  physiologique,  il 
appartient  à  l'hallucination  pathologique.  Le  grand 
capitaine  qui  a  délivré  la  France  au  xve  siècle  par 
les  seules  ressources  de  son  génie,  n'a  donc  pas  dû 
rencontrer  des  visions  célestes  au  bout  de  sa  puissante 
pensée.  Les  anges  et  les  saintes  qui  visitèrent  Jeanne 
pendant  six  ans  n'ont  pas  été  de  simples  fantômes  de 
son  cerveau. 

En  second  lieu,  la  pensée  dont  le  signe  sensible 
reste  au  dedans  de  l'imagination  et  celle  dont  ce  même 
signe  sensible  jaillit  au  dehors  sont  une  seule  et  même 
pensée;  la  situation  du  signe,  nous  l'avons  dit,  est 
seule  différente.  Par  conséquent,  l'intelligence  doit 
reconnaître  cette  pensée  qu'elle  produit  de  la  même 
manière  malgré  son  double  vêtement;  par  conséquent 
encore,  il  ne  peut  y  avoir  d'opposition  entre  la  pensée 
sous  son  premier  aspect  accessoire  et  la  même  pensée 
sous  un  autre  aspect  également  accessoire;  car  rien 
n'est  aussi  peu  opposé  que  ce  qui  est  identique. 

Or,  on  l'a  vu  précédemment,  Jeanne  n'a  jamais  re- 
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connu  dans  ses  voix  l'expression  de  sa  propre  pensée; 
ce  que  ces  voix  lui  ont  dit  a  toujours  été  quelque  chose 
de  nouveau  pour  elle,  quelque  chose  à  quoi  elle  n'avait 
pas  encore  pensé.  En  présence  des  difficultés  sans 
nombre  qu'elle  trouve  sur  son  chemin,  elle  n'a  pas 
recours  à  sa  puissante  intelligence,  elle  s'adresse  hum- 
blement à  son  «  conseil  »,  et  quand  ce  «  conseil» 
garde  le  silence,  sa  puissante  intelligence  ne  sait  plus 
«  organiser  »  la  victoire,  ni  triompher  des  obstacles, 
ni  lire  dans  l'avenir.  Comment  concilier  dans  une 
même  faculté  tant  de  pouvoir  et  tant  de  faiblesse, 
tant  de  richesse  et  tant  de  stérilité?  Nous  avons  vu 
aussi  que  Jeanne  a  formellement  résisté  à  ses  voix. 
Une  pensée  qui  se  résiste  à  elle-même  est  une  chose 
encore  plus  inintelligible  qu'une  pensée  qui  se  dis- 
tingue d'elle-même.  Dans  l'hallucination  patholo- 
gique, où  le  fantôme  se  dégage  totalement  delà  pensée, 
on  conçoit  que  l'halluciné  résiste,  et  même  cette  ré- 
sistance est  une  dernière  lueur  de  raison  :  l'image 
hallucinatoire  n'est  jamais,  dans  ce  cas,  qu'une  extra- 
vagance de  l'imagination.  Mais  l'hallucination  phy- 
siologique a  de  tout  autres  conditions  ;  «  elle  est 
constamment  en  rapport,  dit  Brierre  *,  avec  la  pensée 
dominante;  elle  en  est  Fécho,  l'auxiliaire  ».  Trois  fois 
Jeanne  s'est  mise  en  opposition  avec  ses  voix,  et  chaque 
fois  elle  a  eu  manifestement  tort.  Pourquoi  son  écho 
ne  lui  a-t-il  pas  renvoyé  sa  résistance  en  l'approu- 
vant? Ce  n'est  pas  l'exaltation  qui  a  manqué  pour  faire 
parler  l'écho  ;  qu'on  se  rappelle  l'horreur  qu'elle 
éprouvait  à  la  pensée  de  tomber  entre  les  mains  des 
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Anglais  et  son  désir  passionne  d'aller  au  secours  des 
habitants  de  Compiègne,  car  ce  sont  ces  deux  senti- 
ments qui  la  poussèrent  à  la  désobéissance.  Encore 
une  singularité  inexplicable.  Jeanne  ne  comprenait 
pas  toujours  ses  voix.  Son  procès  en  contient  des 
preuves  nombreuses,  dont  la  plus  manifeste  est  la 
prédiction  de  sa  mort.  Jusqu'au  jour  néfaste  de  l'ab- 
juration, Jeanne  interpréta  les  paroles  de  ses  saintes 
comme  une  promesse  qu'elle  serait  délivrée  des  mains 
des  Anglais;  elle  ne  comprit  qu'au  pied  du  bûcher 
l'avertissement  qu'elle  avait  reçu,  sa  délivrance  et 
son  triomphe  par  le  martyre. 

En  vérité,  une  pensée  qui  ne  se  reconnaît  pas  elle- 
même  sous  deux  aspects  différents,  qui  s'exprime  sans 
se  comprendre,  qui  se  met  en  opposition  avec  elle- 
même,  est-ce  autre  chose  qu'une  contradiction  méta- 
physique, une  impossibilité?  Ne  dites  pas  que  l'hal- 
lucination communiquait  à  l'esprit  de  Jeanne  une 
puissance  extraordinaire  qui  s'évanouissait  avec  ce 
phénomène.  L'hallucination  en  elle-même  n'est  qu'un 
trouble  de  l'imagination  et  des  sens,  le  trouble  para- 
lyse les  facultés  intellectuelles  et  n'ajoute  rien  à  leur 
pouvoir. 

En  résumé,  nous  ne  trouvons  dans  la  vie  de  Jeanne 
rien  de  ce  qui  caractérise  l'hallucination  physiolo- 
gique, ni  quant  aux  conditions  de  la  pensée,  ni  quant 
aux  conditions  du  signe  de  la  pensée.  Nous  avions 
prouvé  d'abord  que  l'intelligence  qui  s'est  manifestée 
à  elle  pendant  six  années  entières  est  supérieure  à  la 
nature  humaine.  Il  reste  donc  bien  établi  que  Jeanne 
n'a  pas  été  trompée,  et  qu'elle  a  eu  raison  de  se  dire 
réellement  dirigée  par  des  anges  et  par  des  saintes. 
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Jeanne  d'Arc  inspire  autour  d'elle  le  respect  et  l'ad- 
miration, parla  beauté  de  son  caractère,  la  perfection 
de  sa  vertu,  la  grandeur  de  son  héroïsme  et  l'éclat  de 
son  malheur.  Son  nom  et  sa  mémoire  sont  universel- 
lement honorés  aujourd'hui.  Mais,  pour  un  grand 
nombre,  elle  a  le  tort  impardonnable  d'être  le  miracle 
hautement  attesté  dans  l'histoire  profane.  L'impiété  et 
le  rationalisme  en  sont  vraiment  importunés.  Que 
d'efforts  pour  effacer  ce  témoignage,  pour  diminuer 
cette  vérité  !  Nous  espérons  avoir  démontré  que  leurs 
tentatives  sont  inutiles.  Jeanne  d'Arc  est  surtout 
un  don  de  Dieu  à  la  nation  française,  un  don  de  sa 
Providence  spéciale.  Les  ce  voix  »  et  les  autres  pro- 
diges n'avaient  d'autre  but  que  de  montrer  par  des 
signes  évidents  cette  intention  miséricordieuse  de  Dieu 
pour  nous.  Ceux  qui  refusent  de  la  reconnaître  ne 
prennent  pas  seulement  parti  dans  une  controverse 
spéculative,  comme  ils  pourraient  le  croire,  ils  font 
acte  d'ingratitude,  et,  par  là,  suspendent,  autant  qu'il 
est  en  eux,  les  effets  de  la  bonté  divine  sur  leur  patrie. 
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((  L'extase,  dit  M.  Albert  Lemoine,  l'extase  est  une 
sorte  de  folie.  »  M.  Alfred  Maury  écrit  de  son  côté  : 
«  L'extase  doit,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  être  regar- 
dée comme  un  état  morbide,  moins  prononcé  sans 
doute  que  l'aliénation  mentale,  mais  pouvant  cepen- 
dant revêtir  tous  les  caractères  d'une  maladie.  »  Un 
aliéniste  distingué,  plus  habile  à  traiter  les  vésanies 
qu'à  manier  la  plume,  le  docteur  Morel  s'exprime  en 
ces  termes:  «  L'extase  et  la  catalepsie...  sont  des  situa- 
tions névropathiques  qui  se  rattachent  d'une  part  à 

1.  Albert  Lemoine,  Du  Sommeil.  Pari?,  1855.  —  Alfred  Maury, 
le  Somme  l  et  les  Rêces.  Paris,  18S5.  —  Gratiolet,  De  la  Physiono- 
mie. Pari;-.  —  Lélut,  le  Démon  de  Socrate.  Paris,  1836.  —  Mickéa, 
Extase,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie. 
Paris,  1874.  —  Bergot,  De  l'Extase.  —  Benoit  XIV,  De  Canoniza- 
tione  sanctorurn,  1.  III.  —  Saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  1.  XIV. 
—  Suarez,  De  Oratione  mentali,  c.  xv.  —  Sainte  Thérèse,  sa.  Vie; 
le  Château  de  l'âme.  —  Henri  Joly,  l'Imagination.  Paris,  1877.  — 
Morel,  Truite  des  maladies  mentales.  Paris,  1855. 


186  DES   EXTASES. 

l'histoire  des  folies  épidémiques,  et  de  l'autre  à  cer- 
tains états  névropathiques  tels  que  l'hystérie,  ainsi 
qu'à  des  affections  cérébrales  idiopathiques  ou  sympa- 
thiques. »  En  français  cela  veut  dire  :  «  Nous  ne  sa- 
vons pas  trop  ce  que  c'est  que  l'extase,  mais  c'est  une 
maladie  nerveuse.  »  Ces  trois  écrivains  sont  l'écho 
fidèle  de  la  philosophie  officielle,  de  l'érudition  et  de 
la  science  courantes  l.  Ils  reproduisent  fort  bien  le 
langage  du  rationalisme  qui  nous  enserre  de  toutes 
parts. 

Cependant,  aux  yeux  de  l'Église,  l'extase  vraie, 
l'extase  surnaturelle,  est  quelque  chose  de  sacré. 
Saint  Paul,  le  plus  grand  de  ses  docteurs,  affirme  qu'il 
a  été  lui-même  ravi  en  extase,  et  sa  parole  est  pour 
tout  chrétien  un  objet  de  fui.  Refuser  de  le  croire, 
c'est  renoncer  à  la  qualité  de  chrétien.  Beaucoup  de 
saints,  placés  par  l'Église  sur  les  autels,  ont  été,  comme 
saint  Paul,  visités  par  l'extase.  Si  ces  faveurs  n'ont 
pas  servi  de  base  à  leur  canonisation,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin,  certes,  elles  n'y  ont  jamais  fait 
obstacle.  C'est  donc  l'Église,  c'est  la  foi  chrétienne  qui 
est  en  cause  dans  la  question  de  l'extase.  Sans  doute 
les  savants  et  les  philosophes  qui  abordent  cette  ques- 
tion n'ont  pas  l'intention  formelle  d'attaquer  l'Église. 
Ils  sembleraient  plutôt  se  proposer  uniquement  de 
marcher  droit  au  but  de  leurs  études,  sans  souci  de 
ce  qu'ils  peuvent,  en  passant,   abattre  à   droite  et  à 

1.  Il  est  juste  de  faire  une  exception  en  faveur  de  Brierre  de  Bois- 
mont.  Ce  savant  aliéniste  distingue  deux  sortes  d'extases,  l'extase 
physiologique  et  l'extase  morbide.  La  première  est  celle  «  des  pro- 
phètes, des  saints,  des  philosophes,  et  n'a  été  que  le  résultat  de  leurs 
profondes  méditations,  l'illumination  soudaine  de  leurs  pensées,  une 
intuition  extraordinaire  (305).  »  On  ne  pouvait  mieux  dire. 
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gauche,  oubliant  que  Ton  choisit  en  vain  la  vérité  pour 
but,  si  l'on  n'a  soin  de  la  traiter  avec  un  profond 
respect  toutes  les  fois  qu'on  la  rencontre  sur  sa  route. 
Les  insensés!  ils  ne  veulent  pas  voir  que  les  moindres 
coups  portés  à  la  religion  sont  grandement  funestes, 
même  à  celui  qui  les  porte.  Cet  aveuglement  est  tel 
que  M.  Lélut  écrit  de  sang-froid  :  ce  Sous  peine  d'être 
pris  pour  un  fou  halluciné,  on  ne  saurait  plus  se  pré- 
tendre en  communication  avec  la  divinité  ou  avec  des 
agents  surnaturels  quels  qu'ils  soient.  »  En  d'autres 
termes  :  «  La  religion  chrétienne  repose  sur  le  men- 
songe ou  sur  la  folie  » .  Paroles  malfaisantes,  mais, 
ajoutons-le  tout  de  suite,  non  moins  inconsidérées. 

La  prétention  de  «  la  science  »,  au  sujet  de  l'extase, 
serait  vraiment  plaisante,  si  elle  ne  devait  surtout  affli- 
ger. Ne  dirait-on  pas,  à  l'entendre,  que  ce  phénomène 
n'a  plus  pour  elle  de  mystère?  La  science,  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  prend  le  nom  de   pathologie, 
science  des  maladies.  Or  la  pathologie  est  encore  bien 
peu  développée,  quoiqu'elle  soit  vieille.  Elle  ne  voit 
clair  nulle  part,  tâtonne  un   peu  partout,    mais,    en 
présence  des  maladies  nerveuses,  desnévroses,  comme 
elle  dit,  elle  est  plongée  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres. «  Les  névroses  sont  peu  connues  dans  leur  na- 
ture »,  dit  l'honnête  Georget.  Les  extases  qui,  d'après 
les  pathologistes,  seraient  une  sorte  de  névrose,  loin 
d'être  connues,  ne  sont  pas  même  étudiées.   M.   A. 
Maury  écrit  :  «  Les  médecins  purent  étudier  la  véri- 
table nature    de   ces   phénomènes   (de   l'extase),  en 
apprécier  les  causes,  en  juger  les  détails.  »  C  est  une 
phrase  correcte  et  rien  de  plus.  Les  médecins  n'ont 
rien  fait  de  ce  que  leur  attribue  le  professeur  du  Col- 
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lège  de  France.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre.  Qu'on 
parcoure  les  nombreux  et  volumineux  ouvrages  pu- 
bliés par  nos  contemporains  sur  les  névroses;  certes, 
on  les  trouvera  pleins  d'observations  bien  faites,  de 
conclusions  savantes,  sur  toutes  les  maladies  nerveu- 
ses connues.  L'extase  seule  est  traitée  avec  une  parci- 
monie incroyable  :  quelques  lignes  et  c'est  tout. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  faits  manquent,  et  par 
conséquent  la  science,  car  cette  science  s'appuie  né- 
cessairement sur  les  faits?  Le  docteur  Michéa  qui, 
écrivant  le  dernier  sur  l'extase,  a  dû  profiter  des 
travaux  de  tous  ses  devanciers,  résume  ainsi  ce 
que  l'on  sait  sur  ce  point  :  «  L'extase  est  une  affec- 
tion qui  a  le  cerveau  pour  siège,  mais  dont  la  lésion 
anatomique  échappe  à  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. »  Nous  croyons  qu'on  était  aussi  avancé  au 
moyen  âge. 

M.  A.  Maury  dit  encore  :  «  Lorsque  la  théologie 
régnait  seule  et  sans  rivale,  on  ne  cherchait  pas  à 
approfondir  la  cause  du  phénomène,  à  en  noter  les 
détails  et  les  anomalies;  on  se  bornait  à  admirer.  » 
Nous  avons,  nous,  interrogé  d'abord  les  auteurs  mé- 
decins ;  c'est  seulement  après  ces  maîtres  de  la  science 
que  nous  nous  sommes  adressé  aux  théologiens.  Eh 
bien,  nous  devons  le  dire,  l'assertion  de  M.  Maury 
est  le  contre-pied  de  la  vérité.  Les  médecins  rempla- 
cent l'admiration  par  le  dédain,  mais  ils  s'en  conten- 
tent, et  n'approfondissent  pas  du  tout  la  «  cause  du 
phénomène  ».  Les  théologiens  admirent  peu,  et  ils 
s'occupent  très  sérieusement  de  «  la  cause  »  et  des 
«détails»,  répandant  sur  le  sujet  une  lumière  vrai- 
ment satisfaisante.   Nous  serions  digne    de  blâme,  si 
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nous  ne  nous  tournions  de  préférence  vers  le  côté  où 
le  jour  est  plus  clair.  Du  reste,  nous  ne  laisserons  pas 
d'emprunter  aux  médecins  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon. 

§    1.    EXTASE    EXTERNE. 

On  a  donné  le  nom  d'extase  à  des  phénomènes  qui 
n'ont  de  commun  entre  eux  que  les  s)7mptômes  exté- 
rieurs. De  là,  une  confusion,  qui  doit  en  partie  servir 
d'excuse  à  la  science  médicale,  mais  dont  il  importe 
de  nous  dégager.  L'extase  a  deux  éléments  distincts, 
opposés  même,  l'un  positif  et  l'autre  négatif,  et  néan- 
moins dépendants  l'un  de  l'autre  comme  l'effet  de  la 
cause  et  la  cause  de  l'effet.  D'une  part,  les  facultés 
supérieures  de  l'âme  s'exercent  pleinement  et  comme 
sans  partage,  c'est  l'élément  positif;  de  l'autre,  ses 
facultés  inférieures,  celles  qui  communiquent  au  corps 
le  sentiment  et  l'action,  suspendent  presque  toute  leur 
influence,  c'est  l'élément  négatif.  Celui-ci  se  révèle 
par  l'insensibilité  des  organes  sensitifs  et  par  l'immo- 
bilité des  membres;  celui-là  au  contraire  reste  caché 
dans  le  sanctuaire  de  la  conscience.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  peuple  et  les  médecins  d  fassent  con- 
sister l'extase  uniquement  dans  ce  qui  en  est  le 
signe  ou  tout  au  plus  un  effet  extérieur.  L'inconvé- 
nient serait  moindre,  si  ces  marques  sensibles  appar- 
tenaient toujours  à  l'extase  proprement  dite.  Mais, 
nous  le  verrons  plus  tard,  bien  des  causes  diverses 
peuvent  les  faire  naître,  et  par  conséquent  constituer 

1.  Les  médecins  nous  pardonneront  cette  assimilation.  Ce  n'est  pas 
notre  faute  s'ils  en  sont  venus  à  n'admettre  plus  comme  faits  scien- 
tifiques que  ceux  qui  frappent  les  sens. 
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avec  elles  des  phénomènes  de  nature  toute  différente. 
Savoir  consiste,  avant  tout,  à  distinguer  ce  qui  est 
distinct. 

C'est  l'élément  externe,  l'extase  des  médecins  et  du 
peuple,  que  nous  étudierons  d'abord,  réservant  néan- 
moins pour  un  autre  chapitre  l'examen  des  causes 
variées  qui  le  produisent. 

Une  personne  vaque  à  ses  occupations  ordinaires, 
elle  cause,  elle  prie,  elle  chante;  tout  à  coup  elle  s'ar- 
rête, immobile  comme  une  statue;  les  yeux  ouverts, 
elle  a  cessé  de  voir;  les  autres  sens  sont  également 
suspendus;  on  l'appelle,  elle  ne  répond  pas;  on  la 
secoue,  on  la  pince,  on  lui  fait  des  blessures,  aucun 
signe  ne  trahit  ni  douleur  ni  même  conscience  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'organisme.  Cet  état  dure  plusieurs 
instants,  plusieurs  heures,  plusieurs  jours  même, 
après  quoi  il  cesse  de  lui-même  et  le  patient  rentre 
dans  le  courant  quotidien  de  la  vie.  Tel  est  en  général 
le  phénomène  externe,  de  l'extase  et  de  plusieurs  au- 
tres affections  appelées  improprement  du  même  nom  ; 
mais  c'est  un  type  mobile  qui  prend  des  formes  diffé- 
rentes dans  les  différents  sujets. 

Le  docteur  Michéa  a  cru  pouvoir  en  résumer  à  peu 
près  comme  il  suit  toutes  les  variétés  :  Pendant  l'accès, 
l'extatique  a  quelquefois  les  yeux  fermés  ;  ouverts, 
ils  sont  fixes;  sa  figure,  très  animée  et  singulièrement 
expressive,  réfléchit,  comme  un  miroir,  les  sentiments 
dont  son  âme  est  assaillie  ;  les  sensations  extérieures 
sont  abolies;  la  lumière  la  plus  vive  est  sans  action 
sur  les  yeux,  le  bruit  le  plus  aigu  sur  les  oreilles; 
l'ouïe  cependant  n'est  pas  entièrement  paralysée;  la 
sensibilité  générale,  le  pouvoir  de  ressentir  i'impres- 
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sion  agréable  ou  douloureuse  des  corps  étrangers  est 
suspendu;  le  pouls,  toujours  perceptible,  est  souvent 
plus  rapide;  la  respiration  est  normale,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  quelquefois  un  peu  accélérée;  le  corps 
conserve  sa  chaleur  ordinaire,  excepté  aux  extrémités 
où  elle  peut  diminuer. 

M.  Michéa  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  recueillir  tous 
les  traits  du  phénomène,  comme  on  va  le  voir  dans 
une  rapide  énumération  d'exemples  que  nous  emprun- 
tons à  Gôrres.  Béatrix  de  Nazareth  restait  au  chœur 
penchée  sur  sa  stalle  comme  une  personne  endor- 
mie, ne  voyant  rien,  n'entendant  rien.  Christine  de 
Stumbèle  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie,  elle  ne 
respirait  plus,  et  son  corps  était  roide  comme  celui 
d'un  mort.  Cependant  on  entendit  une  fois  une  mu- 
sique suave  formée  clans  sa  poitrine.  Les  pieds  et  les 
mains  de  sainte  Catherine  de  Sienne  se  contractaient 
d'une  manière  convulsive;  ses  doigts  s'entrelaçaient 
et  serraient  avec  tant  de  force  les  objets  qu'elle  tenait 
au  moment  de  l'accès,  qu'on  les  aurait  brisés  plutôt 
que  de  leur  faire  lâcher  prise  ;  tous  ses  membres 
avaient  la_ rigidité  de  la  pierre.  Saint  Thomas  de  Ville- 
neuve restait  debout,  semblable  à  une  statue  de  mar- 
bre, les  yeux  levés  au  ciel.  Saint  Joseph  de  Copertino 
poussait  un  cri,  tombait  à  genoux,  les  bras  étendus  en 
croix,  aucun  souffle  ne  sortait  plus  de  sa  bouche.  Une 
personne  pieuse,  dont  parle  Baltellus,  était  comme 
glacée,  presque  sans  pouls  et  sans  respiration;  d'au- 
tres fois,  au  contraire,  ses  membres  s'échauffaient  et 
se  couvraient  de  sueur.  Bref,  on  ne  rencontre  peut- 
être  pas  deux  extatiques  qui  offrent  exactement  les 
mêmes  symptômes.  Un  seul  caractère  semble  toujours 
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constant,   la  suspension   plus  ou  moins  complète  des 
sens  et  des  mouvements  musculaires. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  ces  phénomènes 
externes  dérivent  des  phénomènes  internes.  Remar- 
quons maintenant  qu'ils  sont  souvent,  chez  les  saints, 
accompagnés  d'autres  phénomènes  qu'il  faut  en  dis- 
tinguer avec  soin,  parce  qu'ils  ont  un  principe  tout 
différent.  Ainsi,  par  exemple,  le  visage,  le  corps 
rayonnent  avec  éclat;  l'extatique  s'élève  dans  les  airs, 
y  reste  suspendu,  change  de  place  sans  toucher  la 
terre,  comme  les  dieux  de  la  fable  ;  des  plaies  symbo- 
liques, des  stigmates  se  forment  spontanément  dans 
sa  chair,  d'où  le  sang  s'échappe  à  certains  jours,  à 
certaines  heures  déterminées,  pour  s'arrêter  à  des 
heures  également  fixes.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi, 
quoique  épuisée  par  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, avait,  pendant  ses  extases,  une  beauté  toute 
céleste.  Espéranza  de  Brenegalla  priait  tous  les  soirs 
jusqu'à  minuit  devant  l'autel  du  Saint-Sacrement, 
dans  une  église  de  Valence,  en  Espagne,  sa  patrie  ;  on 
la  trouva  en  extase,  illuminant  toute  l'église  d'une 
clarté  merveilleuse.  Saint  Dominique  a  été  vu  planant 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Saint  Pierre  d'Alcantara  était 
fréquemment  élevé  en  l'air  pendant  qu'il  célébrait  la 
sainte  messe.  Une  foule  de  saints  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer,  ont  présenté  le  même  phénomène  lors- 
qu'ils étaient  en  prière.  Jeanne  de  Jésus-Marie  repré- 
sentait en  extase  les  diverses  scènes  de  la  passiom 
Arrivée  au  crucifiement,  elle  s'étendait  sur  une  croix, 
laquelle,  après  quelques  instants,  dressée  par  une 
puissance  invisible,  restait  suspendue  à  quelque  dis- 
tance du  sol,  Jeanne  y  demeurant  fixée  comme  si  elle 
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y  avait  été  clouée.  Nous  ne  rappellerons  aucun  fait  de 
stigmatisation,  car  la  mémoire  du  lecteur  n'a  pas 
besoin  sous  ce  rapport  qu'on  vienne  à  son  aide.  Tous 
ces  phénomènes  sont  vraiment  accidentels  dans  l'ex- 
tase, n'en  font  nullement  partie  ;  il  faut  donc  les  écar- 
ter des  considérations  qui  vont  suivre. 

L'extase  externe,  envisagée  comme  nous  venons  de 
le  voir,  c'est-à-dire  comme  la  suspension  plus  ou 
moins  complète  de  l'exercice  des  sens  et  des  mouve- 
ments musculaires,  n'a  rien  de  miraculeux.  C'est 
l'effet  naturel  d'une  disposition  intérieure  de  l'âme, 
laquelle  peut  avoir  des  causes  d'ordre  divers.  Qu'il 
n'y  ait  pas  en  cela  l'ombre  de  miracle,  c'est  une  pro- 
position facile  à  démontrer.  Sans  accumuler  les  preu- 
ves, contentons-nous  de  faire  remarquer  que  la  sus- 
pension des  sens  et  des  mouvements  coïncidant  avec 
l'exercice  des  facultés  internes  est  un  phénomène  qui 
se  constate  dans  toute  sorte  de  personnes  pieuses  ou 
mondaines,  chez  les  chrétiens  et  chez  les  infidèles, 
chez  les  catholiques  et  chez  les  protestants.  B ergot  va 
nous  prêter  quelques  exemples: 

«  Alexandrine  L...,  âgée  de  dix-sept  ans  en  1850, 
eut,  à  la  fin  de  juillet  de  cette  année-là,  des  accès 
d'extase.  Chaque  accès  était  régulièrement  périodique; 
elle  dormait  douze  heures;  la  veille  était  de  vingt- 
quatre.  Toutes  précautions  prises  par  le  médecin, 
mouvement,  danses,  distractions,  repos,  efforts  mus- 
culaires, étaient  également  inutiles.  L'attaque  arri- 
vait et  se  terminait  régulièrement  au  moment  fixé;  et, 
quand  elle  sentait  l'accès  venir,  elle  disait  :  «  Je  vais 
m'en  aller.  »  Pendant  l'accès,  le  docteur  Sanderetla 
pinçait  avec  force,  elle  ne  sentait  rien;  on  lui  enfon- 

13 
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çait  des  épingles  clans  les  mains,  elle  ne  sentait  pas 
davantage.  Une  fois  réveillée,  elle  avait  vu  le  bon 
Dieu,  qui  était  tout  blanc,  les  anges...,  elle  avait  vu 
le  ciel  qui  était  d'or  et  d'argent.  » 

a  Abercrombie  raconte  qu'il  y  a  quelques  années,  il 
donna  des  soins  à  une  jeune  dame  qui  avait  des  accès 
d'extase  durant  dix  minutes  ou  une  heure  sans  symp- 
tôme précurseur;  son  corps  devenait  immobile,  ses 
yeux  immobiles,  fixes  et  complètement  insensibles. 
Mais,  si  l'accès  la  surprenait  jouant  du  piano,  elle 
continuait  à  jouer  quelque  temps  avec  précision.  » 

Bergot  emprunte  le  fait  qui  suit  à  Frédéric  Hoff- 
mann :  <(  Une  femme,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d'une 
basse  condition  et  sans  éducation,  allait  quelquefois 
au  temple,  écoutant  surtout  avec  plus  d'attention  la 
parole  sacrée  lorsqu'elle  avait  rapport  à  la  contrition, 
à  l'horreur,  à  la  haine  du  péché.  Son  esprit,  absorbé 
dans  ses  méditations,  éprouvait  une  angoisse  extrême, 
et  son  visage  exprimait  toute  la  tristesse  dont  son  âme 
était  pénétrée.  Un  jour,  assistant  au  prêche,  elle  resta 
tout  à  coup  presque  entièrement  privée  de  mouve- 
ment et  de  sentiment.  Les  cérémonies  terminées,  on 
la  trouva  immobile  comme  une  statue,  les  yeux  ou- 
verts, fixés  au  ciel,  complètement  insensible  ;  au  bout 
d'une  heure  elle  reprit  ses  sens.  Aux  questions  qu'on 
lui  faisait  elle  répondait  qu'elle  n'avait  rien  senti,  ni 
rien  entendu;  qu'elle  se  portait  bien;  que  pendant  cet 
état,  qu'elle  comparait  à  un  sommeil  profond,  elle 
avait  contemplé  son  Sauveur  et  éprouvé  des  sensa- 
tions délicieuses.  Ces  accès  se  renouvelèrent  plus  de 
eent  fois  en  quarante  jours  :  tantôt  ils  étaient  plus 
légers,  plus  courts;  tantôt  plus  longs,  plus  forts;  mais, 
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dans  tous  les  cas,  la  malade  ne  sentait  pas  l'action 
des  sels  volatils  les  plus  forts  appliqués  aux  yeux,  aux 
narines  ;  les  frictions,  les  piqûres  n'étaient  pas  même 
perçues.  Pendant  l'accès,  le  pouls,  la  respiration  et  la 
coloration  étaient  a  l'état  normal;  à  peine  était-il  ter- 
miné, qu'elle  pouvait  reprendre  ses  occupations  habi- 
tuelles. Les  paroxysmes  se  déclaraient  presque  tou- 
jours après  avoir  entendu  la  psalmodie  ou  la  parole 
divine,  quand  elle  exprimait  un  amour  ardent  du 
Christ.  Cette  affection  a  guéri  par  le  changement 
d'air  et  les  promenades.  » 

Nous  trouverons  ailleurs  des  faits  de  ce  genre  arri- 
vés parmi  les  infidèles.  Ceux  que  nous  venons  de  citer 
suffisent,  croyons-nous,  pour  exclure  le  miracle  de 
l'extase  externe.  Xous  pourrions  nous  arrêter  ici. 
Mais  nous  tenons  à  justifier  les  théologiens,  et  à  mon- 
trer, en  profitant  de  leur  argumentation,  qu'ils  ne 
sont  pas  aussi  naïfs  qu'on  le  suppose  trop  légèrement. 
Benoît  XIA',  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Canoni- 
sation des  Saints,  insère,  en  l'approuvant,  un  travail 
inédit  du  P.  Baltellus.  Or,  voici  quelle  est,  touchant 
la  question  présente,  la  doctrine  de  ce  savant  théo- 
logien. 

Baltellus  distingue,  non  sans  subtilité,  entre  la  cause 
physiologique  et  la  cause  psychologique  du  phéno- 
mène, qu'il  désigne  sous  d'autres  termes.  D'après  lui, 
les  esprits  animaux  se  répandent  du  cerveau  dans  les 
nerfs,  leur  communiquant  ainsi  la  vie  et  le  pouvoir 
d'agir.  Une  cause  quelconque  empêche-t-elle  l'afflux 
des  esprits  animaux  dans  les  nerfs,  les  nerfs  sont  par 
là  même  paralysés,  de  même  que  la  roue  du  moulin 
s'arrête  quand  tombe  le  vent.  Les  médecins  ensei- 
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gnent,  toujours  suivant  Baltellus,  que  l'obstruction 
des  ventricules  du  cerveau  et  de  ces  voies  par  où  les 
esprits  animaux  circulent  suffit  pour  renverser  un 
homme  à  terre,  le  priver  du  mouvement  et  des  sens. 
Du  reste,  ajoute-t-il,  l'expérience  prouve  fort  bien 
que,  lorsque  le  nerf  d'un  sens  quelconque  est  lié  par 
le  milieu,  la  partie  voisine  du  cerveau  conserve  sa 
sensibilité,  parce  qu'elle  reçoit  encore  l'infusion  des 
esprits;  l'autre  moitié,  tout  au  contraire,  ne  peut  plus 
rien,  parce  que  la  communication  avec  la  source  des 
esprits  est  coupée. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  faire  remar- 
quer, en  passant,  que  ce  vieux  théologien  était  assez 
bien  au  courant  de  la  science.  Aux  «esprits  animaux», 
nom  conventionnel  d'un  principe  inconnu,  substituez 
((le  fluide  nerveux  m  ou  «l'action  nerveuse  »,  qui  ne 
sont  ni  moins  conventionnels,  ni  moins  mystérieux, 
vous  croirez  entendre  un  physiologiste  contempo- 
rain. 

Baltellus  conclut  en  ces  propres  termes  :  «Par  con- 
séquent, le  raisonnement  nous  oblige  de  l'admettre, 
de  quelque  autre  manière  que  les  causes  matérielles 
(physiologiques)  empêchent  le  concours  des  esprits, 
elles  occasionneront  toujours  la  privation  du  sens  et  du 
mouvement,  comme  nous  le  voyons  dans  l'extase.  » 

Or,  cette  interruption  peut  être  un  effet  de  la  mala- 
die, ainsi  qu'on  le  constate  dans  certains  aliénés  qui 
cessent  de  voir  et  d'entendre,  ou  qui  même  se  déchi- 
rent les  membres  avec  les  dents,  sans  éprouver  au- 
cune douleur.  Quelquefois,  elle  sera  même  volontaire. 
Cardan  avait  ce  pouvoir  singulier,  si  l'on  peut  s'en 
rapporter  à  sa  parole.  Baltellus,  heureusement,  a  une 
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autorité  plus  sérieuse,  celle  de  saint  Augustin  :  il 
emprunte  à  l'évêque  d'Hippcne  un  fait  que  nous  de- 
vons rapporter  ici. 

«  Il  y  avait  dans  l'Église  de  Calama  un  prêtre 
nommé  Restitutus.  Ce  prêtre  avait  la  faculté  de  sus- 
pendre ses  sens  à  son  gré.  Quand  les  curieux  le 
priaient  de  leur  donner  ce  spectacle  étrange,  l'imita- 
tion des  gémissements  d'un  homme  qui  pleure  suffi- 
sait pour  le  renverser  à  terre,  où  il  était  semblable  à 
un  mort,  de  telle  sorte  qu'il  ne  sentait  ni  tiraillements, 
ni  piqûres,  et  qu'on  appliquait  le  feu  à  ses  membres 
sans  lui  faire  éprouver  de  douleur,  si  ce  n'est  celle  de 
la  blessure  quand  il  était  revenu  à  lui.  Et  ce  n'était 
point  là  le  résultat  d'un  effort  :  il  n'apercevait  pas  ce 
qui  se  passait  en  ses  membres,  et  la  preuve,  c'est  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  souffle  en  lui  qu'en  un  cadavre. 
11  disait  cependant,  après  l'accès,  qu'il  entendait  la 
voix  humaine,  si  l'on  parlait  distinctement,  mais  c'é- 
tait comme  de  loin.  »  * 

La  cause  de  l'extase  intérieure,  que  Baltellus  appelle 
spirituelle  et  que  de  nos  jours  on  appellerait  psycho- 
logique, c'est  une  concentration  de  l'attention.  Comme 
nous  devons  nous  étendre  bientôt  sur  ce  point,  nous 
nous  contenterons  ici  de  le  signaler. 

Il  y  a  plus,  les  théologiens  n'hésitent  pas  à  recon- 
naître, dans  l'extase  externe,  un  résultat  des  disposi- 
tions de  l'organisme,  même  lorsque  le  phénomène 
interne  est  l'effet  d'une  influence  surnaturelle,  g  Sup- 
posé la  grâce  de  la  contemplation  parfaite,  dit  Suarez, 
il  est  plus  raisonnable  d'admettre  que  l'extase  en  dé- 
coule naturellement,  ou  connaturellement,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  suspension  des  sens  externes... 
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L'unique  raison  en  est  que  la  puissance  de  l'âme  est 
limitée,  et  que,  violemment  absorbée  par  les  opéra- 
tions supérieures  et  internes,  elle  ne  peut  descendre 
jusqu'aux  opérations  inférieures  et  externes.  L'expé- 
rience confirme  cette  manière  de  voir  ;  elle  se  renou- 
velle si  souvent  qu'elle  indique  par  cela  un  effet  con- 
naturel  et  nullement  miraculeux,  car  il  ne  faut  pas 
multiplier  les  miracles  sans  nécessité.  » 

On  le  voit  donc,  la  suspension  des  sens  et  des  mou- 
vements n'est  en  soi  ni  une  grâce,  ni  un  miracle.  C'est 
un  fait  qui  résulte  de  la  faiblesse  même  de  l'homme. 
Avec  plus  de  vigueur  dans  le  corps,  plus  d'étendue 
dans  les  puissances  de  l'âme,  les  opérations  internes 
n'empêcheraient  jamais  les  opérations  externes;  l'in- 
telligence, plongée  dans  les  splendeurs  de  la  lumière 
surnaturelle,  serait  encore  ouverte  aux  faibles  lueurs 
du  monde  sensible.  De  là,  cette  conséquence  impor- 
tante, que  la  forme  dernière  des  phénomènes  exté- 
rieurs de  l'extase  a  pour  condition  immédiate  l'orga- 
nisme et  ses  dispositions  actuelles.  Les  cris,  les 
marques  de  faiblesse,  les  symptômes  morbides,  les 
tremblements,  l'immobilité,  la  rigidité,  l'abaissement 
de  température,  les  crachements  de  sang  ne  peu- 
vent être,  à  la  rigueur,  que  les  manifestations  de  la 
complexion  de  l'extatique.  Voilà  pourquoi  le  docteur 
Michéa  a  pu  compter,  parmi  les  extatiques,  dix  fois 
plus  de  femmes  que  d'hommes.  Si  les  gens  simples 
pensent  d'une  autre  manière,  c'est  le  fait  de  leur  sim- 
plicité ;  et,  si  les  médecins  rangent  sous  ce  rapport  les 
théologiens  avec  les  gens  simples,  c'est  un  effet  de 
l'ignorance,  qui  est  une  forme  de  la  simplicité. 

Non  seulement  le  phénomène  externe  de  l'extase 
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n'est  pas  un  miracle  aux  yeux  des  théologiens,  le 
Saint-Siège  ne  considère  pas  même  l'extase  totale 
comme  un  signe  de  sainteté.  Dans  les  procès  qu'il 
fait  dresser  avant  la  canonisation  des  saints,  l'extase, 
même  surnaturelle,  ne  prend  jamais  place  parmi  les 
miracles.  Le  cardinal  de  Lauréa,  cité  par  Benoît  XIV, 
écrit  d'après  ses  propres  souvenirs  :  «  Quand  il  est 
question  de  canoniser  un  serviteur  de  Dieu,  on  ne 
tient  pas  compte  des  extases,  à  moins  qu'elles  ne  se 
présentent  avec  quelque  prodige  évidemment  surna- 
turel. »  Benoît  XIV  dit  de  son  côté  :  «  Le  Siège  apos- 
tolique ne  les  approuve  jamais  comme  miracles  spé- 
ciaux, si  ce  n'est  qu'elles  soient  accompagnées  de 
quelque  prodige  surnaturel,  comme  l'éclat  lumineux 
du  visage  et  autres  signes  semblables.  Dans  ce  cas, 
c'est  cet  éclat  même  qui  est  approuvé  comme  mi- 
racle. On  peut  maintenant  apprécier  justement  la 
phrase  suivante  de  M.  A.  Maury  :  «  Les  théologiens 
ont  regardé  l'extase  comme  l'une  des  faveurs  les  plus 
signalées  qu'ait  jamais  accordées  le  Créateur  à  la 
créature  ;  aussi  Rome  a-t-elle  mis  au  nombre  des  saints 
la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  éprouvée.  » 

§    2.    EXTASE    INTERNE. 

Nous  n'arrivons  du  premier  coup  ni  à  une  connais- 
sance claire,  ni  à  une  connaissance  complète  des 
choses.  Le  regard  de  notre  intelligence  manque  d'é- 
tendue et  de  pénétration  ;  c'est  comme  une  petite 
flamme,  une  étincelle  dont  le  rayonnement  s'éteint 
au-delà  de  quelques  lignes  :  pour  connaître  un  objet 
tout  entier,    nous  devons  promener   successivement 
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cette  faible  lueur  sur  toutes  ses  parties.  Le  regard  de 
l'intelligence  a  un  nom  dans  la  langue  ordinaire,  on 
l'appelle  l'attention.  Or,  il  est  facile  de  constater  que 
le  rôle  de  l'attention  ne  se  borne  pas  à  mettre  la  fa- 
culté de  connaître  en  rapport  avec  les  détails  des 
objets;  elle  a  de  plus  cette  propriété  curieuse  qu'elle 
aiguise  le  pouvoir  de  connaître  à  l'égard  du  point 
précis  où  elle  l'applique,  et  qu'elle  l'émousse  à  l'égard 
de  tous  les  autres.  Ceux-ci  toutefois  ne  sont  pas  éga- 
lement obscurs,  mais  ils  s'enfoncent  dans  l'ombre  sui- 
vant qu'ils  sont  plus  étrangers  à  l'objet  général  de 
l'attention.  Autour  du  centre  éclatant  où  la  lentille 
transparente  concentre  un  faisceau  lumineux,  on  dis- 
tingue des  zones  ternes  qui  noircissent  en  s'éloignant; 
mais  la  limite  de  l'ombre  noire  est  d'autant  plus  voi- 
sine du  foyer,  que  celui-ci  est  plus  vif,  que  la  conver- 
gence des  rayons  y  est  plus  parfaite  et  plus  complète. 
L'attention  présente  quelque  chose  d'analogue.  Nous 
n'insistons  pas  davantage  ;  un  instant  de  réflexion  le 
montrera  sans  peine. 

Ces  considérations,  nécessaires  à  notre  sujet,  sont 
empruntées  à  la  psychologie  :  il  en  est  d'autres  que 
nous  devons  demander  à  la  physiologie. 

Nous  croyons  que  l'attention  est  en  elle-même  dé- 
gagée de  la  matière,  aussi  bien  que  l'intelligence, 
dont  nous  avons  dit  qu'elle  est  le  regard.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'elle  ne  peut  s'exercer  sans 
un  concours  énergique  de  l'organisme.  Tâchons  d'ex- 
pliquer cela.  La  mobilité  est  l'état  naturel  des  facultés 
organiques.  Nos  sens  abandonnés  à  eux-mêmes  vont 
d'un  objet  à  un  autre,  comme  les  papillons  de  fleur 
en  fleur,  ou  plutôt  ce  sont  les  impressions  objectives, 
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plus  changeantes  que  les  ondes,  qui  se  pressent  et  se 
chassent  tour  à  tour  pour  solliciter  nos  sens.  Les 
images  internes  sont  encore  plus  inconstantes  :  le 
cours  du  sang,  qui  ne  s'arrête  jamais,  les  réveille  et 
les  endort  en  passant,  comme  le  soufflet  qui  fait  voler 
des  étincelles.  Il  est  bien  difficile  que  la  connaissance 
naisse  au  milieu  de  ce  tourbillon  ;  pour  qu'elle  soit 
sérieuse  et  durable,  l'intelligence  a  besoin  de  diriger, 
de  modifier  cette  course  échevelée,  d'arrêter  même  un 
temps  plus  ou  moins  long  devant  elle  quelque  objet  de 
choix;  elle  a  besoin  de  faire  attention.  Faire  attention, 
c'est  donc,  avant  tout,  commander  aux  organes,  aux 
muscles,  aux  nerfs,  résister  à  leur  tendance  naturelle, 
les  obliger  de  conserver  pendant  un  certain  temps  une 
forme  déterminée,  de  se  fatiguer,  c'est-à-dire  de 
dépenser  une  somme  extraordinaire  de  forces.  Mais 
renfermons-nous  dans  cette  sorte  d'attention  qu'on 
appelle  la  réflexion,  ou  la  contemplation  intérieure. 

Dans  ce  cas,  c'est  le  cerveau  que  la  volonté  con- 
damne à  maintenir  immobiles  certaines  images  déter- 
minées, et  à  user  dans  cette  opération  une  quantité 
considérable  de  force  matérielle.  La  force  qui  met 
en  jeu  un  organe  quelconque,  résulte  toujours,  ainsi 
l'enseigne  la  physiologie,  de  la  combustion  de  quelques 
éléments  de  cet  organe  par  l'oxygène  du  sang  artériel 
qui  le  baigne.  Aussi  tout  organe  en  exercice  appelle 
un  afflux  extraordinaire  de  sang.  Or,  la  quantité 
d'oxygène  contenue  dans  le  sang  est  limitée;  la  respi- 
ration, qui  le  renouvelle,  ne  peut  l'augmenter  indéfi- 
niment :  les  globules  rouges  qui  lui  servent  de  véhi- 
cule sont  en  nombre  fini  et  n'en  prennent  qu'une  très 
faible  charge.  De  là  cette  conséquence  que  l'exercice 
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d'un  organe  doit,  s'il  est  actif,  ralentir  celui  de  tous 
les  autres,  qu'il  doit  même  l'empêcher  entièrement, 
s'il  lui  arrive  de  dépenser  tout  l'oxygène  contenu  dans 
le  sang. 

Mais  ce  qui  est  vrai  pour  tout  organe  est  surtout 
vrai  pour  le  cerveau.  Cet  organe  supérieur  dépense 
une  quantité  considérable  de  sang,  et,  en  outre, 
quand  il  est  sous  l'empire  de  l'attention,  il  a  l'incon- 
vénient de  contrarier  le  renouvellement  du  liquide 
précieux  qui  le  nourrit  et  lui  donne  la  force.  M.  Gra- 
tiolet  a  fait  à  ce  sujet  des  observations  ingénieuses  ; 
nous  lui  laissons  la  parole.  «  L'attention  est  fixante  de 
sa  nature,  et  pour  cette  raison  elle  n'est  jamais  sans 
quelque  mélange  d'effort.  Cet  effort  suspend  pour  un 
instant  la  respiration.  De  là  ce  besoin  urgent  de  res- 
pirer et  de  bâiller  après  quelques  moments  d'une 
attention  soutenue.  Cet  état  est  souvent  très-pénible, 
et,  comme  il  est  instinctif,  la  volonté  ne  le  gouverne 
pas,  et  les  personnes  de  travail  en  sont  souvent  singu- 
lièrement incommodées.  —  Cette  incommodité  que 
chacun  a  pu  ressentir  explique  l'impossibilité  où  cer- 
taines personnes,  fort  intelligentes  d'ailleurs,  se  trou- 
vent d'étudier  des  choses  dont  l'analyse  réclame  beau- 
coup d'attention  et  de  subtile  délicatesse;  elles  n'ont 
point  d'haleine  au  travail  et  elles  l'abandonnent  bien- 
tôt parce  qu'il  est  à  la  fois  pour  elles  une  souffrance  et 
une  cause  de  paralysie.  »  Donc,  l'attention,  contra- 
riant spontanément  la  respiration,  diminue  la  quantité 
normale  de  l'oxygène  sanguin,  et,  par  là  même,  la 
quantité  de  force  dont  le  cerveau  dispose;  donc,  sous 
l'empire  de  l'attention,  le  cerveau  ralentira  fatale- 
ment le  service  de  tous  les  autres  organes. 


NATURE  DE  L'EXTASE.  203 

On  comprend  maintenant  qu'il  puisse  y  avoir  une 
extase  naturelle.  Tout  dépend  de  deux  propriétés  de 
l'attention,  l'une  psychologique,  l'autre  physiologique. 
Par  la  première,  l'esprit,  appliqué  à  la  contemplation 
solitaire  de  la  vérité,  se  ferme  aux  communications  des 
sens  et  même  à  tout  souvenir  qui  n'est  pas  en  rapport 
avec  l'objet  actuel  de  sa  pensée  ;  par  la  seconde,  les  ma- 
nifestations extérieures  de  la  vie  s'effacent,  l'organisme 
contracte  une  sorte  de  paralysie.  Que  faudra-t-il  pour 
que  les  sens  soient  complètement  inertes  et  que  la 
paralysie  des  «membres  soit  totale?  Une  seule  chose, 
que  l'attention  obtienne  un  certain  degré  d'énergie. 

Du  reste,  les  exemples  d'extase  commencée  sont 
journaliers.  Il  y  a  des  gens  qui  rêvent  tout  éveillés, 
comme  on  dit,  qui  aiment  à  s'abandonner  au  courant 
de  leur  pensée,  de  leur  imagination;  le  laisser-aller 
de  leur  attitude,  la  mollesse  de  leur  démarche,  l'in- 
certitude de  leur  regard  éteint,  tout  leur  extérieur  ne 
révèle-t-iLpas  un  affaiblissement  de  l'énergie  muscu- 
laire et  l'engourdissement  des  sens,  c'est-à-dire  un 
commencement  d'extase  ?  C'est  surtout  lorsque  l'esprit 
suit  avec  vigueur  une  pensée  sérieuse,  que  le  monde 
s'évanouit  devant  lui,  que  les  impressions  du  dehors 
le  frappent  en  vain.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé,  dans 
le  feu  de, la  composition,  de  se  croire  partout  ailleurs 
que  dans  le  lieu  où  il  se  trouve,  et  d'avoir  besoin  quel- 
quefois d'un  effort  pour  rentrer  dans  la  réalité?  La 
passion,  c'est-à-dire  un  désir  ardent,  produit  des  effets 
exactement  semblables;  il  suffît  de  s'appliquer  sérieu- 
sement à  la  poursuite  d'un  objet,  pour  refouler  tous 
les  autres  dans  l'ombre. 

Thomas  Reid  a  connu  un  goutteux  qui,  pendant  les 
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accès  de  sa  maladie,  se  mettait  à  jouer  aux  échecs,  et 
qui,  par  ce  moyen,  perdait  le  sentiment  de  sa  douleur. 
On  connaît  la  distraction  d'Archimède  courant  tout 
nu,  comme  un  insensé,  dans  les  rues  de  Syracuse,  et 
criant:  Eurêka;  l'enthousiasme  d'une  découverte  sou- 
daine lui  faisait  oublier  les  droits  les  plus  évidents  de 
la  pudeur.  D'après  Baltellus,  saint  Thomas  d'Aquin 
fut  une  fois  tellement  absorbé  par  la  réflexion,  qu'il 
laissa  consumer  la  bougie  qu'il  tenait  à  la  main  et 
en  eut  les  doigts  brûlés  sans  s'en  apercevoir.  11  y  a 
quelques  années,  au  bombardement  de  Saint-Jean- 
d'Ulloa,  une  volée  de  boulets  mexicains  arrive  dans 
la  batterie  d'un  navire  français;  un  matelot  crie  : 
«  Rien,  tout  va  bien.  »  Une  seconde  après,  il  s'affaisse 
évanoui  :  un  boulet  lui  avait  fracassé  le  bras;  dans  le 
premier  moment,  il  n'avait  rien  senti.  M.  Taine,  à  qui 
nous  empruntons  ce  fait,  ajoute  qu'il  lui  a  été  raconté 
par  un  témoin  oculaire. 

Yoici  maintenant  un  passage  du  Banquet  de  Platon 
qu'il  convient  de  citer.  Pendant  l'expédition  contre 
Potidée,  à  laquelle  Socrate  prit  part,  «  un  matin  on 
aperçut  le  philosophe  debout,  méditant  sur  quelque 
chose.  Ne  trouvant  pas  ce  qu'il  cherchait,  il  ne  s'en 
alla  pas,  mais  continua  de  réfléchir  dans  la  môme 
posture.  Il  était  déjà  midi  :  nos  gens  l'observaient  et 
se  disaient  avec  étonnement,  les  uns  aux  autres,  que 
Socrate  était  là,  rêvant  depuis  le  matin.  Enfin,  vers  le 
soir,  des  soldats  ioniens,  après  avoir  soupe,  appor- 
tèrent leurs  lits  de  campagne  dans  l'endroit  où  il  se 
trouvait,  afin  de  coucher  au  frais  (car  c'était  en  été) 
et  d'observer  en  môme  temps  s'il  passerait  la  nuit 
dans  la  môme  attitude.  En  elfet,  il  continua  de  se  tenir 
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debout  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors,  après  avoir 
fait  sa  prière  au  soleil,  il  se  retira.  »  Cette  aventure 
de  Socrate  est  généralement  considérée,  même  par 
les  théologiens,  comme  un  cas  d'extase  naturelle,  pro- 
voquée par  le  travail  de  la  réflexion.  L'histoire  n'en 
offre  pas  de  plus  curieux.  La  mort  d'Archimède,  au 
moment  du  sac  de  Syracuse,  fut  occasionnée  par  une 
extase  de  cette  sorte,  mais  peut-être  très  courte,  par 
ce  qu'on  appelle  une  forte  distraction  de  savant. 

Ce  ne  sont  ni  les  spéculations  du  philosophe  et  du 
mathématicien,  ni  même  les  découvertes  du  physi- 
cien et  du  naturaliste  qui  exercent  le  charme  le  plus 
puissant  sur  l'attention.  Sans  doute  ces  étincelles  de 
vérité  réjouissent  l'esprit  qui  les  aperçoit.  On  éprouve 
je  ne  sais  quel  épanouissement  de  l'âme,  lorsque, 
d'une  série  de  déductions  péniblement  enchaînées,  ou 
d'un  monceau  de  faits  recueillis,  classés,  analysés 
avec  plus  de  peine  encore,  on  voit  une  vérité  sortir 
comme  la  belle  fleur  du  cactus  de  sa  feuille  épineuse 
et  sans  grâce.  L'intelligence  se  repose  en  contem- 
plant, en  s'appropriant  même  un  lambeau  de  son 
bien  propre,  c'est-à-dire  de  la  vérité.  Mais  comme 
cette  joie  est  fugitive  pour  le  savant  !  Ce  qu'il  con- 
temple avec  une  jouissance  si  pure  est  lié  à  quelques 
images,  à  quelques  vibrations  de  son  cerveau,  et 
ces  images  s'envolent,  ces  vibrations  s'étouffent 
presque  aussitôt  qu'elles  sont  formées  ;  au  bout  d'un 
instant,  l'œil  de  l'intelligence  les  regarde  en  vain, 
elles  ont  disparu.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on  en  fasse 
l'expérience  sur  une  conclusion  géométrique,  ou  sur 
une  loi  physique  ou  chimique;  on  verra  que  les  com- 
prendre, en  jouir,  et  penser  à  autre  chose  sont  trois 


206  DES   EXTASES. 

opérations  qui  s'accomplissent  presque  dans  le  même 
instant. 

Du  reste,  les  plaisirs  de  l'intelligence,  quand  ils 
sont  isolés,  ne  pénètrent  pas  l'âme;  ils  restent  à  la 
surface,  comme  la  lumière  d'un  soleil  d'hiver,  qui 
éclaire  mais  ne  réchauffe  pas.  Pour  que  son  action 
soit  profonde,  la  vérité  doit  s'adresser  en  même  temps 
à  l'intelligence  et  au  cœur,  ou  plutôt  au  cœur  par 
l'intelligence,  et,  pour  se  rendre  doucement  invin- 
cible, elle  doit  remplir  l'intelligence  et  le  cœur.  C'est 
dire  que  Dieu  présent  à  la  pensée  a  seul  ce  pouvoir. 
Rien  n'est  plus  vrai  que  la  parole  célèbre  de  saint 
Augustin  :  «  Vous  nous  avez  créés  pour  vous,  Sei- 
gneur, voilà  pourquoi  notre  cœur  est  inquiet  jusqu'à 
ce  qu'il  repose  en  vous.  »  Ce  que  nous  désirons,  ce 
que  nous  cherchons  du  fond  même  de  notre  nature, 
c'est  la  vérité  pleine,  c'est  la  beauté  parfaite,  c'est  la 
bonté  sans  mélange.  Or,  qu'est  Dieu,  sinon  cette 
vérité,  cette  beauté,  cette  bonté?  Richesse  infinie, 
puissance  infinie,  vie  infinie,  toute  perfection  est  en 
lui  et  sans  ombre  d'imperfection.  Que  Dieu  soit  tout 
cela  pour  nous,  un  instinct  supérieur,  qui  est  la 
forme  même  de  nos  facultés,  nous  en  avertit,  lorsque 
la  pensée  de  ce  bien  suprême  se  présente  calme  et 
lumineuse  à  notre  âme.  Nous  nous  sentons  doucement 
attirés  à  lui,  signe  d'une  tendance  naturelle,  qui  se 
trahit  encore  d'une  façon  bien  singulière.  Dans  les 
rêves,  dans  les  hallucinations  mêmes,  les  écrivains 
les  moins  chrétiens  l'ont  constaté,  la  pensée  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  symbolisée  par  une  image  bien  impar- 
faite, produit  un  vif  sentiment  de  bonheur.  C'est  ainsi 
qu'un  enfant  bien  né  tressaille  à  la  vue  de  tout  objet 
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qui  lui  rappelle  sa  mère  absente,  et  que  ce  tressaille- 
ment est  le  témoignage  de  son  origine  et  de  l'harmonie 
qui  existe  entre  sa  nature  et  celle  de  sa  mère. 

Maintenant,  les  personnes  qui  ont  quelque  pratique 
de  la  vie  chrétienne  comprendront  ce  que  nous  al- 
lons dire.  La  pensée  de  Dieu  amenée  par  la  volonté 
dans  l'entendement  qui  l'étudié,  l'analyse,  se  l'appro- 
prie suivant  ses  procédés  ordinaires,  cette  pensée 
éclaire  l'âme  et  l'échauffé.  Mais  les  conditions  mêmes 
de  notre  intelligence  ternissent  cette  lumière,  attié- 
dissent cette  chaleur.  L'effort  que  nous  sommes  obligés 
de  faire  pour  comprendre,  et  surtout  pour  continuera 
comprendre,  nous  est  antipathique  et  montre  que  nous 
voyons  dans  un  jour  douteux,  insuffisant.  Or,  il  arrive 
quelquefois  que  l'intelligence  se  trouve  en  quelque 
sorte  portée  devant  un  objet  divin;  on  dirait  qu'une 
main  invisible  tire  comme  un  voile  devant  elle,  et  que, 
sans  peine,  sans  effort,  elle  n'a  plus  qu'à  contempler, 
à  admirer,  à  aimer.  Créez  par  l'imagination  un  spec- 
tacle incomparable  ;  que  toutes  les  merveilles  de  la 
nature  et  de  l'art  y  soient  réunies  dans  le  plus  bel 
ordre  ;  donnez  aux  spectateurs  la  faculté  d'en  saisir  à 
la  fois  tout  l'ensemble  et  tous  les  détails,  peut-être 
aurez-vous  ainsi  une  idée  de  l'émotion  qui  s'empare 
de  l'âme  sur  laquelle  la  lumière  céleste  laisse  tomber 
le  moindre  de  ses  rayons.  Mais  il  faudrait  ajouter 
qu'un  parfum  spirituel,  vivant  et  suave,  qu'une  atmo- 
sphère de  tendresse  enveloppe  cette  âme,  la  pénètre 
et  la  transforme,  comme  la  lumière  matérielle  un 
morceau  de  cristal.  Nous  venons  de  décrire  à  grands 
traits  ce  que  la  langue  chrétienne  appelle  la  consola- 
tion spirituelle. 
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La  consolation  spirituelle,  qui  s'adresse  à  l'intelli- 
gence, captive  l'attention  d'une  manière  tout  autre- 
ment impérieuse  que  ne  le  fait  la  considération  d'une 
vérité  philosophique  ou  d'un  théorème  de  géométrie. 
Quand  elle  est  profonde  et  qu'elle  dure  quelque 
temps,  on  conçoit  très  bien  qu'elle  ferme  lame  aux 
impressions  du  dehors  et  lui  ôte  la  pensée  et  par  con- 
séquent la  volonté  avec  la  force  d'accomplir  le 
moindre  mouvement  extérieur.  L'objet  qu'elle  présente 
est  si  beau,  si  ravissant,  que  la  nature  consacre  tout 
ce  qu'elle  a  de  puissance  à  le  contempler,  à  l'admi- 
rer, h  l'aimer.  Mais  entrons  plus  avant  dans  cette 
question. 

Saint  Paul  a  dit  :  «  In  ipso  vivimus  et  movemur  et 
sumus,  en  Dieu  nous  vivons,  nous  agissons  et  ncus 
sommes.  »  Dieu  n'est  pas  relégué  au-delà  du  monde, 
comme  le  répète  une  philosophie  bien  peu  digne  de 
ce  nom.  L'univers  est  plongé  dans  son  immensité, 
recevant  immédiatement  et  a  chaque  instant  de  lui  et 
l'être  et  l'agir.  L'homme,  mieux  encore  que  l'univers, 
est  en  Dieu,  qui  lui  communique  la  vie,  la  pensée  et 
l'amour.  La  présence  active  de  cette  source  de  l'être 
fait  briller  en  nous,  d'une  façon  aussi  merveilleuse 
qu'inexplicable,  la  lumière  des  premiers  principes 
qui  éclaire  notre  intelligence,  en  même  temps  qu'elle 
communique  à  nos  volontés  cette  impulsion  première 
qui  nous  fait  désirer  et  poursuivre  le  bien.  Il  serait 
difficile  d'indiquer  cette  grande  vérité  par  des  signes 
sensibles  ;  elle  n'en  est  pas  moins  d'une  certitude  plus 
parfaite  que  l'existence  môme  du  soleil.  Tel  est  Tordre 
de  la  nature,  Tordre  de  la  création.  Mais  Dieu  ne  s'est 
pas  contenté  de  cette  société  admirable  qu'il  contracte 
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avec  tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  lui  donne 
d'exister  :  il  en  forme  une  autre  plus  intime  et  plus 
haute  dont  la  foi  est  le  principe  et  la  vie  éternelle  la 
fin.  La  religion  nous  enseigne  qu'en  vertu  de  cette 
société,  non  seulement  Dieu  confie  l'homme  à  sa 
liberté  et  aux  lois  générales  de  la  création,  mais 
il  exerce  encore  sur  nous  une  providence  particulière, 
il  observe  nos  «  voies  »  et  nous  dirige,  employant 
d'ordinaire  à  cette  œuvre  le  ministère  de  ses  anges. 
Sa  direction,  toujours  douce,  toujours  parfaitement 
respectueuse  de  notre  liberté,  consiste  en  lumières  et 
en  attraits  intérieurs  qui  regardent  des  objets  déter- 
minés et  ne  sont  plus  seulement  des  principes  éloi- 
gnés. Ce  que  nous  devons  croire,  savoir,  aimer,  pra- 
tiquer, nous  est  montré  sous  un  jour  et  avec  un 
charme  nouveaux  ;  le  mal  au  contraire  nous  apparaît 
avec  toute  sa  laideur  et  sa  difformité  repoussante. 
Cette  sollicitude  continuelle  de  Dieu  pour  sa  créature 
de  prédilection  a  de  quoi  faire  jeter  les  hauts  cris  à  la 
science  contemporaine  ;  laissons-la  se  récrier  :  ici 
nous  sommes  au  dessus  de  son  domaine,  qui  est  le 
phénomène  matériel.  En  agissant  sur  nos  âmes,  Dieu 
ne  frappe  ni  nos  yeux,  ni  nos  oreilles,  il  n'imprime 
d'ordinaire  aucun  trait  en  notre  imagination,  il 
n'offre  môme  pas  toujours  directement  à  nos  facultés 
supérieures  un  objet  sous  sa  forme  propre  ;  son  ac- 
tion tombe  plutôt  sur  ces  facultés  mêmes,  elle  les  pé- 
nètre de  sa  vie,  communiquant  à  l'intelligence  et  à  la 
volonté  une  force  vivante  qu'elles  n'ont  point  par  leur 
nature,  et  les  inclinant  avec  suavité  vers  un  bien 
déterminé.  C'est  à  l'âme  ainsi  visitée  de  former  et  de 
développer,   par  les  procédés  ordinaires  de  ses  fa- 
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cultes,  les  pensées  et  les  désirs  dont  elle  reçoit  surna- 
turellement  les  germes.  L'action  de  l'âme,  qui  se 
reflète  seule  dans  la  conscience,  semble  voiler  l'action 
de  Dieu.  Les  signes  cependant  ne  manquent  pas  pour 
reconnaître  cette  influence  céleste ,  les  personnes 
exercées  dans  la  vie  spirituelle  le  savent  fort  bien. 
Si  les  autres  ne  s'en  doutent  pas,  cela  tient  surtout  à 
leur  résistance,  à  leur  inertie  :  par  un  effet  de  leur 
liberté  dont  ils  abusent,  la  grâce  tombe  sur  eux 
comme  un  rayon  de  lumière  sur  un  corps  opaque  ou 
un  rayon  de  chaleur  sur  un  glaçon. 

Heureusement,  les  âmes  ne  sont  pas  toutes  opaques 
et  glacées,  Il  en  est  qui  s'ouvrent  volontiers  à  la 
grâce,  il  en  est  qui  mettent  toute  leur  sollicitude  à 
n'en  rien  perdre.  Or,  suivant  la  doctrine  d'un  sage 
directeur  que  nous  avons  eu  l'avantage  d'entendre, 
la  grâce  ne  change  pas  la  complexion  naturelle  :  une 
personne  nerveuse,  sensible,  qui,  par  l'exercice  de 
ses  propres  facultés,  tire  de  la  grâce  une  pensée,  un 
désir,  une  résolution,  donne  corps  dans  son  imagina- 
tion à  la  faveur  céleste,  cette  personne  reste  alors 
môme  nerveuse  et  sensible.  Par  son  imagination  et  par 
son  intelligence,  la  grâce  lui  fait  voir  la  vérité,  l'objet 
surnaturel  qu'elle  contemple,  entouré  d'un  éclat  mer- 
veilleux, d'un  charme  incomparable.  Il  sera  bien  na- 
turel que  la  vue  de  ce  spectacle  l'échauffé,  l'exalte, 
que  la  lumière  où  elle  est  plongée  éteigne  toute  lu- 
mière inférieure,  comme  l'éclat  du  soleil  éteint  la 
lueur  d'une  bougie  ,  qu'elle  suspende  pendant  ce 
temps  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur.  3Iais  ces 
phénomènes  externes  sont  la  conséquence  même  de 
la  faiblesse  de  l'organisme.  Si  les  nerfs  et  les  muscles 
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étaient  plus  forts,  les  facultés  supérieures,  agissant 
sous  l'influence  delagrâce,  n'épuiseraient  pas  dans  cet 
acte  toute  l'énergie  organique,  les  sens  pourraient 
encore  s'impressionner  et  les  membres  se  mouvoir. 
Deux  personnes  de  constitution  différente,  devront 
donc  se  comporter  d'une  manière  toute  différente,  quoi- 
qu'elles reçoivent  l'une  et  l'autre  une  grâce  parfaite- 
ment identique.  Sous  cette  première  forme,  l'extase, 
bien  qu'en  un  sens  surnaturelle,  n'a  rien  de  mira- 
culeux ;  ce  n'est  qu'une  défaillance  à  l'extérieur;  à 
l'intérieur,  c'est  la  mise  en  œuvre  sous  une  forme 
extraordinaire  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  d'une  grâce 
ordinaire,  d'une  grâce  de  la  providence  commune  de 
Dieu  sur  tous  les  chrétiens. 

Mais  cette  grâce  commune  même  peut  être  absente; 
il  peut  se  faire  que  le  phénomène  intérieur  soit 
le  pur  effet  d'une  imagination  qui  s'abuse,  d'une 
imagination  montée  et  mise  en  mouvement  par  des 
désirs  indiscrets.  Sainte  Thérèse  ,  qu'il  faut  tou- 
jours consulter  en  pareille  matière,  écrit  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Je  veux  vous  donner  un 
avis  d'un  péril  dont  j*ai  déjà  parlé  ailleurs,  dans 
lequel  j'ai  vu  tomber  quelques  personnes  d'oraison, 
et  particulièrement  des  femmes,  que  la  fragilité  de 
notre  sexe  en  rend  plus  capables.  C'est  que  lorsque 
quelques-unes  qui,  étant  déjà  par  leur  naturel  de  faible 
CGmplexion,  font  de  grandes  pénitences,  de  grandes 
veilles  et  de  longues  oraisons,  s'il  arrive  qu'elles  res- 
sentent quelque  contentement  intérieur,  joint  à  quel- 
que défaillance  extérieure  dont  la  nature  se  trouve 
abattue  et  comme  accablée  ;  qu'elles  entrent  dans  ce 
sommeil  qu'eues  nomment  spirituel,  et  qui  va  encore 
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au-delà  de  ce  que  j'ai  dit,  elles  s'imaginent  que  ce 
n'est  qu'une  même  chose  et  se  laissent  comme  enivrer 
de  ces  pensées  ;  alors  cette  sorte  d'ivresse  s'augmen- 
tant  encore,  parce  que  la  nature  s'affaiblit  de  plus  en 
plus,  elles  le  prennent  pour  un  ravissement,  et  lui 
donnent  ce  nom,  quoique  ce  ne  soit  autre  chose 
qu'un  temps  purement  perdu  et  la  ruine  de  leur 
santé.  Je  sais  une  personne  à  qui  il  arrivait  de  de- 
meurer huit  heures  en  cet  état,  sans  perdre  le  senti- 
ment et  sans  en  avoir  aucun  de  Dieu.  Son  confesseur 
et  d'autres  y  étaient  trompés,  et  elle-même  l'était. 
Mais  une  autre  personne  intelligente  en  semblables 
choses  l'ayant  su,  on  l'obligea,  par  son  avis,  à  cesser 
de  pratiquer  ces  pénitences  indiscrètes,  et  à  dormir 
et  à  manger  davantage,  et  ensuite  cela  se  passa.  » 

L'extase  intérieure,  telle  que  nous  l'avons  examinée 
jusqu'ici ,  résulte  d'un  acte  d'attention  naturel  au 
moins  dans  sa  forme,  qui  accompagne  ou  prépare 
l'exercice  pareillement  naturel  des  autres  facultés 
intérieures  de  l'âme.  Le  plein  exercice  de  ces  fa- 
cultés en  est  le  caractère.  Si  l'objet  de  la  connais- 
sance appartient  à  un  ordre  supérieur,  l'intelligence 
ne  peut  se  l'approprier  sans  passer  par  la  série  ordi- 
naire de  ses  opérations.  C'est  ce  que  sainte  Thérèse 
appelait  a  arroser  son  jardin  à  force  de  bras  ».  Mais 
il  est  des  cas,  cas  beaucoup  plus  rares,  où  le  jardi- 
nier se  contente  de  regarder  Feau  qui  tombe  du  ciel. 
Les  opérations  pénibles  sont  alors  épargnées  à  l'âme  : 
elle  n'a  pas  à  chercher,  à  raisonner,  à  analyser,  à 
combiner,  à  tirer  des  conclusions  ;  la  vérité  lui  est 
présentée  directement  dans  une  belle  et  radieuse  évi- 
dence,  afin  qu'elle  la  contemple  et  en  jouisse  tout 
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d'abord.  Une  puissance  invisible,  puissance  maîtresse 
de  l'intelligence  et  de  la  vérité,  prépare  et  fait  pleu- 
voir la  rosée  spirituelle  dont  Famé  se  nourrit.  Or,  la 
vérité  ainsi  préparée  tantôt  tombe  immédiatement 
sur  l'intelligence,  lui  est  présentée  sans  intermédiaire, 
et  tantôt  elle  ne  lui  arrive  qu'en  passant  par  la  voie 
ordinaire  de  l'imagination  ;  elle  n'a  d'autre  éclat  que 
sa  propre  lumière,  ou  bien  elle  est  entourée  de  sym- 
boles et  d'images  limpides.  Disons  un  mot  de  chacune 
de  ces  deux  sortes  d'extases,  en  commençant  par  la 
dernière. 

Comprendre  est  le  but  de  l'intelligence,  et  ce  but, 
avons-nous  dit,  n'est  atteint  que  grâce  à  un  travail 
souvent  long  et  douloureux.  Les  hommes  ont  trouvé 
un  moyen  d'abréger  les  labeurs  de  la  préparation  : 
ils  s'adressent  à  un  maître,  qui  prend  sur  lui  la  plus 
grande  part  de  cette  œuvre  pénible.  Le  travail  du 
disciple  se  borne  presque  à  recevoir  la  vérité  mise  à 
la  portée  de  son  intelligence.  C'est  par  les  sens  que  le 
disciple  reçoit  l'enseignement  du  maître,  et  cet  en- 
seignement est  transmis  dans  des  paroles  ou  dans  des 
signes  figurés.  Or,  l'extase  présente  parfois  quelque 
chose  d'analogue.  Un  maître  intervient,  maître  réel, 
mais  surnaturel  et  invisible,  lequel  prend  la  peine 
d'instruire  intérieurement  une  âme  au  moyen  de 
paroles  et  de  signes.  Ce  n'est  plus  alors  le  sens  ex- 
terne, mais,  comme  dit  Suarez,  le  sens  interne  ou 
l'imagination  qui  sert  d'intermédiaire.  Le  maître 
intérieur  parle  réellement  ou  montre  des  signes  inté- 
rieurement visibles  au  sens  interne.  La  parole  hu- 
maine n'est  rien  auprès  de  cetteparole,  c'est  le  bégaie- 
ment d'un  enfant  comparé  à  T éloquence  d'un  grand 
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orateur.  L'éclat  et  l'efficacité  de  cette  messagère 
céleste  sont  admirables  ;  l'âme  qui  la  reçoit  en  est 
aussitôt  pénétrée  et  illuminée.  «11  y  a  une  grande 
différence,  dit  sainte  Thérèse,  entre  les  paroles  for- 
mées par  notre  imagination  et  ces  divines  paroles  ; 
car,  encore  qu'elles  n'aient  qu'un  même  sens,  celles-ci 
l'expriment  d'une  manière  si  claire  et  si  vive,  qu'elles 
demeurent  tellement  imprimées  dans  notre  mémoire, 
que  nous  ne  saurions  en  oublier  une  seule  syllabe;  au 
lieu  que  celles  qui  ne  viennent  que  de  notre  imagi- 
nation sont  presque  comme  si  on  parlait  en  rêvant.  » 
Elle  dit  encore  :  «  Ces  paroles  sont  toujours  accom- 
pagnées des  effets,  parce  qu'elles  portent  avec  elles 
un  pouvoir  et  une  autorité  à  qui  rien  ne  résiste.  Je 
veux  m'expliquer  davantage.  Une  âme  se  trouve  dans 
la  peine,  dans  le  trouble,  dans  la  sécheresse,  et  dans 
cet  obscurcissement  de  son  entendement  dont  j'ai 
parlé  ailleurs  ;  et  ce  peu  de  paroles  :  Ne  vous  af- 
fligez point,  la  mettent  dans  le  calme,  la  remplissent 
de  lumière  et  dissipent  toutes  ces  peines.  »  La  re- 
présentation ou  les  symboles  intérieurement  visibles 
ont  la  même  lumière  et  la  même  efficacité  avec  le 
charme  qui  lui  est  propre.  La  moindre  des  choses  que 
Dieu  révèle  de  cette  sorte,  dit  sainte  Thérèse,  «  suffit 
pour  ravir  l'âme  en  admiration,  et  lui  donner  du 
mépris  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  Je  voudrais 
pouvoir  rapporter  quelque  partie  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  de  me  faire  voir;  mais  cela  est  impossible,  parce 
qu'il  y  a  tant  de  différence  entre  ces  célestes  lumières 
qui  sont  comme  des  rayons  de  la  lumière  éternelle, 
et  les  lumières  d'ici-bas,  que  celle  du  soleil  leur  étant 
comparée   ne    peut  passer   que   pour  des  ténèbres; 
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notre  imagination,  quelque  vive  et  pénétrante  qu'elle 
soit,  est  incapable  de  s'en  figurer  l'éclat.  » 

Ces  phénomènes  sont  évidemment  miraculeux, 
puisqu'ils  dérogent  aux  lois  naturelles  de  l'intelli- 
gence. Mais  quel  esprit  sensé  oserait  les  déclarer  im- 
possibles ?  Eh  quoi  !  ce  que  l'homme  peut  du  dehors, 
Dieu,  pour  qui  rien  n'est  fermé,  Dieu  ne  le  pourrait 
pas  !  Il  y  aurait  des  leçons  qui  arrivent  à  l'intelligence 
par  le  sens  externe,  et  Dieu,  créateur  de  l'intelli- 
gence, des  sens  et  de  l'imagination,  qui  est  l'auxiliaire 
normal  de  l'intelligence,  serait  incapable  d'instruire 
l'intelligence  par  l'imagination  î 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  prétendons  que  la 
leçon  divine  peut  entrer  immédiatement  dans  l'intel- 
ligence sans  le  concours  de  l'imagination.  Le  prodige 
est  plus  grand  sans  doute,  puisqu'il  suppose  la  désu- 
nion de  deux  puissances  naturellement  associées, 
mais  il  n'implique  de  contradiction  d'aucune  sorte. 
Nous  empruntons  à  Suarez  la  démonstration  de  cette 
thèse.  «  Tous  les  théologiens  en  conviennent,  il  n'y  a 
point  de  contradiction  à  admettre  que  l'âme  soit 
élevée,  dès  cette  vie,  à  ce  genre  de  contemplation  où 
elle  considère  l'intelligible  sans  le  concours  d'aucun 
sens.  En  voici  la  raison  à  priori  :  le  concours  de 
l'imagination  n'est  pas  d'une  nécessité  tellement 
essentielle  et  intrinsèque  à  l'opération  de  l'intellect, 
qu'il  soit  au-dessus  de  la  puissance  divine  de  l'empê- 
cher et  de  donner  à  l'intellect  humain  la  force  d'opérer, 
le  sens,  soit  externe  soit  interne,  restant  inactif.  En 
effet,  la  coopération  de  l'imagination  est  un  acte  réelle- 
ment distinct  de  l'acte  de  l'intellect  :  en  outre  elle 
n'est  point,  la  cause  intime  de  cet  acte,  mais  tout  au 
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plus  une  occasion,  une  excitation  partie  de  l'objet. 
Bien  plus,  elle  en  est  souvent  un  simple  résultat  ;  car 
lorsque  l'intellect,  déjà  informé  par  l'espèce  abstraite 
des  représentations  de  l'imagination,  se  sert  de  cette 
espèce  pour  produire  son  acte  propre,  il  entraîne  à  sa 
suite  l'imagination  et  force  sa  coopération,  ce  qui, 
évidemment,  ne  suppose  pas  dépendance  du  côté  de 
l'intellect.  En  tout  cela,  pas  l'ombre  de  dépendance 
intrinsèque,  c'est  plutôt  une  sorte  de  sympathie  qui  se 
manifeste  naturellement  entre  les  puissances,  et  que 
Dieu  peut  empêcher.  » 

Ces  sortes  de  visions  sont  appelées  intellectuelles, 
non  que  l'intelligence  n'ait  la  part  principale  dans  les 
autres,  mais  ici  elle  agit  isolément,  elle  est  unique- 
ment en  présence  de  son  objet  propre,  dégagé  de 
toute  image  des  sens  ou  de  l'imagination.  Car,  il  ne 
faut  jamais  l'oublier,  l'intelligence  s'exerce  sur  les 
idées  et  non  sur  les  images  sensibles;  c'est,  par 
exemple,  le  triangle  ou  le  cercle  qu'elle  considère,  et 
non  l'image,  la  forme  matérielle  d'un  triangle  ou  d'un 
cercle,  et  moins  encore,  le  nom  de  ces  figures,  rien 
de  sensible  ne  pouvant  représenter  d'une  manière 
adéquate  ni  le  cercle,  ni  le  triangle,  ni  aucun  objet 
intellectuel.  11  n'en  reste  pas  moins  certain  que  le 
signe  sensible  est  une  condition  imposée  à  la  pensée 
intellectuelle  par  la  nature.  Si  donc  cette  condition 
est  suspendue  par  miracle,  la  personne  qui  a  reçu 
cette  faveur  se  trouve  impuissante  à  faire  connaître 
ce  qu'elle  a  vu,  quoiqu'elle  le  sache  très  bien;  pour 
faire  connaître,  il  faut  exprimer,  et,  ici,  exprimer 
serait  changer  la  nature  de  ce  que  l'on  voudrait  faire 
connaître.  L'extase  intellectuelle   est  sur  les  confins 
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d'un  monde  dont  nous  constatons  l'indubitable  réalité 
et  la  sublime  magnificence,  mais  où  notre  intelligence 
livrée  à  elle-même  ne  pénètre  pas.  On  comprend  que 
nous  n'insistions  pas  davantage.  Ajoutons  seulement 
que  très  peu  d'âmes  ont  ici-bas  le  privilège  de  franchir 
quelquefois  la  frontière  du  pur  intelligible,  a  Je  suis 
persuadé,  dit  Suarez,  que  cette  grâce  est  très  rarement 
accordée,  elle  ne  l'est  que  par  privilège  singulier,  ou 
en  vue  de  quelque  grande  utilité  publique;  car  Dieu 
dispose  toutes  choses  avec  suavité,  et  ne  fait  pas  de 
tels  miracles  sans  grande  raison.  » 

On  voit  maintenant  en  quoi  consiste  le  phénomène 
interne  de  l'extase.  Naturel  dans  la  plupart  des  cas, 
surnaturel  dans  quelques-uns,  il  est  toujours  essen- 
tiellement un  exercice  plus  parfait  et  plus  complet  de 
l'acte  de  l'intelligence,  lequel  absorbe  l'attention  ou 
en  est  l'effet.  D'ordinaire,  l'imagination  le  seconde 
puissamment,  mais,  quelquefois,  dans  de  très  rares 
circonstances,  cette  faculté  est  elle-même  suspendue, 
une  puissance  supérieure  suppléant  à  son  concours. 
Que  devient  l'assertion  inconsidérée  que  nous  avons 
rapportée  en  commençant?  L'e?d;ase  une  folie!  Qu'on 
nous  pardonne  de  répéter  ce  mot  qui  maintenant 
résonne  comme  un  blasphème.  Nous  parlons  de 
l'extase  véritable,  et  non  de  la  fausse  extase  dont  il 
sera  question  une  autre  fois.  La  folie,  c'est  le  désordre 
imposé  à  l'intelligence,  c'est  l'intelligence  devenue 
incapable  de  poursuivre  la  vérité  et  surtout  de  la 
saisir.  L'extase,  au  contraire,  ce  sont  les  forces  de 
l'intelligence  augmentées,  multipliées  d'une  façon 
merveilleuse,  c'est  l'intelligence  allant  à  son  objet  sans 
trouble  et  sans  peine,  c'est  la  vérité  conquise  plus 
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facilement,  possédée  plus  pleinement,  goûtée  plus 
suavement.  Des  hommes  qui  cependant  n'auraient 
pas  le  droit  d'être  superficiels,  les  physiologistes,  ne 
font  attention  qu'aux  phénomènes  externes,  c'est  là  ce 
qui  les  frappe  uniquement,  et  ce  qui  les  égare.  Mais 
serait-il  sage  d'essayer  de  surprendre  le  secret  d'un 
grandi  peintre,  par  exemple,  en  considérant  le  silence 
que  l'artiste  observe  et  les  gestes  oratoires  qu'il  ne 
fait  pas,  et  en  refusant  toute  attention  à  la  manière 
dont  il  dessine  et  à  celle  dont  il  mêle  et  applique  les 
couleurs?  Mutato  nomme  de  te  fabula  narratur. 

La  suspension  des  facultés  extérieures  est  le  signe 
d'un  exercice  extraordinaire  des  facultés  intérieures; 
il  faudrait  au  moins  comprendre  cela.  Sainte  Thérèse 
le  montre  très  bien  par  sa  propre  expérience. 

«  Lorsque,  dit-elle,  dans  cette  quatrième  sorte  d'o- 
raison (l'extase),  une  personne  cherche  ainsi  son  Dieu, 
peu  s'en  faut  qu'elle  se  sente  entièrement  défaillir,  elle 
est  comme  évanouie;  à  peine  peut-elle  respirer;  toutes 
ses  forces  corporelles  sont  si  affaiblies,  qu'il  lui  fau- 
drait faire  un  grand  effort  pour  pouvoir  seulement 
remuer  les  mains  ;  les  yeux  se  ferment  d'eux-mêmes  ; 
et  s'ils  demeurent  ouverts,  ils  ne  voient  presque  rien, 
ni  ne  sauraient  lire  quand  ils  le  voudraient;  ils  con- 
naissent bien  que  ce  sont  des  lettres,  mais  ils  ne  peu- 
vent ni  les  distinguer,  ni  les  assembler,  parce  que 
l'esprit  n'agit  point  alors;  et  si  l'on  parlait  à  cette 
personne,  elle  n'entendrait  rien  de  ce  qu'on  lui  dirait. 
Ainsi  ses  sens  non  seulement  lui  sont  inutiles,  mais  ne 
servent  qu'à  troubler  son  contentement;  elle  tâcherait 
en  vain  de  parier,  parce  qu'elle  ne  saurait  ni  former, 
ni  prononcer  une  seule  parole  ;  toutes  ses  forces  ex- 
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térieures  l'abandonnent,  et  celles  de  son  âme  s  aug- 
mentent pour  pouvoir  mieux  posséder  la  gloire  dont 
elle  jouit.  —  Quelque  long  temps  que  dure  cette 
sorte  d'oraison,  on  ne  s'en  trouve  jamais  mal,  et  je  ne 
me  souviens  pas  que  Dieu  m'en  ait  jamais  favorisée 
lorsque  j'étais  malade,  sans  que  je  me  sois  ensuite 
portée  beaucoup  mieux;  car  comment  un  si  grand 
bien  pourrait-il  causer  du  mal?  Les  effets  de  cette 
sublime  oraison  sont  si  manifestes,  que  l'on  ne  saurait 
douter  qu'elle  n'augmente  la  vigueur  de  l'âme,  et 
qu'après  avoir  ainsi  fait  perdre  au  corps  avec  plaisir 
toute  la  sienne,  elle  ne  lui  en  redonne  une  nouvelle 
beaucoup  plus  grande.  » 

§  3.  —  l'extase  de  la  volonté. 

Nous  venons  d'étudier  l'extase  dans  sa  forme  géné- 
rale. Mais  cet  état  offre  des  variétés  nombreuses  et 
délicates,  que  les  hommes  appelés  spirituels  dans  le 
langage  de  l'Église  sont  seuls  capables  d'apprécier. 
Ainsi,  par  exemple,  sur  le  seuil  de  l'extase,  se  trouve 
Y  oraison  de  quiétude,  véritable  préambule,  prépara- 
tion éloignée  de  l'extase.  L'oraison  de  quiétude  est 
une  extase  commencée.  Yoici  comment  un  écrivain 
fort  habile  en  ces  matières,  mais  qui  veut  rester  in- 
connu, décrit  les  caractères  extérieurs  de  ce  phéno- 
mène : 

«Presque  toujours  la  vue  est  un  peu  troublée.  Pour 
une  intensité  moyenne,  les  objets  se  recouvrent  d'un 
brouillard  semblable  à  une  fumée  uniforme  d'encens. 
Pour  une  forte  intensité,  le  brouillard  arrive  à  tout 
cacher  par  moments  :  on  a  les  yeux  ouverts,  et  on  ne 
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voit  rien  qu'un  nuage  épais.  L'ouïe  se  ferme  moins 
vite;  quand  les  objets  se  sont  effacés,  alors  seulement 
on  éprouve  un  léger  bourdonnement  dans  les  oreilles. 
En  même  temps,  les  membres  semblent  se  paralyser. 
Si  la  quiétude  a  une  intensité  moyenne,  les  jambes 
s'engourdissent,  on  dirait  qu'elles  se  figent;  si  l'inten- 
sité croît,  les  mains,  les  bras  prennent  part  à  la  même 
immobilité,  la  tête  devient  fixe.  Au  dernier  degré,  le 
corps  tout  entier  s'immobilise,  et  la  volonté  éprouve 
une  peine  énorme  à  remuer  les  parties  extrêmes.  Ce- 
pendant, en  se  faisant  violence,  on  finit  par  mettre 
en  mouvement  quelque  membre,  et,  grâce  à  cet  exer- 
cice répété  quelque  temps,  on  retrouve  la  liberté  de 
tous  les  organes.  Il  faut  ajouter  que  l'oraison  de  quié- 
tude abaisse  la  température  du  corps,  et  ralentit  la 
respiration,  la  suspend  même  quelquefois.  » 

Mais  c'est  le  phénomène  intérieur  qui  est  surtout 
digne  d'attention.  D'après  Scaramelli,  il  serait  con- 
stitué par  un  sentiment  spirituel,  délicat,  simple  et 
pur  de  la  présence  de  Dieu,  d'où  naît,  dans  l'âme,  un 
grand  calme,  une  profonde  paix,  un  amour  suave- 
ment exquis  pour  l'être  infiniment  aimable.  Le  centre 
de  cette  suavité  céleste  est  la  volonté  qui  se  sent  dou- 
cement et  invinciblement  attirée  à  Dieu  ;  de  là,  l'inef- 
fable parfum  se  répand  dans  l'âme  entière  et  gagne 
toutes  ses  puissances.  Or,  ce  qui  semblera  sans  doute 
fort  étrange,  tandis  que  la  volonté  est  captivée,  atta- 
chée invinciblement  à  l'objet  divin  qui  se  fait  sentir 
à  elle  avec  une  suavité  merveilleuse;  les  autres  facul- 
tés supérieures  de  l'âme  gardent  en  partie  leur  indé- 
pendance. Souvent  elles  cèdent  à  l'impulsion  de  la 
volonté  qui  les  invite  à  son  festin,  mais  il  n'est  pas 
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rare  qu'elles  s'échappent  à  la  poursuite  des  objets  les 
plus  vulgaires,  qu'elles  s'abandonnent  au  courant 
journalier  de  l'activité  de  l'esprit,  évitant  seulement 
ce  que  la  loi  de  Dieu  réprouve.  Sainte  Thérèse  dit 
gracieusement  à  ce  sujet  qu'il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
de  ces  caprices  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire, 
qu'il  vaut  mieux  les  laisser  courir  à  l'aventure;  car  la 
volonté,  conservant  sa  paix  intérieure  et  son  union 
avec  Dieu,  finit  par  les  ramener  en  les  embrasant  de 
son  feu  à  mesure  qu'elle  s'enflamme;  au  lieu  que,  si 
l'on  veut  les  poursuivre  pour  les  remettre  dans  la 
bonne  voie,  on  y  perdra  sa  peine,  et  la  paix  intérieure 
en  sera  troublée. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  l'extase  interne 
comme  un  effet  de  l'attention  de  l'esprit,  dont  l'acti- 
vité presque  tout  entière  est  absorbée  par  l'intelli- 
gence. L'oraison  de  quiétude,  on  peut  le  croire  main- 
tenant, semble  contredire  cette  théorie.  Dans  cette 
extase  commencée,  ce  n'est  pas  l'intelligence,  ni  par 
conséquent  l'attention  qui  se  trouve  entraînée,  c'est 
la  volonté.  En  outre,  les  opérations  de  l'intelligence, 
telles  qu'on  les  observe  dans  l'oraison  de  quiétude, 
bien  loin  de  favoriser  la  suspension  des  sens,  doivent 
au  contraire  s'y  opposer.  En  effet,  si  l'attention  em- 
pêche l'exercice  des  sens  et  celui  des  muscles,  c'est 
en  ramenant,  dans  les  facultés  de  la  connaissance, 
la  majeure  partie  de  l'énergie  dont  l'âme  dispose,  et 
en  appliquant  cette  force  à  la  considération  d'un  même 
objet.  Or,  au  moment  où  les  facultés  organiques  sont 
à  moitié  suspendues  par  l'oraison  de  quiétude,  il  ar- 
rive que  l'entendement  et  la  mémoire  se  portent  d'une 
pensée  à  l'autre  sans  se  fixer  à  aucune.  Ce  n'est  pas 
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le  recueillement,  c'est  la  dissipation  plutôt  qui  devrait 
en  résulter;  et  cependant  l'extase  externe  est  com- 
mencée, elle  persévère  en  dépit  de  sollicitations  qui  ne 
permettent  pas  à  l'attention  de  s'exercer.  L'attention, 
dans  ce  cas,  ne  peut  pas  naître;  comment,  n'existant 
pas,  produirait-elle  l'effet  qu'on  veut  lui  attribuer? 

L'objection  est  sérieuse,  nous  ne  la  croyons  pas 
insoluble. 

Écartons  d'abord  le  cas  de  névroses  proprement 
dites.  11  peut  se  faire  qu'une  personne  adonnée  à  la 
contemplation  soit  sujette  à  des  crises  nerveuses, 
qu'elle  offre,  pendant  les  accès,  les  symptômes  de 
l'extase  externe.  Il  peut  se  faire  aussi  que  les  spasmes 
soient  provoqués  par  un  mouvement  de  dévotion,  un 
élan  d'amour,  un  effort  de  l'attention,  une  impression 
soudaine  et  imprévue,  que  sais-je?  par  une  de  ces 
mille  causes  qui  agissent  puissamment  sur  le  système 
nerveux.  Or  une  crise  semblable,  persévère  indépen- 
damment de  la  cause  qui  l'a  fait  naître,  de  même 
qu'un  muscle  reste  hors  de  sa  place,  après  avoir  subi 
une  luxation.  Peut-être  l'attaque  nerveuse  n'est-elle 
autre  chose  qu'un  obstacle  matériel  à  l'exercice  nor- 
mal des  fonctions  nerveuses.  Toujours  est-il  que  les 
opérations  de  l'intelligence  et  celles  de  la  volonté  ont 
bien  peu  d'influence  pour  la  suspendre  et  même  pour 
la  modérer.  Que  le  malade  y  résiste,  qu'il  s'y  aban- 
donne, qu'il  y  réfléchisse,  qu'il  pense  à  toute  autre 
chose,  qu'il  rêve  ou  que  sa  pensée  soit  anéantie,  son 
état  n'en  est  pas  modifié.  Les  causes  qui  ramèneront 
l'ordre  appartiennent  au  monde  matériel,  et  n'agiront 
qu'au  moment  prévu  parla  nature  physique;  l'atten- 
tion n'a  rien  à  voir  ici. 
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Néanmoins  un  tempérament  nerveux  et  maladif 
n'exclut  pas  les  faveurs  célestes  ;  il  serait  ridicule  de 
soutenir  le  contraire.  Réciproquement,  ces  faveurs 
accordées  aune  personne  d'un  tempérament  maladif 
peuvent  être  l'occasion  de  phénomènes  psychologi- 
ques capables  de  provoquer  une  crise  nerveuse.  Il 
n'est  donc  pas  impossible  que  les  effets  de  la  grâce  et 
ceux  de  la  maladie  se  rencontrent  accidentellement  en 
un  même  sujet,  que  la  suspension  des  sens,  quoique 
morbide,  soit  occasionnée  par  un  fait  d'ordre  surna- 
turel. Dans  ce  cas  encore,  la  crise  suivra  le  cours  de 
toutes  les  crises  nerveuses  et  ne  se  terminera  que 
lorsque  son  évolution  physique  sera  complète.  Ce 
n'est  pas  une  cause  morale,  c'est  une  cause  matérielle 
qui  remettra  l'organisme  dans  son  état  normal;  l'at- 
tention a  pu  l'en  écarter,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  s'ar- 
rête, pour  l'y  ramener. 

Au  contraire,  si  la  personne  distinguée  par  la  fa- 
veur divine  jouit  d'un  tempérament  sain,  nous  croyons 
que  le  phénomène  externe  sera  étroitement  lié  au 
phénomène  interne,  qu'il  en  suivra  les  diverses  phases, 
les  progrès  et  la  décadence  ;  nous  croyons  que,  même 
dans  l'oraison  de  quiétude,  où  l'attention  semble  si 
faible,  c'est  cet  exercice  des  facultés  de  la  connais- 
sance qui  suspend  à  moitié  les  sens  et  les  mouvements 
corporels.  Nous  allons  dire  pourquoi. 

En  premier  lieu,  l'attention  n'est  pas  oisive;  elle 
joue  un  rôle  très  important  dans  l'oraison  de  quiétude. 
Au  fond,  cette  oraison,  c'est  l'âme  sentant  et  goûtant 
d'une  manière  expérimentale,  suivant  l'expression  de 
Searamelh,  la  présence  de  Dieu,  qui  attire  suavement 
et  invinciblement  à  lui  la  volonté.  Or,   il  est  inexact 
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de  considérer  cet  état  comme  un  effet  d'un  mouve- 
ment de  la  volonté  produit  indépendamment  de  l'in- 
telligence. La  volonté  ne  peut  se  porter,  ni  être 
attirée  vers  un  objet,  si  cet  objet  ne  lui  est  d'abord 
montré  par  l'intelligence.  L'exercice  de  l'intelligence 
précède  et  accompagne  essentiellement  celui  de  la 
volonté,  et  même  le  mesure.  Ce  sont  là  des  vérités 
connues  de  tout  le  monde.  Donc  le  mouvement  delà 
volonté  qui  attache  si  puissamment  l'âme  à  Dieu, 
dans  l'oraison  de  quiétude,  a  pour  cause  immédiate 
un  acte  puissant  de  l'intelligence.  Ce  qui  fait  illusion, 
c'est  que  l'objet  divin  n'est  aperçu  ni  clairement,  ni 
distinctement,  mais  seulement  comme  à  travers  un 
nuage.  On  oublie  que  l'intelligence  a  comme  deux 
opérations  profondément  diverses;  par  l'une,  elle 
adhère  à  la  vérité  présente;  par  l'autre,  elle  propor- 
tionne à  sa  capacité,  au  moyen  de  l'analyse  et  du 
raisonnement,  l'objet  qu'elle  veut  connaître;  celle-là 
est  presque  entièrement  spirituelle  ;  celle-ci  est  sou- 
mise aux  conditions,  aux  caprices  mêmes  de  l'imagi- 
nation. Tout  raisonnement  suppose  à  la  fois  les  deux 
opérations;  il  suppose  ce  qu'il  est  lui-même,  le  raison- 
nement, mais  il  suppose  avant  tout  l'adhésion  aux 
principes  sur  lesquels  il  s'appuie,  principes  nécessai- 
rement présents  à  l'esprit,  puisqu'ils  sont  la  lumière 
qui  donne  à  tout  le  reste  d'être  lumineux,  et  cepen- 
dant l'esprit  sembley  faire  moins  attention  qu'aux  véri- 
tés subordonnées  qu'il  veut  découvrir.  C'est  ainsi  que 
lorsqu'on  regarde  un  objet  éclairé  par  la  lumière  du 
soleil,  on  ne  songe  qu'à  l'objet,  quoique  l'on  voie 
l'objet  seulement  dans  la  lumière  et  par  la  lumière. 
Bien  plus,  il  peut  se  faire  qu'au  moment  même  où 
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l'esprit  se  porte  sur  une  vérité  par  son  pouvoir  d'adhé- 
sion, elle  s'applique,  par  sa  faculté  analytique,  à  un 
objet  sans  rapport  avec  cette  vérité.  Telle  une  mère 
considère,  par   exemple,    une   petite   fleur,   pendant 
qu'elle  est  par  un  acte  réel,  actuel,  attachée  de  toute 
son   âme  à  son  enfant  qu'elle  tient  entre  ses  bras  et 
qu'elle  semble  oublier.   Or  l'oraison  de  quiétude  pré- 
sente un  phénomène  analogue.  La  pensée  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  pensée  lumineuse,  étincelante,  quoique 
confuse,  inonde  l'esprit,  le  charme,    le  ravit,  parce 
qu'elle  est  celle  d'un  objet  infiniment  supérieur  à  tout 
autre    objet,    aperçu    confusément,   mais  sûrement, 
comme  infiniment  beau,  infiniment  bon,  infiniment 
aimable  :  l'intelligence  s'attache  à  ce  grand  objet  par 
son  pouvoir  d'adhérer,  et  ne  peut  faire  autrement.  Ce- 
pendant l'imagination,  de  son  côté,  conserve  son  indé- 
pendance, car  elle  n'est  pas  captivée  par  un  objet  sur 
lequel  elle  n'a  pas  de  prise.  Elle  garde  ses  allures  or- 
dinaires; elle  fait  passer  devant  l'esprit  une  série  de 
bluettes,  et  le  sollicite  d'appliquer  à  ces  étincelles  de 
vérité  son  pouvoir   d'analyse  resté  libre.  De  là,  des 
distractions  de  toute   sorte  au  milieu  d'une  grande 
pensée  qui  reste  immuable  ;  ce  sont  les  mille  accidents 
qui  troublent  la  surface  d'un  lac,  et  qui  laissent  ses 
eaux   parfaitement  immobiles  à  quelques  pouces  de 
profondeur.  Ainsi  donc,  l'entendement  qui  peut  être 
distrait  pendant  l'oraison  de  quiétude,  c'est  l'enten- 
dement qui  analyse  et  qui  raisonne;  celui  qui  reste 
immuablement  attaché  à  l'objet  infini,  c'est  l'enten- 
dement qui  comprend  et  qui  adhère  :  il  est  la  cause 
du  mouvement  de  la  volonté  d'où  résultent  la  paix 
et  la  joie.  Or  il  est  bien  évident   que   cet   acte  pro- 

15 
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fond  et  vigoureux  de  l'entendement  est  accompagné 
d'un  acte  proportionné  d'attention,  ou,  pour  nous  ex- 
primer plus  exactement,  qu'il  est  un  acte  même  d'at- 
tention; car  l'attention  n'est  pas  autre  chose  que  l'in- 
telligence fortement  appliquée  à  son  objet. 

Ce  point  établi,  reste  à  prouver  que  cet  acte  extra- 
ordinaire d'attention  est  bien  la  cause  des  autres  phé- 
nomènes de  l'oraison  de  quiétude.  La  chose  nous 
semble  facile,  si  Ion  veut  bien  tenir  compte  de  Fauto- 
rité  de  sainte  Thérèse.  Nous  lisons  au  livre  de  sa 
Vie1  :  «  Dans  cette  oraison  de  quiétude,  les  puissances 
de  l'âme  se  trouvent  si  contentes  d'être  avec  Dieu, 
qu'encore  que,  tandis  qu'elle  dure,  la  mémoire  et 
l'entendement  ne  soient  pas  exempts  de  distractions, 
la  volonté  demeure  toujours  si  unie  à  sa  divine  Ma- 
jesté, que  non  seulement  elle  ne  perd  pas  sa  tranquil- 
lité et  son  repos,  mais  qu'elle  rappelle  même  peu  à 
peu  ces  deux  autres  puissances  pour  les  obliger  à  se 
recueillir.  »  Elle  écrit  encore  2  :  «  Lorsqu'une  âme  est 
dans  un  état  si  sublime  d'oraison,  ce  qui  est,  comme 
je  l'ai  dit,  entièrement  surnaturel,  s'il  arrive  que  son 
entendement  s'emporte  à  des  pensées  extravagantes, 
sa  volonté  ne  doit  point  s'en  mettre  en  peine,  mais  le 
traiter  en  insensé  en  se  moquant  de  ses  folies,  et  de- 
meurer dans  son  repos,  puisqu'après  qu'il  aura  couru 
de  tous  côtés,  elle  le  fera  revenir  à  elle,  comme  en 
étant  la  maîtresse  et  l'ayant  sous  sa  puissance,  sans 
que  pour  cela  elle  perde  son  recueillement.  Au  lieu 
que,  si  elle  voulait  l'arrêter  par  force,  elle-même  se 
priverait   de   la   vigueur  que  lui    donne  cette  divine 

1.  Clin  p.  xv. 

2.  Chemin  de  la  pejrfection3  ch.  xxxi. 
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nourriture,  et  ainsi  tous  deux  y  perdraient  au  lieu  d'y 
gagner.  » 

Ces  deux  passages  remarquables  nous  montrent 
l'attention  divisée,  comme  nous  l'avons  dit,  au  com- 
mencement de  l'oraison  de  quiétude;  d'une  part  est 
l'entendement  qui  adhère,  de  l'autre,  celui  qui  cherche. 
Mais  alors  même  une  double  tendance  sollicite  l'atten- 
tion divisée  à  se  réunir;  l'entendement  qui  cherche 
est  doucement  attiré  vers  l'objet  divin,  et  l'entende- 
ment qui  adhère  est  comme  tiraillé  à  la  suite  de  l'en- 
tendement qui  cherche.  A  la  fin,  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  tendances  devient  dominante.  La  faculté  de 
raisonner,  de  discourir,  avec  la  mémoire  et  lïrnagina- 
tion  est  ramenée  par  la  volonté  et  par  la  partie 
principale  de  l'entendement  à  la  contemplation  de 
l'objet  divin,  et  l'attention  est  sans  partage;  ou  bien 
l'âme  tout  entière  se  laisse  gagner  par  la  dissipation 
des  facultés  inférieures,  l'attention  proprement  dite 
disparaît,  et,  avec  elle,  le  doux  repos  de  la  volonté  et 
le  demi-sommeil  des  sens  et  des  organes.  L'attention 
est  donc  très  active  et  très  puissante  dans  l'oraison  de 
quiétude,  que  nous  avons  appelée  l'extase  de  la  vo- 
lonté. Rien  ne  l'empêche  d'avoir  sur  les  sens  et  sur 
les  mouvements  matériels  la  même  influence  que  dans 
l'extase  proprement  dite.  Cette  influence  gagne  peu  à 
peu  toutes  les  facultés,  même  celles  qui  d'abord  sem- 
blaient rebelles,  à  moins  que,  dans  le  conflit,  celles-ci 
ne  l'emportent  et  ne  fassent  évanouir  tout  le  phéno- 
mène merveilleux.  S'il  est  des  cas  où  la  division  de 
l'attention  persévère  bon  gré  mal  gré,  comme  le  pré- 
tendent des  auteurs  fort  respectables,  nous  n'hésitons 
pas  à  reconnaître  là  de  véritables  névroses. 


CHAPITRE    II 

i 

DE    LA    THÉOLOGIE    MYSTIQUE     DANS    SES    RAPPORTS 
AVEC    L'EXTASE 


S 


i.    —    LA   THÉOLOGIE    MYSTIQUE    ATTAQUÉE    PAR    L'ÉCOLE 
RATIONALISTE    SOUS    LE    NOM    DE    MYSTICISME. 


M.  Cousin  a  presque  inventé,  vers  1817,  ce  mot  de 
mysticisme  rarement  usité  avant  cette  époque.  11  vou- 
lut sans  doute  désigner  la  disposition  d'esprit  particu- 
lière aux  mystiques.  Mais,  n'ayant  pas  une  idée  claire 
de  cet  état  d'âme,  il  dut  imposer,  à  l'expression  qu'il 
choisit  dans  ce  but,  un  sens  vague  et  vaporeux.  On 
comprend  en  effet,  sous  le  nom  de  mysticisme,  je  ne 
sais  quelle  piété  mal  définie  et  mal  dirigée,  sincère  et 
bizarre,  ardente  et  folle,  livrée  à  des  pratiques  pré- 
tentieuses dans  l'intention  et  ridicules  dans  la  forme; 
l'abus  et  la  sagesse,  l'excès  et  la  juste  mesure  sont 
tellement  mêlés  dans  la  signification  de  ce  mot,  que 
la  pensée  va  d'un  objet  à  l'autre  avec  une  facilité  ex- 
trême et  comme  sans  s'en  douter.  C'est  un  masque 
admirable  pour  dissimuler  des  attaques  contre  la  re- 
ligion. Les  plus  violentes  ne  se  sont  pas  fait  attendre. 
Le  célèbre  professeur  en  donna  le  signal,  peut  être 
contre  son  intention  ;  nous  voulons  croire  que  les  juge- 
ments sévères  qu'il  fit  entendre  à  la  Sorbonne  étaient 
de  bonne  foi,  c'est-à-dire  des  fruits  d'ignorance.  S'il 
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eut  le  bon  goût  de  ne  pas  désigner  trop  clairement 
l'Église,  ses  disciples  n'ont  pas  imité  sa  réserve  :  après 
lui-nous  avons  vu  ce  que  la  religion  a  de  plus  délicat, 
de  plus  pur,  de  plus  sublime,  bafoué,  conspué  sous  ce 
titre  équivoque  de  mysticisme.  Quiconque  aujourd'hui 
s'honore  d'être  philosophe  naturaliste,  quiconque  re- 
vendique le  nom  de  savant  pour  avoir  manié  un  scal- 
pel ou  fait  des  hypothèses  sur  les  nerfs  et  les  névroses, 
se  croit  en  droit  de  traiter  la  ferveur  chrétienne  de 
mysticisme,  ce  qui,  pour  lui,  équivaut  au  moins  à 
une  douce  folie  *. 

La  question  du  mysticisme  est  très  voisine  de  celle 
de  l'extase.  Nous  allons  même  entendre  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  les  appeler  d'un  nom  identique. 
L'ordre  de  nos  études  nous  oblige  donc  d'examiner  ce 
qu'il  y  a  de  fondé  dans  la  condamnation  prononcée 
par  les  philosophes  naturalistes  et  confirmée  par  les 
naturalistes  médecins.  On  y  reconnaîtra,  nous  osons 
le  promettre,  un  des  plus  splendides  quiproquos  dont 
aient  donné  l'humiliant  exemple  des  hommes  qui  font 

1.  Le  mot  de  «  mysticisme  »  se  trouve  déjà  dans  Mme  de  Staël, 
qui  le  hasarde  une  fois  en  dissertant  sur  «  la  disposition  religieuse 
appelée  mysticité  ».  (De  V Allemagne,  4e  part.,  VI.)  Partout  ailleurs. 
au  même  chapitre,  elle  emploie  ce  dernier  terme  de  «  mysticité  »,  qui 
est.  très  correct.  «  De  toutes  les  nations,  dit-elle,  celle  qui  a  le  plus 
de  penchant  au  mysticisme,  c"est  la  nation  allemande.  »  Or,  cette 
citation  suffit  pour  établir  sûrement  que  Mme  de  Staël  n'avait  pas 
qualité  pour  parler  du  mysticisme  :  on  en  sera  convaincu,  nous  l'espé- 
rons, à  la  fin  de  notre  article. 

L'Académie  française  avait  tenu  jusqu'ici,  sinon  à  la  porte,  du  moins 
sur  le  seuil  de  son  Dictionnaire ,  le  mot  de  «  mysticisme».  Elle 
vient  enfin  de  l'y  introduire  et  de  lui  donner  droit  de  bon  langage. 
Voici  comme  elle  le  définit  :  «  Mysticisme,  doctrine,  disposition  de 
ceux  qui  croient  avoir  des  communications  directes  avec  Dieu.  »  Le 
bon  langage  n'est  pas  toujours  le  langage  clair  et  net. 
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profession  d'apprendre  aux  autres  à  bien  voir  et  à 
bien  juger. 

Entendons  d'abord  l'exposé  des  motifs  du  jugement 
et  l'énoncé  de  la  condamnation. 

«  Dieu,  et  Dieu  seul,  nous  est  le  terme  au-delà  du- 
quel nous  n'avons  plus  rien  à  chercher;  c'est  en  lui 
que  réside  et  que  nous  trouvons  la  source  de  la  lumière 
et  de  la  paix.  »  Ces  paroles  sont  de  M.  Cousin.  Le 
célèbre  philosophe  traduit  ainsi,  avec  peu  de  bonheur, 
cette  phrase  si  claire  et  si  pleine  du  catéchisme  que 
l'Église  met  entre  les  mains  des  petits  enfants  :  «  Dieu 
nous  a  créés  pour  le  connaître  et  pour  l'aimer.  »  Con- 
naître et  aimer  Dieu  est  le  premier  devoir  de  toute 
créature  raisonnable,  du  philosophe  et  de  l'ignorant 
aussi  bien  que  du  mystique.  Or,  si  nous  en  croyons 
M.  Cousin,  le  mysticisme  consisterait  dans  une  ma- 
nière abusive  d'accomplir  ce  devoir. 

Le  mystique  veut  connaître  Dieu,  mais  il  écarte  les 
moyens  que  Dieu  lui  a  donnés  pour  le  connaître;  il 
veut  aimer  Dieu,  mais  il  dépasse  la  portée  de  l'amour, 
il  veut  s'unir  à  Dieu  et  môme  se  perdre  en  lui.  o  Le 
mysticisme,  dit  M.  Cousin,  le  mysticisme,  dans  sa  si- 
gnification la  plus  générale,  est  cette  prétention  de 
connaître  Dieu  sans  intermédiaire.  »  Voilà  pour  la 
connaissance;  voici  pour  l'amour  :  «  Ne  connaître  de 
Dieu  que  ses  manifestations  ou  les  signes  de  son  exis- 
tence, ce  n'est  pas  le  connaître  assez,  —  on  aspire  à 
s'unir  à  lui,  —  que  dis-je?  à  se  perdre  en  lui.  »  Du 
reste  cette  union  intime  serait  le  but  final  du  mysti- 
cisme. M.  Matter  y  reconnaît  le  nirwana  (l'anéantisse- 
ment) du  bouddhisme.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
donne  à  cette  union  le  nom  de  l'extase,  et  il  croit  con- 
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stater  qu'elle  est  l'aspiration  des  saints  du  ehristia- 
i*  nisme,  des  philosophes  alexandrins  et  des  adorateurs 
de  Bouddha.  Il  ajoute  cependant  que  le  mystique 
chrétien  se  propose  seulement  l'union,  et  non  l'iden- 
tification avec  Dieu.  Ainsi  l'union  immédiate  avec 
Dieu  serait  le  but  du  mysticisme,  et  la  connaissance 
de  Dieu  également  immédiate  en  serait  le  moyen. 
Tout  cela  demande  d'être  expliqué. 

Entre  Dieu  et  nous,  d'après  M.  Cousin,  il  y  a  le 
monde  et  la  vérité.  Le  monde  est  cet  ensemble  d'êtres 
matériels  qui  frappent  nos  sens.  La  vérité,  toujours 
d'après  M.  Cousin,  comprend  ces  notions  supérieures 
qui  sont  au  fond  de  toute  intelligence  humaine  et  que 
les  sens  ne  suffisent  pas  à  expliquer,  notions  du  beau, 
du  bon,  du  juste,  de  la  nécessité,  de  l'éternité,  de 
l'infini,  etc.  Or,  le  spectacle  du  monde  et  la  contem- 
plation de  la  vérité  sont  nécessaires  pour  nous  élever 
à  Dieu  ;  ce  sont  les  deux  ailes  sans  lesquelles  l'âme  ne 
peut  sortir  des  basses  régions  de  l'ignorance.  C'est  la 
loi  même  imposée  à  notre  nature  intelligente  par  l'au- 
teur de  la  nature.  Le  mysticisme  méconnaît  cette 
grande  loi,  il  arrache  les  ailes  à  l'intelligence,  et  se 
flatte  d'arriver  ainsi  à  une  connaissance  plus  pleine 
de  Dieu  ;  il  a  supprime  dans  l'homme  la  raison  et 
n'y  laisse  que  le  sentiment  » .  Telle  est  la  première 
œuvre  du  mysticisme.  La  seconde  n'est  pas  moins 
étrange. 

a  Les  joies,  les  douceurs  de  l'amour  divin  sont  inef- 
fables, dit  encore  M.  Cousin,  mais  nous  ne  faisons 
qu'entrevoir  ces  délices,  séparés  aussi  bien  que  rap- 
prochés de  l'essence  infinie  et  par  le  monde  et  même 
par  la  vérité.  »  Le  mysticisme  a  déjà  écarté  cet  obs- 
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tacle  en  sacrifiant  la  raison,  c'est-à-dire  ses  connais- 
sances, ses  idées,  ses  pensées.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
lui,  car  il  ne  veut  pas  seulement  aimer  Dieu,  il  veut 
s'unir  à  lui,  se  perdre  en  lui.  Mais  comment  se  perdre 
en  un  autre,  si  l'on  reste  soi-même?  Or,  c'est  par  la 
volonté  libre  que  nous  sommes  les  maîtres  de  nous- 
mêmes,  que  nous  sommes  indépendants  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  nous,  que  nous  sommes  nous-mêmes,  dis- 
tincts de  tous  les  autres.  Le  mysticisme,  pour  se 
perdre  en  Dieu,  devra  donc  dépouiller  l'âme  de  sa 
liberté.  Et  c'est  bien  ce  qu'il  fait,  M.  Cousin  le  dé- 
clare :  «  Non  content  d'attaquer  la  raison,  il  (le  mys- 
ticisme) s'en  prend  à  la  liberté;  il  ordonne  de  renon- 
cer à  soi-même  pour  s'identifier  par  l'amour  à  Celui 
dont  l'infini  nous  sépare.  L'idéal  de  la  vertu...,  c'est 
l'entier  et  aveugle  abandon  de  soi-même,  de  sa  vo- 
lonté, de  tout  son  être  dans  une  contemplation  vide 
de  pensée,  dans  une  prière  sans  parole  et  presque 
sans  conscience.  » 

Peut-être  trouvera-t-on  que  la  pensée  de  M.  Cousin 
reste  un  peu  dans  la  pénombre.  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  son  disciple,  est  plus  décidé.  D'après  lui, 
c'est  par  l'extase  que  le  mysticisme  arrive  à  l'union  ; 
le  mysticisme  n'est  pas  autre  chose  que  l'art  de  pro- 
duire l'extase.  Voici  les  règles  de  cet  art,  recueillies 
parle  savant  professeur  du  Collège  de  France. 

L'extase  n'est  pas  le  phénomène  que  nous  avons 
étudié  précédemment,  c'est  «  un  changement  d'état», 
suivant  la  signification  du  mot  grec  :  êx  ttocsiç.  Or, 
«  changement  d'état  veut  dire  état  nouveau  de  l'âme 
succédant  à  l'état  ordinaire  où  elle  se  trouve  le  plus 
habituellement  chez  la  plupart  des  hommes  ».  Cette 
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définition  est  le  principe  même   de   l'art  mystique, 
lequel  se  réduit  aux  quatre  points  suivants  : 

«  Comme  la  vie  ordinaire  se  compose  d'action  et  de 
pensée...,  la  vie  nouvelle  qui  constitue  l'extase  ne  doit 
avoir  ni  action,  ni  pensée,  n  Donc,  il  faut  «  éteindre  » 
d'abord  l'action  matérielle  qui  nous  met  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur;  1'  «  immobilité  du  corps  est- 
la  première  condition  de  l'extase  ».  — -  Le  monde  est 
vaincu  par  l'immobilité  ;  mais,   pour  vaincre  les  pas- 
sions intérieures,   des  moyens  plus  longs  et  plus  pé- 
nibles sont  indispensables.  Les   «  mortifications   de 
toute  sorte,  extravagantes  toujours,  effrayantes  quel- 
quefois, auxquelles  les  mystiques  de  tous  les  temps, 
de  toutes  les  religions  et   de  toutes  les  philosophies 
se  sont  toujours  livrés  »,  sont  la  deuxième  condition 
de  l'extase.  —   «  A  ce  second  degré  en  succède  un 
troisième   où  s'achève  la  défaite  du  corps  »,   et  qui 
consiste  dans  l'extinction  des   sens,   «  parce  que  les 
perceptions  qu'ils  transmettent  à  l'âme,  toutes  pures, 
tout  inoffensives  qu'elles  peuvent  être,  la  troublent 
encore  et  lui  ôtent  cette  sérénité  et  cette  paix  inalté- 
rable qu'elle  poursuit  />.  Le  quatrième  degré  consiste 
à  «  éliminer  de  l'âme  les  idées,  comme  on  en  a  éli- 
miné successivement  les  sensations,  les  passions,  les 
préoccupations  extérieures.  Il  faut  réduire  l'àme  à  elle 
seule,  c'est-à-dire  à  la  substance  même  que  modifient 
les  idées  et  les  sensations.  Yoilà  la  simplification  tant 
recommandée  par  les  Alexandrins  {(hckwaiç)  et  qu'ont 
recommandée  sous  d'autres  noms  tous  les  mystiques 
quels  qu'ils  soient.  —  A  ce  degré  suprême,  l'âme  est 
bien  près  de  l'extase  ;  mais  elle  n'y  est  pas  tout  à  fait; 
un  dernier  effort  et  elle  y  touche.  Cet  effort,  elle  le 
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fait,  elle  anéantit  tout  ce  qui  lui  reste,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  conscience  de  soi-même,  jusqu'à  la  notion 
de  son  existence  dégagée,  simplifiée  comme  elle  l'a 
faite.  Voilà  F  extase  obtenue,  conquise ^  l'âme  s'est 
suicidée,  elle  est  morte  pour  quelques  instants.  » 

Ainsi,  d'après  M.  Cousin,  le  mysticisme  attaque  la 
raison,  sacrifie  la  raison,  supprime  la  raison,  s'en 
prend  à  la  liberté,  abandonne  la  volonté,  perd  tout 
l'homme  en  Dieu  ;  d'après  M.  Barthélémy  Saint  - 
Hilaire,  il  éteint  les  passions,  il  éteint  l'action,  il  éteint 
les  sens,  il  défait  le  corps,  il  simplifie  l'âme,  il  anéantit 
la  conscience  ;  c'est  un  suicide  spirituel,  passager  et 
systématique.  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
toutes  ces  expressions  au  pied  delalettre,  qu'il  ne  faut 
pas  les  considérer  comme  signifiant  la  destruction  des 
puissances  naturelles. 

En  s'ôlevant  contre  certains  abus,  les  deux  philo- 
sophes rationalistes  se  permettent  d'abuser  un  peu  du 
langage  figuré.  Ils  n'ont  pas  voulu,  pensons-nous, 
attribuer  aux  mystiques  un  dessein  aussi  insensé  que 
leurs  paroles  semblent  vouloir  le  faire  entendre. 
L'âme  ne  peut  par  aucune  industrie  se  dépouiller  des 
facultés  qui  la  constituent,  pas  plus  que  la  bouche  ne 
peut  se  dévorer  elle-même.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  des- 
truction de  la  substance  de  l'âme,  ni  même  de  ses 
facultés,  mais  d'une  suspension  de  son  activité.  Le 
mystique,  suivant  la  doctrine  que  nous  examinons, 
s'exercerait  systématiquement  à  ne  plus  rien  sentir  ni 
percevoir  par  ses  organes  sensibles  restés  intacts,  à 
effacer  toute  image  de  son  cerveau,  tout  souvenir  de 
sa  mémoire,  à  ne  plus  raisonner,  à  ne  plus  juger,  à  ne 
plus  penser,  à  ne  plus  vouloir,  à  ne  plus  désirer,  à  ne 
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plus  aimer,  à  ne  plus  se  servir  du  sens  intime  qui,  du 
reste,  dans  cet  effacement  universel,  n'aurait  plus 
d'objet.  Les  facultés  conserveraient  leur  intégrité, 
seulement  elles  retomberaient  dans  une  inertie  totale. 
L'engourdissement,  la  paralysie  de  toute  vie  spirituelle 
et  animale  serait  le  résultat  voulu  de  ce  bizarre  ascé- 
tisme. 

Dans  ces  limites,  le  mysticisme  mériterait  encore 
une  condamnation  sévère.  Au  point  de  vue  philoso- 
phique, c'est  une  grossière  erreur  de  l'intelligence, 
qui  méconnaît  la  force  irrésistible  de  la  nature  telle 
que  Dieu  l'a  faite  ;  au  point  de  vue  moral,  c'est  un 
crime,  car  il  détruit  la  possibilité  d'accomplir  aucun 
devoir,  en  supprimant  toute  activité  ;  au  point  de  vue 
psychologique,  c'est  une  folie,  comme  toute  tentative 
sérieuse  d'une  impossibilité  manifeste.  Nous  sommes 
donc  avec  M.  Cousin,  quand  il  appelle  le  mysticisme 
défini  par  lui  «  une  chimère,  un  péril,  quelquefois  un 
crime  »  ;  quand  il  déclare  que  l'homme  n'a  pas  le  droit 
«  d'abdiquer,  sous  aucun  prétexte,  ce  qui  le  fait 
homme,  ce  qui  le  rend  capable  de  comprendre  Dieu  et 
d'en  exprimer  en  soi  une  image  imparfaite,  c'est-à-dire 
la  raison,  la  volonté,  la  conscience».  Nous  compre- 
nons fort  bien  qu'il  traite,  avec  un  peu  de  chaleur, 
son  mysticisme,  d'égarement,  d'extravagance.  De 
même,  après  la  description  qu'il  vient  de  faire, 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  raison  de  s'écrier  : 
«  Arrivé  à  ce  degré,  le  mysticisme  touche  à  la  folie, 
ou  pour  mieux  dire,  il  n'est  plus  que  de  la  folie  »  ;  il  a 
raison  de  conclure  en  ces  termes  :  a  l'extase  est  donc 
une  erreur  énorme,  et  le  plus  souvent  une  erreur  cou- 
pable. »   Ce  sont  là  des  conséquences  très  légitimes 
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des  principes  qui  précèdent;  le  monstre  qu'on  nous  a 
fait  voir  mérite  cette  belle  indignation,  ces  signes  d'hor- 
reur. Malheureusement,  nous  reconnaîtrons  bientôt 
que  ce  monstre  est  un  être  de  raison,  ou  tout  au  plus 
une  création  de  l'imagination  rationaliste.  Malheureu- 
sement encore,  les  rationalistes  ont  voulu  donner  de  la 
réalité  à  leur  fantôme,  et  le  placer  dans  l'Église.  Notre 
sympathie,  évidemment,  ne  peut  les  suivre  jusque-là. 

M.  Cousin  n'accomplit  pas  cette  manœuvre  sans 
dissimuler  son  jeu;  mais  enfin  il  l'exécute  bel  et  bien, 
comme  ces  paroles  le  prouvent  :  «  11  est  mal  sûr, 
dit-il,  en  parlant  des  mystiques,  de  rêver  la  sainteté 
quand  la  vertu  seule  nous  est  imposée,  et  quand  la 
vertu  est  déjà  si  rude  à  accomplir,  même  très  impar- 
faitement. »  La  folie  criminelle  du  mysticisme  est 
donc  le  fait  de  ces  âmes  qui  ne  se  contentent  pas 
d'une  vertu  ordinaire,  laborieux  idéal  de  M.  Cousin, 
et  qui  aspirent  à  quelque  chose  de  plus,  à  la  sainteté. 
Cette  aspiration  est  un  rêve,  d'après  M.  Cousin,  mais, 
d'après  M.  Cousin  encore,  les  rêveurs  sont  les  saints 
que  FÉglise  propose  à  notre  vénération  et  à  notre  imi- 
tation. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  y  va  plus  franchement. 
La  folle  extase  est  pratiquée,  dit-il,  par  tous  les  mys- 
tiques. «  Les  docteurs  les  plus  autorisés  »  dans 
FEglise,  en  ont  exposé  a  les  règles...  Ainsi  Gerson, 
héritier  de  toutes  les  traditions  du  moyen  âge,  a  fait  le 
code  de  l'extase  dans  sa  Théologie  mystique  pratique. 
Il  a  donné  à  qui  veut  tenter  ces  chemins  hasardeux 
une  route  infaillible  pour  atteindre  l'extase,  et  par  elle 
atteindre  Dieu  lui-même.  Les  ascètes  indiens  ont 
poussé  les  choses  aussi  loin  que  le  doctor  christianissi- 
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mus,  et  ils  ont  donné  avant  lai  des  formulaires  tout 
aussi  détaillés,  tout  aussi  précis,  tout  aussi  efficaces,  et 
non  moins  extravagants.  »  Hélas  !  le  mysticisme  est 
fatalement  attaché  aux  flancs  de  l'Église.  La  prière  et 
l'oraison  n'appartiennent-elles  pas  à  l'essence  du  chris- 
tianisme? Or  «  il  est  très  difficile  de  fixer  dans  la  pra- 
tique un  peu  sévère  les  limites  qui  séparent  »  l'extase 
«  de  la  prière  et  de  l'oraison...  La  prière  que  la  reli- 
gion ordonne,  pousse  presque  infailliblement  à  l'extase 
et  à  tous  les  excès  qu'elle  entraîne...  L'extase  a,  dans 
la  pratique  de  la  piété  la  plus  légitime,  c'est-à-dire, 
dans  la  prière,  un  antécédent  et  une  cause  trop  sou- 
vent efficace,  et  que  cependant  on  ne  saurait  proscrire.  » 
On  reconnaît  facilement  M.  Cousin  dans  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  ;  la  marque  de  ce  chef  d'école 
n'est  pas  moins  visible  chez  M.  Jouffroy.  Un  maître  a 
rarement  rencontré  des  disciples  plus  fidèles  à  suivre. . . 
ses  erreurs.  Dans  une  des  leçons  de  son  Cours  de 
droit  naturel,  Jouffroy  s'exprime  de  la  sorte  au  sujet 
du  mysticisme  :  «  L'homme  a  une  fin,  et  il  est  destiné 
à  l'atteindre;  mais  l'essayer  en  ce  monde,  c'est  une 
folie,  car,  en  ce  monde,  il  est  condamné  à  l'impuis- 
sance. Se  résigner  à  cette  impuissance,  renoncer  à 
tout  effort,  c'est-à-dire  à  toute  action,  et  attendre  que 
la  mort,  en  brisant  nos  chaînes,  nous  place  dans  un 
ordre  de  choses  où  l'accomplissement  de  notre  fin  soit 
possible,  voilà  la  seule  conduite  raisonnable  et  la 
seule  vocation  de  l'homme  en  cette  vie...  Tel  est  le 
principe  de  la  doctrine  mystique.  »  Jouffroy  ne  dit  pas 
dans  quel  auteur  il  a  trouvé  cet  étrange  principe; 
assurément  ce  n'est  dans  aucun  écrivain  approuvé 
par  FÉglise.  Pour  nous,  nous  avons  l'indiscrétion  de 
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ne  voir  là  qu'une  machine  oratoire  pour  introduire, 
dans  un  cours  de  philosophie  morale,  une  dissertation 
sur  le  mysticisme,  dont  la  place  est  ailleurs.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  question  d'origine,  Jouffroy  applique  son 
principe  aux  anachorètes  de  la  Thébaïde.  En  effet,  il 
montre  à  son  auditoire  ces  rudes  solitaires  livrant  une 
guerre  continuelle  à  leur  corps,  cherchant,  «  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  à  briser  en  eux,  dès  cette  vie1,  ces 
liens  qui,  unissant  l'âme  au  corps,  constituent  le  mal 
de  sa  situation  présente  »  ;  il  les  montre  fuyant  le 
monde,  fuyant  même  les  autres  habitants  du  désert, 
fuyant  «  jusqu'aux  séductions  de  la  nature  inanimée. 
La  solitude  ne  leur  suffisait  pas,  il  fallait  encore  qu'elle 
fût  affreuse.  »  Il  les  montre  «  aspirant  de  toutes  leurs 
forces  »  à  «  la  passivité  complète  »,  comme  à  «  l'idéal 
de  la  perfection  » ,  c'est-à-dire  faisant  effort  pour  cesser 
de  «connaître,  d'agir  et  d'aimer)).  Les  anachorètes 
tâchaient  d'abolir  en  eux  la  connaissance  par  la  con- 
templation paresseuse,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
la  rêverie.  «  De  l'état  de  contemplation  à  l'état  de 
rêve,  d'hallucination  et  d'extase,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
messieurs,  et  ce  pas,  tous  les  mystiques  du  monde 
l'ont  franchi.  »  Quant  à  l'inaction,  l'illustre  professeur 
ne  manque  pas  de  noter  »  des  tours  de  force  en  ce 
genre!  »  Sans  doute,  il  le  remarque  aussi,  «  les 
annales  du  désert  nous  présentent  parfois  des  travaux 
pénibles,  mais  ces  travaux  étaient  dictés  par  le  même 

1.  «  Dès  cette  vie  »,  restriction  on  ne  peut  plus  importante;  car 
on  aurait  de  la  peine  à  se  tuer  après  la  mort.  Du  reste,  les  passages 
cités  par  nous  n'ont  pas  dû  servir  de  fondement  à  la  réputation  d'excel- 
lent écrivain  dont  M.  Jouffroy  jouit  assez  universellement.  Qu'on  n'en 
soit  pas  trop  surpris,  ce  sont  là  souvent  les  petites  vengeances  de  la 
vérité  contre  les  beaux  esprits  qui  lui  manquent  de  respect. 
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esprit  » ,  c'est-à-dire  par  la  recherche  de  l'inaction 
physique  !  Après  cela,  «  le  mépris  des  affections  sym- 
pathiques »  est  une  conséquence  toute  naturelle. 
Enfin,  Jouffroy  ramène  tout  le  mysticisme  à  la  con- 
templation qui  se  résout  rapidement  dans  l'extase. 

Il  n'est  pas  facile  de  plier  l'histoire  de  manière  à  la 
faire  coïncider  avec  des  théories  préconçues.  Si  la 
théorie  a  besoin  d'anachorètes  qui  travaillent  toute 
leur  vie  à  se  détruire,  l'histoire  résiste  et  prolonge 
souvent  la  vie  de  ces  hommes,  dont  on  condamne  les 
rigueurs  imprudentes,  au-delà  d'un  siècle,  limite  que 
le  sage  Jouffroy,  hélas  !  fut  bien  loin  d'atteindre.  Si  la 
théorie  disperse  les  solitaires  dans  d'affreux  réduits, 
l'histoire  les  rassemble  par  centaines  et  par  milliers 
même  dans  des  monastères  où  tous  jouissent  d'une 
intimité  voisine  de  celle  de  la  famille.  Si  la  théorie 
nous  montre  des  insensés  qui  «  aspirent  de  toutes  leurs 
forces  à  l'inaction  ».  l'histoire  peuple  le  désert  de  tra- 
vailleurs qui  fuient  le  repos,  l'oisiveté  comme  la  source 
de  tous  les  maux.  La  contradiction  entre  la  théorie  et 
l'histoire  est  ici  tellement  forte,  que  le  théoricien  s'est 
cru  obligé  de  s'en  défendre.  L'explication  qu'il  donne 
est  un  chef-d'œuvre  :  «  Dans  l'activité  même  des  céno- 
bites, dit-il,  se  révélait  ce  mépris  pour  l'activité 
humaine.  »  Mépris  ou  non,  les  cénobites  travaillaient 
avec  une  ardeur  sans  exemple;  ils  n'aspiraient  donc 
pas.de  toutes  leurs  forces  à  l'inaction. 

Mais  passons  :  rien  de  ceci  n'appartient  directement 
à  notre  sujet  :  nous  avons  seulement  voulu  donner 
une  preuve  de  la  légèreté  avec  laquelle  le  représen- 
tant le  plus  sérieux  de  toute  l'école  rationaliste  touche 
aux  questions  religieuses. M.  Jouffroy,  on  le  voit  main- 
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tenant,  est  parfaitement  d'accord  avec  son  maître  et 
avec  son  condisciple  au  sujet  du  mysticisme,  qui  est, 
d'après  ces  philosophes,  la  prétention  d'éteindre  toute 
activité  humaine,  afin  d'arriver  par  cette  voie  à 
l'union  avec  Dieu.  C'est  tout  ce  qui  nous  importe  main- 
tenant. 

Un  autre  rationaliste,  mort  il  n'y  a  pas  longtemps, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  M.  J.  Tissot, 
s'est  aussi  occupé  du  mysticisme.  Les  passages  de  son 
livre,  intitulé  :  Y  Imagination,  qui  se  rapportent  à  ce 
sujet,  sont  surtout  remarquables  par  un  ton  d'impiété 
très  prononcé.  Son  argumentation,  qui  consiste  uni- 
quement à  pousser  des  exclamations  et  à  s'en  re- 
mettre au  savoir  et  à  la  conscience  du  lecteur,  est  une 
méthode  excellente  pour  se  dérober  à  la  critique. 
Nous  lui  en  laissons  volontiers  tout  le  bénéfice  l. 

Quoiqu'elle  soit  très  fantaisiste,  la  notion  du  mysti- 
cisme, telle  qu'elle  est  conçue  par  les  rationalistes, 
témoigne  du  moins  chez  eux  d'un  travail  d'analyse 
qui  n'est  pas  sans  quelque  mérite.  Les  physiologistes 
les  plus  éclairés  ne  s'élèvent  pas  même  jusque-là. 
Pour   eux,   le   mot   mysticisme    ne    représente    plus 


1.  Nous  sommes  heureux  de  signaler  un  ouvrage  sorti  d'une  plume 
universitaire,  et  conçu  dans  un  esprit  tout  autre  que  celui  des  ratio- 
nalistes. Il  a  pour  titre  :  De  la  Controverse  de  Bossuet  et  de  Fénelon 
sur  le  Quiétisme,  et  pour  auteur  M.  L.-A.  Bonnel,  actuellement  pro- 
fesseur au  lycée  de  Lyon.  L'auteur,  qui  est  franchement  chrétien, 
consacre  l'introduction  de  son  livre  au  mysticisme.  Qu'on  lise  en  par- 
ticulier les  pages  6  et  7,  on  constatera  peut-être  que  l'auteur  est  resté 
en  chemin,  mais  ou  n'aura  pas  le  droit  de  lui  reprocher  de  n'être  pas 
entré  dans  la  honne  voie;  il  voit  très  juste,  sinon  assez  loin..  L'Uni- 
versité n'a  rien  prodoit  de  meilleur  en  ce  genre;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l'exemplaire  dont  nous  nous  servons  ait  longtemps  subi, 
son  état  en  fait  foi,  les  injures  de  l'air  sur  l'étalage  d'un  bouquiniste. 
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qu'une  notion  effacée;  c'est  le  signe  confus  des  aspi- 
rations et  des  pratiques  pieuses  des  personnes  qui 
travaillent  à  leur  sanctification.  Cette  indécision  de 
leur  pensée,  loin  de  leur  inspirer  une  réserve  mo- 
deste, leur  inspire,  comme  il  est  d'habitude,  une  sin- 
gulière assurance  :  ils  dirigent  contre  tous  ceux  que,  à 
tout  hasard,  ils  appellent  mystiques,  les  accusations 
les  plus  précises,  les  plus  iDJurieuses  et  les  plus  gra- 
tuites. M.  Lélut,par  exemple,  écrit  sans  sourciller  que 
«  l'union  en  Dieu  des  mystiques  »  est  un  «  trouble  de 
la  sensibilité  ».  Faisant  allusion  à  un  passage  de  saint 
Bonaventure  qu'il  traduit  à  contresens,  il  dit  qu'il  ne 
faut  pas  «  donner  comme  la  formule  de  leurs  pieux 
efforts  cette  recommandation  du  Docteur  séraphique, 
de  rentrer  en  soi  non  par  l'œil  de  la  chair,  mais  par 
l'œil  de  la  raison,  afin  d'y  voir  Dieu  face  à  face;  car  le 
mystique  fait  tout  le  contraire.  En  croyant  ouvrir  l'œil 
de  la  raison,  c'est  l'œil  de  la  chair  qu'il  ouvre,  aban- 
donné sans  réserve  à  la  passion  la  plus  violente,  une 
passion  mêlée  d'orgueil  et  d'amour,  et  où,  comme  dans 
toutes  les  passions,  la  chair  joue  le  principal  rôle  l.  » 
M.  A.  Maury,  qui  fréquente  les  physiologistes  et  les 
pathologistes  sans  les  comprendre  toujours,  leur  em- 
prunte leur  langage  au  sujet  des  saints  qui  firent 
preuve  d'états  extraordinaires.  Il  dit  avec  plus  de  cru- 
dité encore  que  M.  Lélut  :  «  Chez  les  femmes  qui 
sont  dévorées  par  les  langueurs  de  l'amour  divin,  se 
mêle,  sans  qu'elles  s'en  doutent,  à  l'aspiration  vers  le 
Sauveur,  un  sentiment  vague  d'un  amour  terrestre  et 
humain  qui  n'a  point  reçu  sa  satisfaction  -.  »  Ce  qui 

1.  P.  107. 

2.  P.  406. 
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suit  est  tellement  infâme  que  nous  ne  l'indiquons  pas, 
même  à  mots  couverts.  Rappelons  seulement  la 
maxime  :  Omnia  munda  îniindis,  pour  ne  pas  citer  la 
réciproque. 

§    2.    —   VRAIE   NOTION    DE    LA    THÉOLOGIE    MYSTIQUE. 

M.  Cousin  ne  nous  dit  pas  comment  il  est  arrivé 
à  former  les  notions  vagues  qu'il  a  mises  en  circula- 
tion sous  le  nom  de  mysticisme.  Il  a  consulté,  on  peut 
le  supposer,  des  traités  de  théologie  mystique,  car  ces 
ouvrages  sont  nombreux  dans  les  bibliothèques  ascé- 
tiques. Nous  savons  qu'il  a  eu  entre  les  mains  Yltine- 
rarium  mentis  in  Deum  de  saint  Bonaventure.  De 
plus,  le  rôle  qu'il  attribue  à  l'amour  dans  le  mysti- 
cisme nous  donne  lieu  de  penser  qu'il  a  lu  la  Theolo- 
gia mystica  attribuée  au  même  saint,  laquelle  a  été 
très  célèbre  dans  les  écoles  catholiques  :  Suarez  en 
redresse  quelques  propositions  dans  son  admirable 
traité  de  Oratione.  Quant  à  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  il  renvoie  à  Yltinerarium  de  saint  Bonaven- 
ture et  à  la  Theologia  mystica  practica  de  Gerson. 
Disons  tout  de  suite  que  ce  philosophe  a  dû  lire  d'un 
œil  bien  distrait  l'ouvrage  de  l'illustre  chancelier.  En 
effet,  il  a  pris  pour  l'ouvrage  même  ce  qui  n'en  est 
qu'une  partie,  la  deuxième1.  En  outre,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  d'après  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Gerson  aurait  tracé,  dans  sa  Theologia  mystica  prac- 
tica, pour  tout  le  monde,  une  route  infaillible  vers 

1.  L'ouvrage  de  Gerson  a  pour  titre  :  Theologia  mystica,  et  com- 
prend deux  parties,  avec  ces  deux  sous-titres  :  Theologia  mystica 
speculativa  et  Theologia  mystica  practica. 
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l'extase.  Or,  les  premiers  chapitres  de  cette  deuxième 
partie  ont  précisément  pour  objet  de  marquer  les  per- 
sonnes qui  ne  doivent  pas  aborder  la  théologie  mys- 
tique et  qui  constituent  l'immense  majorité  du  genre 
humain.  L;immense  majorité  du  genre  humain  serait 
donc  infailliblement  conduite  ailleurs  qu'à  l'extase. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  qui  doit  avoir  lu 
sainte  Thérèse,  puisqu'il  en  appelle  à  son  témoignage, 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  cette  lecture  qu'en 
lisant  les  œuvres  de  Gerson.  Il  écrit  :  «  Yoilà  l'extase 
obtenue,  conquise;  l'âme  s'est  suicidée,  elle  est  morte 
pour  quelques  instants,  une  demi-heure  tout  au  plus, 
dit  sainte  Thérèse,  qui  a  poussé  cette  pratique  de 
l'extase  jusqu'à  ses  plus  périlleuses  limites,  et  qui  n'a 
pas  craint,  pour  l'atteindre,  de  se  mettre  en  danger 
de  mort,  c'est  elle-même  qui  l'affirme.  »  Telle  aurait 
été  la  pratique  de  sainte  Thérèse  d'après  le  philosophe 
rationaliste.  Voyons  ce  qu'elle  a  été  d'après  elle- 
même.  On  sait  qu'elle  distingue  quatre  sortes  d'orai- 
son :  l'oraison  commune,  l'oraison  de  quiétude,  l'orai- 
son d'union  et  l'extase.  L'oraison  de  quiétude  et 
l'oraison  d'union  sont  tout  au  plus  une  extase  com- 
mencée. L'oraison  commune  est  seule  livrée  à  notre 
industrie.  «  Quant  à  cette  seconde  manière  d'oraison, 
que  l'on  nomme,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  oraison  de 
quiétude,  il  n'y  a  ni  prière,  ni  travaux,  ni  pénitences 
qui  nous  la  puissent  faire  acquérir.  11  faut  que  ce  soit 
Dieu  qui  nous  la  donne1.  »  Ainsi  parle  sainte  Thérèse, 
Elle  n'a  donc  pas  même  poussé  la  pratique  de  l'orai- 
son de  quiétude,  et  elle  aurait  poussé  la  pratique  de 

i.  Chap.  xiy. 
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l'extase  jusqu'à  ses  plus  périlleuses  limites  !  Du  reste, 
elle  n'est  pas  moins  catégorique  sur  ce  point,  nous  le 
verrons  plus  loin.  Sans  doute,  elle  a  quelquefois  été 
éprouvée  par  des  souffrances  terribles  au  milieu  de 
ses  extases,  mais  elle  ne  cherchait  ni  les  souffrances, 
ni  les  extases  qui,  d'après  elle,  étaient  également  sur- 
naturelles. Mais  n'anticipons  pas. 

Si  MM.  Cousin  et  Barthélémy  Sainl-Hilaire  ont  mal 
lu  les  auteurs  dont  ils  se  sont  servis,  ils  semblent  n'a- 
voir pas  connu  du  tout  le  père  de  la  théologie  mysti- 
que. Nous  voulons  parler  de  l'auteur  qui  porte,  à  tort 
ou  à  raison,  le  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  et 
qui  est  une  des  lumières  de  l'Eglise  et  de  l'humanité. 
Son  livre  De  la  théologie  mystique,  dédié  à  Timothée, 
est  la  source  où  ont  puisé  tous  les  écrivains  qui  ont 
voulu  parler  pertinemment  de  cette  haute  matière. 
Il  se  compose  en  tout  de  quatre  chapitres  fort  courts, 
mais  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  l'on  trouve- 
rait difficilement  ailleurs,  même  chez  ïe  brillant  fon- 
dateur du  rationalisme,  une  philosophie  plus  puis- 
sante et  plus  profonde.  Ces  divers  auteurs  vont  nous 
montrer  que  les  rationalistes  n'auraient  subi  aucun 
dommage  dans  leur  gloire,  s'ils  s'étaient  abstenus  de 
parler  du  mysticisme. 

Nous  abandonnons  volontiers  à  leur  critique  les 
Néoplatoniciens  et  les  Yoguis.  Nous  ne  voulons  pas 
même  faire  observer  que  nos  philosophes  auraient 
dû,  en  bonne  justice,  épargner  aux  mystiques  chré- 
tiens une  assimilation  déshonorante.  Les  sentiments 
qu'inspire  l'idéalisme  ou  le  panthéisme  ne  peuvent 
avoir  rien  de  commun  avec  la  connaissance  et  l'amour 
d'un  Dieu  personnel  qui  est  lui-même  connaissance 
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et  amour.  Il  n'est  pas  moins  injuste  d'avoir  associé  à 
nos  saints  des  hérétiques  rejetés  et  condamnés  sévè- 
rement par  l'Église.  Mais  renfermons-nous  dans  la 
question  principale.  Ce  que  nous  allons  dire  suffira, 
nous  l'espérons,  pour  réduire  à  leur  valeur  les  atta- 
ques dirigées  par  les  rationalistes  contre  les  saints, 
sous  le  couvert  du  mysticisme. 

■  Suivant  MM.  Cousin  et  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
les  mystiques  s'exerceraient  à  des  pratiques  dont  le 
but  est  l'union  immédiate  avec  Dieu.  Ces  pratiques, 
l'une  des  parties  essentielles  du  mysticisme,  consiste- 
raient dans  un  effort  laborieux  et  soutenu  pour  sus- 
pendre et  engourdir  toute  activité  de  l'âme.  Tels 
seraient  en  résumé,  d'après  nos  philosophes,  les  pré- 
ceptes des  maîtres  de  la  vie  mystique.  Voyons  si  ces 
préceptes  ont  été  compris.  Nous  nous  bornerons  à  la 
Theologia  mystica  et  à  VItinerarium  mentis,  que  nos 
docteurs  rationalistes  semblent  avoir  consultés  de 
préférence. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  trace  en  effet  la  voie 
que  l'on  doit  suivre  avant  d'arriver  à  l'union  mysti- 
que. Nous  disons  avant  d'arriver,'  et  non  pour  arriver, 
on  verra  plus  loin  pourquoi.  Cette  voie  se  divise  en 
deux  parties,  qui,  dans  le  langage  de  la  piété  chré- 
tienne, portent  aussi  le  nom  de  voies,  ce  sont  la  voie 
purgative  et  la  voie  iUuminative.  La  Theologia  mystica 
les  désigne  de  la  même  manière,  et  enseigne  en  quoi 
elles  consistent.  M.  Cousin  recommande  la  pratique 
généreuse  de  la  vertu  et  la  recherche  de  Dieu  par 
l'étude  soutenue  de  l'univers  et  de  la  vérité;  c'est 
presque  la  double  voie  des  mystiques,  et  il  ne  l'a  pas 
vu!  La  voie  purgative  comprend  la  conversion  de 
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l'âme  par  des  actes  appropriés,  le  retour  efficace  du 
péché  à  la  justice,  du  vice  à  la  vertu.  La  voie  illurai- 
native  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu  préparé 
par  la  méditation  assidue  de  ses  œuvres,  c'est-à-dire 
de  la  création  et  de  la  rédemption.  Ultinerarium 
mentis  in  Deum  correspond  à  la  voie  illuminative.  Il 
contient  les  mêmes  conseils  que  la  Theologia  mystica, 
mais  exposés  avec  plus  de  méthode  et  plus  d'abon- 
dance. Le  Docteur  séraphique  lui-même  résume  ainsi 
toute  sa  doctrine  :  «  Pour  arriver  à  la  contemplation 
du  premier  principe,  lequel  est  supra-spirituel  et 
éternel,  nous  devons  suivre  ses  vestiges  qui  sont  les 
choses  corporelles  et  temporelles  situées  hors  de  nous; 
et  cela  c'est  parcourir  la  voie  de  Dieu.  Nous  devons 
aussi  entrer  dans  notre  âme,  qui  est  l'image  immor- 
telle et  spirituelle  de  Dieu,  et  cela  c'est  entrer  dans  la 
vérité  de  Dieu.  »  Ne  croirait-on  pas  entendre  M.  Cou- 
sin enseignant  que,  pour  connaître  Dieu,  il  faut  passer 
par  «  l'intermédiaire  du  monde  et  de  la  vérité?» 
Saint  Bonaventure  compare  cette  pratique  à  l'échelle 
de  Jacob  et  compte  six  degrés  à  son  échelle;  ce  sont 
les  six  premiers  chapitres  de  son  ouvrage,  qui  en 
contientsept,  celui-ci  étantconsacré  àl'union  mystique. 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  matière  de  ces  chapitres, 
afin  d'en  bien  comprendre  l'esprit.  Le  premier  ap- 
prend à  connaître  Dieu  par  le  spectacle  de  l'univers, 
que  saint  Bonaventure  appelle  les  vestiges  du  Créa- 
teur. Le  deuxième  apprend  à  considérer  Dieu  présent 
et  agissant  dans  le  monde  sensible.  Le  troisième 
apprend  à  remonter  des  trois  facultés  de  l'âme  à 
Dieu;  ces  trois  facultés  sont  la  volonté,  la  connais- 
sance   et   la  mémoire.  Le  quatrième  apprend  à  voir 
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Dieu  dans  ses  bienfaits  de  l'ordre  surnaturel.  Le  cin- 
quième apprend  à  méditer  sur  les  attributs  infinis  de 
la  divinité.  Le  sixième,  enfin,  apprend  à  considérer 
le  bien  suprême,  qui  n'est  autre  que  la  Trinité  mani- 
festée à  l'âme  par  les  saintes  Écritures.  Le  mystique 
doit  gravir  successivement  ces  six  degrés.  Quand  il 
a  franchi  le  sixième,  rien  de  son  côté  ne  le  sépare 
plus  de  Dieu  et  il  peut  être  introduit  dans  la  sagesse 
mystique,  comme  parlent  les  docteurs,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  s'unir  à  Dieu  sous  certaines  con- 
ditions. 

Qu'on  nous  permette  d'ouvrir  ici  une  parenthèse. 
Saint  Bonaventure,  au  troisième  chapitre  de  son  Iti- 
nerarium,  est  sur  le  troisième  degré  de  son  échelle, 
trois  autres  le  séparent  encore  du  terme,  il  est  à  moi- 
tié chemin  de  l'union  mystique.  Là,  il  enseigne  com- 
ment par  la  dialectique  l'âme  s'élève  de  ses  facultés  à 
Dieu;  il  décrit  un  procédé  qui  est  en  soi  purement 
philosophique.  Or,  M.  Lélut  nous  donne  ici  une  preuve 
de  la  légèreté  avec  laquelle  certains  écrivains  lisent 
les  auteurs  qu'ils  citent.  Ce  physiologiste  philosophe 
a  vu  l'union  mystique  dans  le  troisième  chapitre  de 
YJtinerarium.  Mais  il  ne  lui  a  pas  suffi  de  se  tromper 
d'une  façon  déplorable  sur  le  sens  général  de  ce  cha- 
pitre, sa  traduction  est  relevée  par  un  contresens  ca- 
pable d'épouvanter  un  élève  de  sixième.  Qu'on  en 
juge.  Voici  le  texte  naïvement  et  consciencieusement 
donné  par  lui  :  Intra  igitur  ad  te...  Ex  hoc  advertis 
animam  tuam  triplieem  habere  potentiam.  Non  oculo 
carnis,  sed  oculo  rationis  considéra  igitur  harum  trium 
potentiarum  operationes  et  habituâmes,  et  videre  pote- 
ris  Deum  per  te  tanquam  per  imaginera,  quod  est  vi- 
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dere  per  spéculum  et  in  œnigmate1.  Et  là-dessus, 
M.  Lélut  observe  que  le  Docteur  séraphique  recom- 
mande de  rentrer  en  soi  non  par  l'œil  de  la  chair, 
mais  par  Vœil  de  la  raison,  afin  d'y  voir  Dieu  face  à 
face  (loc.  cit.).  C'est  lui-même  qui  souligne.  Videre 
Deum  per  spéculum  et  in  œnigmate  :  Voir'  Dieu  face  à 
face  !  La  critique  ne  devrait-elle  pas  avant  tout  ap- 
prendre au  moins  à  lire  ? 

Saint  Bonaventure  ne  développe  pas  les  sujets  de 
chacun  des  six  chapitres  de  VItinerarium,  il  se  con- 
tente de  les  indiquer  sommairement.  C'est  au  disciple 
qu'il  en  réserve  le  soin.  On  conviendra  qu'une  matière 
aussi  riche  et  aussi  féconde  demande  un  exercice  sin- 
gulièrement actif  et  soutenu  des  puissances  de  l'âme  ; 
que  les  sens  extérieurs,  l'imagination,  la  mémoire,  la 
conception,  la  réflexion,  le  jugement,  le  raisonnement, 
l'attention,  la  volonté  auront  besoin  pour  l'épuiser,  de 
déployer  chez  le  mystique  une  activité  aussi  ardente 
que  le  professeur  deSorbonne  qui  se  propose  d'explo- 
rer les  principaux  points  de  la  philosophie.  Et,  afin 
qu'on  ne  suppose  pas  que  saint  Bonaventure  recourt 
ici  à  je  ne  sais  quelle  science  infuse  qui  dispenserait 
de  tout  travail,  il  a  bien  soin  de  marquer  que  les  six 
degrés  de  son  échelle  sont  les  six  degrés  des  puissan- 
ces de  l'âme,  et  que  monter  c'est  les  exercer2.  Telle 
est,  avec  la  prière,  la  fuite  du  péché  et  la  pratique 
persévérante  de  la  vertu,  la  préparation  à  l'union 
mystique  enseignée  par  les  docteurs  chrétiens.  L'au- 

1.  M.  Lélut,  en  citant  saint  Bonaventure,  commet  une  faute  de 
ponctuation  qui  modifie  légèrement  le  sens.  Le  vrai  texte  se  lit  ainsi  : 
«  Ex  hoc  adcertis  unimam  tuam  triplieem  habere  potentiam,  no?i 
oculo  carnûj  sedoculo  rationis'.  Considéra  igitur  harum  trium...» 

2.  Cap.  i. 
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teur  de  la  Theologia  mystica  et  Gerson  n'ont  pas  une 
autre  doctrine.  On  est  vraiment  étonné  que  des  hom- 
mes éclairés  aient  pu  y  voir  rien  qui  ressemble  au 
conseil  de  paralyser  les  facultés  de  l'âme.  Un  seul 
point  semblerait  à  la  rigueur  se  prêter,  non  sans  vio- 
lence, à  une  interprétation  pareille;  nous  voulons  par- 
ler de.  l'apaisement  des  passions.  La  passion,  sans 
doute,  est  une  sollicitation  à  certains  actes.  Mais,  si 
on  y  réfléchit,  on  reconnaît  bientôt  que  l'action  récla- 
mée par  la  passion  est  de  fait  un  trouble  moral  et 
même  physique  dans  l'activité  humaine,  et  que,  pour 
calmer  la  passion  et  rétablir  l'ordre,  il  faut  déployer 
une  activité  plus  grande,  exercer  des  facultés  d'un 
ordre  supérieur.  Quand  la  passion  triomphe,  c'est  la 
volonté  raisonnable  qui  abdique,  c'est  un  abandon  de 
soi,  un  acte,  je  dis  mal,  un  engourdissement  de  lâ- 
cheté. Travailler  à  brider  nos  passions,  c'est  donc  un 
noble  usage  de  notre  activité  propre,  c'est-à-dire  de 
nos  premières  facultés.  Rien  donc  ne  nous  empêche 
de  conclure  que  les  philosophes  rationalistes  se  sont 
mépris  d'une  façon  déplorable,  quand  ils  ont  cru  aper- 
cevoir dans  les  docteurs  chrétiens  le  précepte  d'en- 
gourdir toute  activité  humaine  pour  arriver  à  l'union 
mystique.  Quanta  cette  union,  qui  est  le  fond  même 
de  la  question  présente,  on  va  voir  que  le  terme  de 
méprise  est  beaucoup  trop  doux.  Les  rationalistes  ne 
s'y  sont  pas  trompés,  ils  n'y  ont  rien  vu. 

Le  terme  de  «  mystique  »  n'a  rien  de  vague,  il  est 
parfaitement  défini.  11  vient  de  «  mystère  »  et  signifie 
«  qui  se  rapporte  aux  mystères  ».  Or,  suivant  la  doc- 
trine de  Denys  l'Aréopagite,  qui  est  celle  de  l'Eglise, 
le  mystère  des  mystères,  c'est  Dieu,  Dieu  considéré 
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en  lui-même,  dans  son  essence.  Posuit  tenebras  lati- 
buliim  suum,  dit  l'Écriture  citée  par  l'Aréopagite, 
«  Dieu  se  cache  dans  des  ténèbres  »  que  ni  l'œil,  ni 
l'imagination,  ni  la  mémoire,  ni  la  raison,  ni  aucune 
intelligence  créée,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  ne 
peut  pénétrer;  la  nature  est  forcée  de  s'arrêter  devant 
cette  barrière.  C'est  là  «  le  nuage  réellement  mys- 
tique, 5  yvocpoç  ovtwç  [Auffnxoç  »,  car  Dieu  «  est  en  lui- 
même  absolument  inaccessible  à  la  connaissance , 
ô  7ravT£Àw;  à'yvwcTo;  )) .  Suivant  la  même  idée,  la  Mi- 
nerve de  Sais  (la  Sagesse  divine)  était  voilée  et  por- 
tait cette  inscription  :  «  Nul  mortel  n'a  jamais  soulevé 
mon  voile  ».  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  ténè- 
bres sont  de  notre  côté  ;  elles  ne  sont  pas  du  côté  de 
Dieu.  Au-delà  du  voile,  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que 
la  lumière  éclate;  saint  Denys,  pour  exprimer  de 
quelque  manière  la  vérité,  fabrique  d'étranges  super- 
latifs, il  appelle  cette  lumière  :  «  plus  que  très  étince- 
lante,  uitepcpavEcrraToç  »  ;  elle  est  infinie  en  étendue,  en 
éclat  et  en  douceur.  L'Écriture  dit,  dans  le  même 
sens,  que  Dieu  habite  une  lumière  inaccessible,  lucem 
inhabitat  inaccessibilem.  Les  ténèbres  ne  sont  qu'une 
figure  pour  exprimer  notre  impuissance  naturelle  à 
voir  cette  lumière  mystique.  Nous  sommes  en  vertu 
de  notre  nature  par  rapport  à  l'essence  divine,  qu'on 
nous  permette  cette  comparaison,  ce  que  le  ver  de 
terre,  qui  n'a  pas  le  sens  de  la  vue,  est  par  rapport 
au  soleil.  Les  rayons  de  l'astre  du  jour  sont  de  vérita- 
bles ténèbres  pour  ce  misérable  reptile,  qu'ils  frap- 
pent vainement.  Bien  que  plongé  dans  la  lumière, 
aucun  effort,  aucune  industrie,  s'il  en  était  capable, 
ne  ferait  naître  en  lui  la  moindre  sensation  lumineuse. 
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Telle  est  notre  condition  à  l'égard  de  la  lumière  essen- 
tielle de  Dieu,  qui  est  lui-même.  Notre  nature  finie 
met  entre  elle  et  nous  un  abîme  que  nous  ne  pouvons 
franchir;  nos  puissances  naturelles  n'ont  ni  aptitude, 
ni  proportion  pour  un  tel  objet,  l'œil  de  notre  âme 
n'est  pas  fait  pour  en  recueillir  les  rayons.  Tout  cela 
est  certain,  indubitable,  nous  croyons  pouvoir  l'affir- 
mer. 

De  là,  cette  conséquence  capitale,  qu'il  n'y  a  pas 
de  préparation  proprement  dite  à  la  connaissance 
immédiate  de  Dieu.  Les  efforts  les  mieux  combinés  de 
l'industrie  humaine  la  plus  savante  conduiraient  à 
cette  fin  d'une  manière  tout  aussi  efficace  que  les  con- 
torsions habilement  exécutées  par  uu  ver  de  terre 
pour  apercevoir  le  soleil.  Le  chrétien  qui  suit  les  lois 
tracées  par  les  docteurs  mystiques  peut  arriver  au 
terme  de  sa  route;  mais  l'infini  le  sépare  encore  de 
Dieu.  Prétendre  soulever  le  voile  derrière  lequel  se 
dérobe  la  sagesse  éternelle,  serait  d'un  insensé.  Que 
dire  de  celui  qui  se  flatterait  d'en  communiquer  le 
pouvoir  au  moyen  de  procédés  infaillibles?  Sainte 
Thérèse  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  des  efforts  d'esprit 
pour  sortir  le  moins  du  monde  de  l'état  ordinaire. 
Car,  outre  que  cette  prétention  viendrait  d'un  «grand 
orgueil  »,  ces  consolations  et  ces  goûts  auxquels  on 
aspire  «  étant  surnaturels,  la  recherche  que  l'on  en 
fait  par  les  voies  humaines  est  inutile  » .  Du  reste, 
a  c'est  une  rêverie  que  de  s'imaginer  qu'il  dépend  de 
nous  de  faire  agir  ou  de  faire  cesser  d'agir,  comme  il 
nous  plaît,  les  puissances  de  notre  âme  ».  Que  dire, 
si  l'on  espérait  attirer  Dieu  en  soi  par  de  tels  procé- 
dés? Tout  ce  qu'on  obtiendrait,  ce  serait  «  de  demeu- 
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rer  dénué  de  tout,   dans  une  extrême  sécheresse  et 
comme  stupide1.  n 

La  sainte  donne  encore  ce  conseil  à  ceux  qui  trou- 
vent de  la  dévotion  par  les  moyens  ordinaires  : 
«  Lorsque  Dieu  a  mis  une  âme  en  cet  état,  elle  ne 
doit  point  aspirer  plus  haut  et  il  faut  bien  remarquer 
ceci,  parce  que  cette  prétention  causerait  sa  perte.  » 
Rapprochez  cette  phrase  de  celle  de  M.  Cousin,  par- 
lant des  mystiques  qu'il  désigne  par  la  particule  on  : 
a  on  s'efforce  de  l'apercevoir  (Dieu)  directement,  on 
aspire  à  s'unir  à  lui,  que  dis-je?  à  se  perdre  en  lui.  » 
Cette  assertion  ne  contredit  pas  seulement  la  grande 
mystique  espagnole,  elle  contredit,  par  un  autre 
point,  le  célèbre  mystique  français  Gerson.  Celui-ci 
convient  que,  d'après  certains  écrivains  intempé- 
rants, dans  l'union  mystique,  l'âme  se  perd  en  Dieu, 
mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  «  cette  opinion  est  une  folie 
que  j'ai  déjcà  réfutée2».  Eh  quoi!  l'union  mystique 
serait-elle  un  rêve?  Oui,  elle  est  un  rêve,  et  un  rêve 
insensé,  répétons  ce  mot,  si  l'on  suppose  qu'elle  est 

1.  Chap.  xn. 

2.  Voici  tout  le  passage,  qui  mérite  d'être  reproduit  ici  :  «  Fuerunt 
qui  dicerent  spiritum  rationalem,  dum  perfecto  amore  fertur  in  Deum, 
deficere  pemtus  a  se,  ac  reveiti  in  ideam  propriam,  quam  habuit 
immutabiliter  ac  œternaliter  in  Deo,  juxta  illud  Joannis  :  Quoi  fac~ 
tum  est  in  ipso  vita  erat  (i,  4).  Dicunt  ergo  quod  talis  anima  perdit 
se  et  esse  suum,  et  accipit  verum  esse  divinum,  sic  quod  jam  non 
est  creatura,  nec  per  creaturam  videt  aut  amat  Deum;  sed  est  ipse 
Deus,  qui  videtur  et  amatur.  flanc  insaniam  voluerunt  aliqui  trabere 
ex  -verbis  Bernardi  in  Epistola  ad  fratres  de  Monte  Dei.  Hanc  etiam 
nisus  fuit  ponere  Almaricus  ab  Ecclesia  condemnatus...  Hanc  etiam 
nisus  est  renovare  auctor  illius  tractatus  cujus  titulus  est  :  De  ornatu 
spiritualium  nuptiarum.  Contra  hune  errorem  scripsi  dudum  quam- 
dam  epistolam.  »  {De  mystica  theol.  pract.,  consid.  41.) 

Cette  folie  d'Amaury  de  Chartres  a  été  condamnée  par  le  IVe  con- 
c'de  de  Latran,  sous  Innocent  111. 
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l'effet  d'une  industrie  humaine.  Mais  elle  n'est  pas  un 
rêve,  elle  est  une  touchante  et  ineffable  réalité,  si  on 
la  considère  comme  une  faveur  toute  divine.  Ce  que 
l'homme  ne  peut  pas,  Dieu  le  peut.  L'homme  ne  peut 
d'aucune  manière  entrer  par  lui-même  dans  le  nuage 
mystique,  c'est-à-dire  naturellement  impénétrable, 
mais  Dieu  peut  l'y  introduire  quand  il  lui  plaît; 
l'homme  ne  peut  ni  attirer  Dieu  à  lui  ni  s'élever  jus- 
qu'à Dieu,  mais  Dieu  peut  élever  l'homme  jusqu'à  lui 
et  l'unir  à  lui  dans  le  mystère  de  sa  lumière.  L'union 
mystique,  c'est  Dieu  se  communiquant  lui-même, 
d'une  manière  toute  gratuite  et  toute  surnaturelle,  à 
l'âme  qu'il  lui  plaît  de  visiter;  c'est  la  lumière  infini- 
ment vivante  et  infiniment  intelligente  faisant  pénétrer 
quelqu'un  de  ses  rayons  dans  un  esprit  fini  et  créé  l. 
Dans  la  production  de  cette  union,  l'âme  est  néces- 
sairement passive  :  elle  reçoit,  elle  ne  prend  pas  ;  elle 
n'entre  pas,  elle  est  introduite;  elle  n'agit  pas,  elle  est 
mise  en  action,  non  agit,  sed  agitur.  La  lumière  qui 
l'inonde  est  sans  proportion  avec  ses  facultés,  et  les 
condamne  par  cela  même  à  l'inaction ,  du  moins 
quant  à  ce  qui  la  concerne.  Ni  les  impressions  sensi- 
cles,  ni  les  fictions  de  l'imagination,  ni  les  souvenirs 
de  la  mémoire,  ni  les  idées  qui  sont  les  éléments  des 
actes  intellectuels,  ni  les  principes  qui  les  éclairent, 

1.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  n'a  pas  su  voir  cette  doctrine  dans 
Gerson,  où  elle  est  cependant  exprimée  en  toutes  lettres.  Elle  l'est, 
par  exemple,  dans  ces  paroles  du  prologue  placé  en  tète  du  deuxième 
livre  :  «  Mous  proclamons  avant  tout  que  Jésus-Christ  s'est  réservé 
à  lui  seul  et  à  son  bon  plaisir  l'enseignement  de  la  théologie  mys- 
tique et  de  l'oraison  extatique  ou  parfaite.  —  Dicimus  imprimis, 
quod  magisterium  theologiœ  et  orationis  extaticx  seu  pevfectce. 
Jésus  Christus  sibi  soli,  suseque  voluntati  retinuit.  » 
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ni  en  un  mot  rien  de  ce  qui  constitue  notre  manière 
d'apprendre  et  de  comprendre  n'a  de  prise  sur  cette 
lumière  qui  dépasse  infiniment  toute  capacité  créée. 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  l'union  mysti- 
que, l'âme  reste  oisive,  privée  de  connaissance,  plon- 
gée dans  les  ténèbres  et  comme  anéantie.  C'est  tout  le 
contraire  qui  est  la  vérité.  Pénétrée  de  la  lumière 
infiniment  vivante  et  infiniment  active,  elle  reçoit  elle- 
même  un  accroissement  prodigieux  de  vie  et  d'acti- 
vité; ses  actes  de  connaissance  et  d'amour  l'emportent 
alors  sur  les  actes  ordinaires  de  ses  facultés,  bien  plus 
que  les  actes  de  l'homme  raisonnable  sur  l'instinct 
d'un  vil  insecte  :  «  parce  qu'elle  ne  connaît  rien  à  la 
manière  ordinaire,  elle  connaît  par  un  acte  supérieur 
à  l'intelligence,  toj  jjL7,ûàv  ytYVc'xjxsiv  utceo  voù'v  ytyvoWxojv  » . 
L'Aréopagite  appelle  cet  état  une  science,  ou  plutôt 
une  sagesse  sublime,  car  ce  n'est  pas  une  science  sèche- 
ment spéculative,  mais  une  science  expérimentale  où 
le  cœur  entre  tout  entier  et  trouve  d'ineffables  délices. 
C'est  plus  qu'une  théologie,  c'est  une  théosophie  mys- 
tique, c'est-à-dire  une  sagesse,  une  connaissance  sa- 
voureuse, dont  Dieu  est  l'objet  et  que  Dieu  lui-même 
produit  en  l'âme  au  dedans  du  voile  impénétrable  de 
son  essence.  Sainte  Thérèse  dit  dans  le  même  sens  : 
«  Lorsque  c'est  Dieu  qui  le  suspend  (l'entendement) 
et  qui  arrête  ses  fonctions,  il  lui  donne  des  sujets  de 
s'occuper  qui  le  ravissent  en  admiration,  et  lui  font 
comprendre  sans  discourir  et  raisonner  plus  de  choses, 
durant  l'espace  d'un  Credo,  que  nous  ne  pourrions  en 
apprendre  avec  notre  étude  en  plusieurs  années  l.  » 

Si  les  opérations  naturelles  de  l'âme  ne  peuvent 

1.  Chap.  xil. 
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pas  avoir  la  lumière  infinie  pour  objet,  dans  l'union 
mystique,  elles  ne  sont  pas  néanmoins  devenues 
impossibles.  Suarez  enseigne  même  qu'elles  conser- 
vent toute  leur  liberté,  lorsque  l'union  est  parfaite, 
comme  le  Verbe  incarné  en  offre  l'exemple  et  comme 
les  saints  l'éprouvent  dans  le  ciel.  La  liberté  relative, 
laissée  aux  facultés  naturelles  par  l'état  surnaturel 
des  mystiques,  explique  un  passage  de  saint  Denys  où 
l'on  verra  peut-être  ce  qui  a  servi  d'occasion  aux 
divagations  des  rationalistes.  Voici  ce  passage  :  «  Mais 
toi,  ô  cher  Timothée,  aie  toujours  grand  soin>  dans 
les  contemplations  mystiques,  de  laisser  de  côté  les 
sensations  et  les  puissances  intellectuelles,  tout  ce  qui 
est  sensible  et  tout  ce  qui  est  spirituel,  tout  ce  qui  n'est 
pas  et  tout  ce  qui  est l,  et  monte  autant  que  possible 
sans  acte  de  la  connaissance  (ayvwûTto;)  à  l'union  de 
celui  qui  est  au-dessus  de  toute  essence  el  de  toute 
science;  car  une  extase  irrésistible  et  absolue,  te 
séparant  de  toi  et  de  tout,  afin  de  te  purifier,  t'élèvera 
libre  et  dépouillé  de  tout  vers  le  rayon  surnaturel 
des  ténèbres  divines.  »  N'est-ce  point  là  cette  a  simpli- 
fication »  des  Alexandrins,  cette  préparation  par  l'en- 
gourdissement des  facultés  dont  parle  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire?  —  La  contemplation  mystique  est  au 
dedans  du  voile.  11  s'agit  donc,  dans  les  paroles  de 
l'Aréopagite,  de  l'union  mystique  et  non  de  la  prépa- 
ration à  cette  union.  C'est  la  pensée  de  Suarez2,  si 
nous  savons  la  comprendre.  Par  conséquent  l'Aréopa- 
gite conseille  à  Timothée  de  se  livrer  tout  entier  à  la 

i.  Il  n'est  question  ici  que  des  créatures,  de  celles  qui  ne  sont  plus 
ou  qui  ne  sont  pas  encore,  et  de  celles  qui  existent  actuellement. 
2.  Chap.  xin. 
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grâce  et  de  ne  pas  en  troubler  les  effets  par  l'exercice 
intempestif  de  ses  facultés;  c'est  un  simple  conseil 
d'attention. 

Fénelon  exprimait  la  même  doctrine  quand  il  écri- 
vait à  M1Ie  de  Peray  :  «  Ce  silence  n'est  pas  une  inac- 
tion et  une  oisivité  de  l'âme;  ce  n'est  qu'une  cessation 
de  toute  pensée  inquiète  et  empressée,  qui  serait  hors 
de  saison  quand  Dieu  veut  se  faire  écouter.  Il  s'agit  de 
lui  donner  une  attention  simple  et  paisible,  mais  très 
réelle,  très  positive, et  très  amoureuse  pour  la  vérité  qui 
parle  au  dedans.  Qui  dit  attention,  dit  une  opération 
intellectuelle  accompagnée  d'affection  et  de  volonté.  » 
Nous  citons  Fénelon,  quoique  plusieurs  propositions 
de  lui  aient  élé  condamnées  par  le  Saint-Siège.  Ce 
sont  des  taches  qui  déparent,  mais  qui  n'empêchent 
pas  une  riche  étoffe  d'avoir  encore  beaucoup  de  prix. 

L'auteur  de  la  Theologia  mystica  attribuée  à  saint 
Bonaventuie  ,  expliquant  le  même  endroit  de  saint 
Denys,  distingue  comme  deux  instants  dans  l'union. 
Dans  le  premier,  la  nature  opère  en  même  temps  que 
la  grâce.  L:âme  alors  suspend  les  opérations  ordinaires 
de  son  intelligence  pour  aspirer  à  l'union  totale,  pour 
s'élever  par  l'amour  qu'excite  la  grâce.  Mais,  dans  le 
second  instant,  où  la  partie  la  plus  sublime  de  l'intel- 
ligence opère  d'une  façon  si  merveilleuse,  c'est  la 
grâce  seule  qui  enlève  et  transporte  l'âme  au  sein 
de  Dieu,  et  là,  l'intelligence  et  l'amour,  loin  d'être 
frappés  d'inertie,  produisent  les  actes  les  plus  parfaits. 
Ainsi,  d'après  ce  dernier  écrivain,  les  paroles  de 
l'Aréopagite  ne  seraient  pas  un  simple  conseil  d'atten- 
tion sage  et  discrète,  mais  le  conseil  d'appliquer 
d'abord   toute   l'énergie  de   l'âme   à  se  porter   par 
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l'amour  vers  Dieu  qui  l'attire.  L'âme  ne  pouvant  pas 
exercer  tous  les  actes  à  la  fois,  le  bon  sens  demande 
qu'elle  se  borne  à  ceux  qui  sont  nécessaires  pour 
obtenir  un  but  actuellement  cherché.  On  peut  recon- 
naître la  même  doctrine  dans  sainte  Thérèse,  qui 
parle  d'après  sa  propre  expérience.  Ce  qu'elle  appelle 
l'oraison  de  recueillement  et  l'oraison  d'union  laisse 
aux  facultés  de  l'âme  leur  exercice  libre  et  presque 
indépendant.  De  là,  le  conseil  d'en  régler,  d'en  sus- 
pendre même  l'exercice,  afin  de  ne  pas  troubler  l'opé- 
ration supérieure  où  Dieu  attire  doucement  l'âme.  Ces 
deux  formes  d'oraison  sont  comme  le  vestibule  de 
l'union  mystique  proprement  dite.  Des'  esprits  préve- 
nus ont  voulu  voir  des  extravagances  dans  ces  conseils 
des  maîtres  de  la  vie  mystique  ;  mais  en  vérité  est-il 
rien  de  plus  sage? 

On  comprend  maintenant  pourquoi,  dans  l'union 
mystique,  l'âme  est  dite  passive,  c'est  l'expression  con- 
sacrée. Elle  est  passive  seulement  en  ce  sens  qu'elle 
ne  produit  pas  cet  état  surnaturel  où  elle  est  placée 
par  une  action  toute  divine.  De  même ,  quand  on 
parle  du  silence,  du  sommeil,  de  l'inaction  des  facul- 
tés, on  ne  veut  point  signifier  que  l'activité  des  puis- 
sances soit  engourdie,  mais  seulement  qu'elles  ne  sont 
point  le  principe  de  l'union  mystique. 

Yoilà  l'union  mystique,  la  théologie  mystique,  avec 
ses  traits  principaux,  telle  qu'elle  est  enseignée  par  les 
docteurs  que  l'Eglise  approuve.  Nous  sommes  loin  des 
conceptions  de  MM.  Cousin,  Jouffroy  et  Barthélémy 
Saint-Hilaire.  Il  faut  cependant  écarter  encore  une 
difficulté.  L'union  mystique,  avons-nous  dit,  est  une 
œuvre  purement  divine,  une  œuvre  que  Dieu  seul  est 

17 
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capable   de  produire.  Mais  que  devient  alors  cette 
longue  période  de  préparation  que  l'on  trouve  dans 
tous  les  écrivains  mystiques?  L'échelle  de  saint  Bona- 
venture  offre-t-elle  vainement  un  moyen  de  s'élever  à 
Dieu?  Une  comparaison  nous  servira  de  réponse.  Yous 
tirez  de  la  terre  une  pierre  précieuse,  un  diamant,  et 
vous  vous  proposez  de  le  faire  étinceler  aux  feux  du 
soleil.  Votre  diamant   est  brut   et  souillé   de   boue. 
Vous  avez  soin  de  le  laver,  de  le  tailler,  de  ie  polir. 
Cela  suffira- t-il  au  but  que  vous  voulez  obtenir?  Non, 
il  faut  de  plus  que  le  soleil  soit  levé  et  frappe  de  ses 
rayons  les  facettes  de  votre  diamant.  Les  conditions 
de  l'âme  sont  toutes  semblables.  La  préparation  dont 
parlent  les  mystiques,  c'est  l'eau  qui  lave  ce  diamant 
incomparable,  c'est  la  roue  qui  le  taille  et  le  polit. 
Quand  l'âme  est  pure  et  limpide,  la  lumière  éternelle 
peut  la  pénétrer  et  l'embraser  de  ses  rayons,  mais  c'est 
une  faveur  toute  gratuite  que  cette  lumière  intelligente 
accordera  ou  refusera  suivant  son  bon  plaisir.  Sans 
cette  condescendance  surnaturelle,  l'âme  pure  et  lim- 
pide restera,  malgré  tous  ses  efforts,  plongée  dans  les 
ténèbres  de  ce  monde  ;  car,  comme  le  dit  saint  Bona- 
venture,  le  Saint-Esprit  seul  révèle  la  sagesse  mys- 
tique, seul  il  soulève  le  voile  où  se  cache  la  lumière 
incréée. 

La  théologie  mystique  est  donc  une  opération 
divine,  surnaturelle,  dont  l'âme  chrétienne  est  l'objet. 
Toute  œuvre  humaine, l'extase  même,  reste  infiniment 
au-dessous,  si  elle  ne  consiste  que  dans  une  activité 
extraordinaire  de  l'imagination  et  de  l'intelligence, 
suivant  l'une  et  l'autre  leurs  procédés  propres»  Voilà 
ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  si  l'on  ne  veut  pas 
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s'égarer  dans  la  question.  Par  un  abus  de  langage 
qu'il  faut  regretter,  on  appelle  mystiques  les  personnes 
qui  font  profession  de  s'adonner  à  la  considération 
habituelle  des  choses  de  Dieu  et  à  la  pratique  des 
vertus  intérieures,  quoiqu'elles  restent  dans  les  condi- 
tions communes,  sans  s'élever  même  jusqu'aux  pre- 
miers degrés  de  l'extase.  Cette  manière  de  parler  a 
son  explication.  Nous  avons  rappelé  la  voie  purgative 
et  la  voie  illuminative;  l'union  mystique  prend  aussi 
le  nom  de  voie,  c'est  la  voie  unitive.  Ces  trois  voies 
ne  sont  pas  suivies  seulement  par  ces  âmes  d'élite 
que  Dieu  appelle  a  la  sagesse  mystique  ;  elles  le  sont 
d'une  certaine  manière  par  toutes  les  personnes  qui 
s'exercent  aux  vertus  chrétiennes.  D'après  Suarez1, 
on  est  dans  la  première  voie,  tant  que  l'on  combat 
vigoureusement  contre  les  vices  et  les  passions  pour 
obtenir  l'habitude  de  la  victoire;  on  est  dans  la 
seconde,  lorsque,  les  ardeurs  du  mal  étant  calmées, 
on  s'exerce  à  progresser  dans  la  vertu,  en  luttant 
contre  les  moindres  imperfections  et  les  attraits  du 
monde  ;  on  est  dans  la  troisième,  lorsqu'on  est  maître 
de  ses  convoitises,  et  que  l'on  s'applique  principale- 
ment à  la  pensée  et  à  l'amour  de  Dieu.  Le  but  de 
chacune  de  ces  périodes  d'exercices  spirituels  est  une 
habitude  de  vertu  à  conquérir.  L'habitude  de  l'amour 
de  Dieu,  qui  est  le  terme  de  tout,  établit  entre  Dieu  et 
l'âme  une  véritable  union,  qui  n'est  point  l'union  mys- 
tique, mais  qu*i,  d'une  autre  manière,  unit  aussi  l'âme 
à  Dieu.  Cette  habitude  d'amour  peut  être  plus  ou 
moins  parfaite  et  donner  lieu  à    des  manifestations 

1.  Cbap.  xi. 
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merveilleuses,  telles  que  l'extase,  sans  supposer,  nous 
le  répétons,  l'union  mystique. 

L'état  de  ces  âmes  pieuses  les  expose  à  des  critiques 
malveillantes,  dont  il  importe  de  faire  connaître  l'ori- 
gine et  l'injustice.  Suivant  une   pensée  de  Fénelon, 
l'esprit  a  son  langage  et  le  cœur  a  le  sien,  et  ces  deux 
langages  sont  tellement  distincts,  tellement  différents, 
que  l'un  ne  peut  traduire  l'autre.  Ainsi,  par  exemple, 
le  terme  d'adoration  appliqué  à  une  créature  aussi 
parfaite   qu'on  voudra,   est  un   blasphème,  si  c'est 
l'esprit  qui  parle;  si  c'est  le  cœur,  c'est  un  compli-* 
ment.  Or,  les  personnes  qui  s'exercent  à  aimer  Dieu 
parlent  nécessairement  le  langage  du  cœur,  c'est  le 
langage  du  cœur  que  l'on  trouve  dans  leurs  écrits. 
Les  rationalistes  au  contraire,  ce  que  nous  disons  ici 
ne   saurait  les   offenser,  les    rationalistes    sont  loin 
d'éprouver   des    sentiments    semblables,   d'en    avoir 
quelque  souvenir,  et  môme  de  s'en  faire  une  idée.  Ce 
n'est  donc  point  par  le  cœur,  c'est  par  l'esprit  qu'ils 
recueillent  le  langage  de  ceux    qu'ils   appellent  les 
mystiques,  ils  traduisent  ce  qu'il  faudrait  lire  directe- 
ment; et  leur  traduction   donne  fatalement  un  sens 
fâcheux,  quelquefois  immoral  et  impie.  Ils  se  croient 
alors   en   droit  de   condamner,   d'anathématiser;    et 
pourtant  la  seule  chose  condamnable  est  le  travestis- 
sement  odieux   qu'ils  font  subir ,   peut-être  sans    le 
vouloir,  aux  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  saints. 
Autre  observation.  Le  sentiment  est  de  telle  nature 
que  le  langage  rigoureux  ne  peut  l'exprimer.  Le  cœur 
cependant  a  besoin  de  manifester  ce  qu'il  éprouve. 
Sou  indigence  l'oblige   de   recourir  aux  expressions 
figurées,  aux    métaphores,   aux    comparaisons,    aux 
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allégories.  C'est  ce  qui  nous  explique  la  forme  allégo- 
gorique  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  écrits  par  des 
personnes  pieuses. Les  rationalistes  trouvent  ces  livres 
insipides  et  insignifiants.  En  vérité,  cela  doit  être, 
car  il  n'y  a  rien  d'insipide  et  d'insignifiant  comme  ce 
que  l'on  ne  comprend  pas,  si  ce  n'est  ce  que  l'on  ne 
peut  comprendre.  Y  a-t-il,  parmi  les  choses  sensibles, 
rien  de  plus  beau  que  la  lumière  et  ses  jeux  divers? 
Je  me  figure  cependant,  non  sans  raison,  je  crois, 
qu'une  allégorie  dont  la  lumière  serait  le  terme  paraî- 
trait fort  insipide  et  insignifiante  à  un  aveugle-né.  Or, 
la  plupart  des  hommes  sont  des  aveugles-nés  par 
rapport  à  la  lumière  qui  remplit  l'âme  de  joie  dans  la 
méditation  et  dans  la  prière,  et  l'on  peut  dire,  sans 
grand  danger  d'erreur,  que,  dans  cet  ordre  de  ténè- 
bres, les  rationalistes  occupent  un  bon  rang.  Qu'ils 
trouvent  donc  insipides  et  insignifiants  les  écrits  de 
nos  saints,  cela  doit  être  ;  le  contraire  seul  aurait 
droit  de  nous  surprendre.  On  souhaiterait  seulement 
qu'ils  voulussent  bien  ne  parler  que  de  ce  qu'ils  sont 
capables  d'entendre  4.  • 

Mais  tout  ceci  n'est  que  secondaire.  La  question 
principale,  la  seule  qui  nous  occupe,  est  celle  de  la 
théologie  mystique,  de  la  sagesse  divine  communi- 
quée immédiatement  par  Dieu  à  quelques  âmes  pri- 
vilégiées. Cette  sagesse  n'a  pas  été  recueillie  dans  des 
livres  matériels,  par  cette  raison  décisive  que  les 
facultés  naturelles  de  l'homme  ne  peuvent  pas  plus 

1.  «  Un  trait  des  opinions  mystiques,  J c'est  le  profond  mépris  des 
mystiques  pour  toute  langue  précise.  »  (Joutfroy,  Droit  naturel, 
t.  \,  p.  133.)  M.  Jouffroy  pouvait  parler  avec  une  égale  compétence 
de  la  langue  de  l'homme  préhistorique. 
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l'exprimer  que  la  saisir.  Les  livres  décorés  de  la 
qualification  de  mystiques  par  les  rationalistes  ne 
contiennent  jamais  de  ces  révélations  sublimes.  Là 
encore  leur  critique  a  pitoyablement  fait  fausse  route. 

Il  nous  semble  que  notre  affirmation  est  maintenant  t 
justifiée.    Nous   avons  avancé    que  les    rationalistes 
n'ont  absolument  rien  compris  à  la  théologie  mys- 
tique. Certes,  c'est  ne  rien  comprendre  aune  question 
que  d'ignorer  même  en  quoi  elle  consiste.  La  théo- 
logie mystique  est  essentiellement  une  œuvre  divine, 
une  opération  surnaturelle  de  Dieu.  Les  rationalistes, 
tournant  le  dos  à  la  question,  s'occupent  d'un  phéno- 
mène  dont   l'homme  serait  la  cause,  mais  qui  n'a 
jamais  existé,  auquel  même  on  n'a  jamais  pensé  dans 
l'Église.  Ils  ont  commis  la  faute   de   soldats  qui   se 
battent  contre  des  fantômes  sortis  de  leur  imagina- 
tion, au  lieu  de  s'assurer,  avant  de  tirer  l'épée,  de  la 
position  de  l'ennemi.  Après  cela  leurs  cris,  leur  indi- 
gnation, leur  superbe  colère,  qui,  dans  des  circons- 
tances sérieuses,  auraient  réveillé  quelque  intérêt,  ne 
sont  malheureusement  que  ridicules.  La  seule  tactique 
digne  d'eux  consistait  d'abord  à  bien  se  rendre  compte 
de  ce  que  les  docteurs  chrétiens  entendent  par  théolo- 
gie mystique,  et  cela  ne  leur  était  pas  impossible,  puis 
à  prouver  que  Dieu  ne  peut  rien  produire  ou  du  moins 
n'a  rien  produit  de  semblable.  Us  auraient  succombé 
sans    doute   sous    cette  entreprise,    mais  leur  chute 
n'aurait  pas  manqué  d'honneur;  ils  auraient  évité  le 
désagrément,  nous  n'osons  pas  dire  la  honte,  de  tom- 
ber d'eux-mêmes  en  faisant  effort  contre  des  nuages. 
L'Aréopagite  recommande  instamment  àson  disciple 
de  ne  communiquer  la  doctrine  mystique   à  aucun 
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profane,  à  aucun  de  ces  hommes  qui,  s'attachant  aux 
choses  naturelles,  s'imaginent  qu'il  n'y  a  rien  de 
sarnaturel  et  que  leur  raison  à  eux  est  l'unique  voie 
pour  arriver  à  la  science  de  Dieu.  Ne  dirait-on  pas 
que  ce  grand  homme  a  prévu  nos  rationalistes?  La 
raison  qu'il  donne  de  cette  sage  précaution,  c'est  que 
cette  divine  initiation  est  au-dessus  de  leur  portée.  On 
voit  qu'il  ne  s'est  pas  trompé. 

Mais  nous  ne  pouvons  finir  sans  faire  une  remarque 
d'une  extrême  importance,  laquelle  probablement  ne 
surprendra  pas  les  seuls  rationalistes.  Être  chré- 
tien et  être  mystique,  c'est,  en  un  sens  large  et  très 
vrai,  la  même  chose.  Le  chrétien  est,  en  vertu  de 
son  baptême,  destiné  à  être  introduit  un  jour  au 
dedans  du  voile  qui  dérobe  le  mystère  des  mystères, 
au  sein  même  de  Dieu  ;  il  doit  entrer  dans  la  joie  de 
son  Seigneur,  laquelle  n'est  autre  que  la  lumière  inac- 
cessible. Pour  l'élever  à  ce  terme  ineffable  et  surna- 
turel, des  facultés  surnaturelles  lui  ont  été  surajoutées 
dans  le  baptême  qui  est  une  naissance  surnaturelle  ; 
ce  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  La  vie  chré- 
tienne produite  par  l'exercice  de  ces  trois  vertus  est 
une  vertu  réellement  mystique  ou  surnaturelle,  ce  qui 
est  la  même  chose.  L'union  mystique  accordée  parfois 
même  sur  la  terre  à  quelques  âmes  privilégiées,  n'est 
qu'un  avant-goût  de  l'union  parfaite  accordée  pleine- 
ment et  pour  l'éternité  aux  élus  après  cette  vie,  c'est 
un  rayon  de  la  gloire  céleste.  Yoilà  pourquoi  saint 
Paul  dit  de  lui-même  qu'il  fut  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel.  D'après  certains  interprètes,  Gordier,  par  exem- 
ple, la  théologie  mystique  de  FAréopagite  n'a  pas 
d'autre  signification. 

_ 


CHAPITRE   III 

DE    L'ASSIMILATION    DE    L'EXTASE   AUX   NEVROSES 
CARACTÉRISÉES 

Nous  venons  de  parler  de  la  théologie  mystique.  Ce 
n'est  pas  sans  un  sentiment  indéfinissable  de  répulsion 
et  de  confusion,  que  l'on  descend  de  ces  considérations 
sublimes  pour  abaisser  ses  regards  sur  les  misères  du 
corps  humain,  sur  ses  maladies,  leurs  caractères  et 
leurs  symptômes.  La  distance  infinie  qui  sépare  ces 
deux  ordres  de  faits  prouve  déjà  combien  les  méde- 
cins se  font  lourdement  illusion  en  prétendant  les  con- 
fondre et  en  appliquant  leurs  grossiers  procédés 
indifféremment  aux  uns  et  aux  autres.  Mais  leur 
autorité,  plus  grande  aujourd'hui  qu'elle  ne  mérite 
de  l'être,  a  rempli  de  ténèbres  l'étude  des  phéno- 
mènes les  plus  beaux  et  les  plus  élevés  de  la  psycho- 
logie sacrée;  nous  sommes  obligés  de  les  suivre  sur- 
leur  terrain,  afin  de  rendre  même  là,  si  nous  le  pou- 
vons, à  la  vérité  la  lumière  qui  lui  est  due. 

Les  médecins,  en  effet,  considèrent  volontiers  les 
pratiques  de  la  vie  chrétienne  comme  les  symptômes 
d'une  névrose,  c'est-à-dire  d'une  maladie  nerveuse. 
Semblable  à  toutes  les  maladies,  cette  névrose  revêti- 
rait une  double  forme,  la  forme  aiguë  et  la  forme 
chronique.  La  forme  aiguë  serait  constituée  par  cer- 
taines crises  qui  tranchent  vivement  sur  le  cours  ordi- 
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naire  de  la  vie;  la  forme  chronique  serait  plutôt  une 
disposition  générale  dont  les  signes  ont  peu  de  relief, 
mais  qui  prépare  les  grandes  crises.  Celles-ci  ne  dif- 
féreraient pas  des  extases,  et  les  extases  ne  seraient 
qu'une  forme  aiguë  de  la  catalepsie  et  de  l'hystérie. 
On  verra  bientôt  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  deux 
termes.  Quant  à  la  forme  chronique  de  la  névrose 
religieuse,  elle  se  confondrait  avec  l'hystérie  chro- 
nique. Car,  suivant  ces  écrivains,  l'hystérie  est  à 
l'état  endémique  dans  les  couvents,  surtout  dans  ceux 
qui  appartiennent  aux  ordres  contemplatifs.  Si  elle 
n'y  produit  pas  toujours  ses  effets  naturels,  c'est-à-dire 
de  tristes  ravages,  elle  est  toujours  du  moins  prête  à 
éclater;  c'est  un  incendie  qui  couve  sous  la  cendre. 

Ces  attaques  sont  de  telle  nature  qu'elles  blessent 
la  religion  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat  et  de  plus 
pur.  Mais  peut-être  sont-elles  moins  malveillantes 
qu'inconsidérées.  Elles  font  certainement  peu  d'hon- 
neur au  savoir  de  ceux  qui  les  dirigent  ;  nous  espérons 
qu'on  en  sera  convaincu  après  avoir  lu  notre  modeste 
travail.  Nous  nous  proposons  d'établir  ici  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  n'est  permis  de  confondre 
l'extase  ni  avec  la  crise  cataleptique,  ni  avec  la  crise 
hystérique.  Commençons  par  la  catalepsie. 

§    1.    ON    XE    PEUT    CONFONDRE    L'EXTASE    AVEC 

LA    CATALEPSIE. 

La  catalepsie  est  une  des  maladies  les  plus  étranges. 
Quelques  auteurs  anciens  l'ont  appelée  congélation 
congélation.  C'est  en  effet  un  saisissement  soudain, 
xarà  Xt^iç,  une  sorte  de  pétrification  instantanée.  Le 
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patient  semble  changé  en  statue,  comme  la  femme  de 
Loth.  Les  sens,  les  mouvements,  les  sentiments,  l'in- 
telligence, la  volonté,  tout  ce  qui  constitue  la  vie  ani- 
male et  la  vie  humaine  reste  suspendu.  Seulement 
d'ordinaire  les  traits  de  la  face  sont  peu  altérés,  son 
expression  est  même  souvent  animée  et  fleurie.  Le 
regard  est  fixe,  le  corps  tout  entier,  immobile  comme 
un  marbre,  garde  l'attitude  où  l'attaque  l'a  saisi  ;  il 
reste  debout,  incliné,  les  bras  levés,  étendus,  bref, 
dans  toutes  les  poses  auxquelles  il  peut  se  prêter.  Ce 
n'est  pas  la  roideur  tétanique  cependant  qui  s'empare 
des  membres  ;  ils  ont,  au  contraire,  la  faculté  bizarre 
de  prendre  et  de  conserver  toutes  les  inflexions  aux- 
quelles on  les  soumet,  comme  ces  mannequins  qui 
sont  en  usage  dans  les  ateliers  de  peinture  pour 
figurer  les  diverses  attitudes  du  corps  humain.  Les 
sens  paraissent  totalement  anéantis  ;  rien  ne  les  ré- 
veille; la  vue  est  insensible  à  la  lumière  la  plus  vive, 
l'odorat  aux  odeurs  les  plus  fortes,  le  goût  aux  saveurs 
les  plus  désagréables,  l'ouïe  aux  sons  les  plus  per- 
çants, aux  bruits  les  plus  criards,  le  tact  aux  piqûres, 
aux  brûlures,  aux  coups  et  aux  plaies.  Les  fonctions 
de  la  vie  organique  conservent  seules  leur  action, 
non  sans  éprouver  toutefois  quelque  trouble.  «  Tantôt, 
dit  Georget l,  les  mouvements  respiratoires  sont  exé- 
cutés librement,  ainsi  que  l'action  du  cœur;  tantôt  les 
muscles  inspirateurs  sont  convulsés  comme  ceux  des 
membres,  et  la  respiration  est  difficile  et  insensible  ; 
quelquefois  aussi  l'action  du  cœur  est  presque 
éteinte,  et  le  pouls  se  sent  à  peine;  d'autres  fois  le 

1.  Didion/i.  de  Médecine. 
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pouls  est  fort  et  fréquent,  les  artères  de  la  tête  surtout 
battent  avec  beaucoup  de  force.  » 

Cette  description  sera  mieux  comprise  par  un 
exemple  que  nous  empruntons  à  Fabre1.  Le  sujet  de 
l'observation  est  une  femme  âgée  de  vingt-cinq  ans  et 
appelée  Elisabeth  Delvigne.  «  Tous  les  jours,  dit 
Fabre,  l'accès  commençait  à  une  heure  et  finissait  à 
einq.  Lorsqu'elle  y  était,  elle  avait  les  yeux  fixes  et 
immobiles  ;  elle  ne  faisait  aucun  mouvement  que  ceux 
qu'on  lui  faisait  faire;  toutes  les  parties  de  son  corps 
étaient  insensibles  :  on  la  pinçait,  on  lui  fourrait  des 
épingles  et  des  aiguilles  dans  les  bras  et  les  jambes 
sans  qu'elle  donnât  aucun  signe  de  douleur,  il  n'y 
avait  que  le  pouls  qui  faisait  voir  qu'elle  n'était  pas 
morte.  Si  on  lui  ployait  un  doigt  ou  plusieurs,  ils  res- 
taient dans  l'état  où  on  les  mettait  ;  si  on  les  tendait, 
c'était  la  même  chose.  Mais  ce  qui  a  été  le  plus  grand 
sujet  d'admiration  et  d'étonnement,  c'est  la  légèreté 
que  l'on  trouvait  dans  toutes  les  parties  de  son  corps 
lorsqu'on  la  soulevait  :  en  lui  soulevant  un  bras,  il 
paraissait  léger  comme  une  plume,  et  il  demeurait 
dans  la  situation  où  on  l'avait  mis.  Quand  on  la  levait 
sur  son  séant,  elle  y  demeurait.  On  la  leva,  elle  resta 
debout;  on  lui  leva  un  pied,  elle  resta  droite  sur 
l'autre  ;  on  la  pencha  de  tous  côtés,  elle  resta  toujours 
dans  la  figure  où  on  la  mettait.  Il  est  vrai  que  quand 
on  la  mettait  dans  des  situations  extrêmement  con- 
traintes, elle  n'y  demeurait  pas  autant  de  temps  que 
dans  celles  qui  étaient  plus  naturelles  ;  il  lui  prenait 
alors  des  mouvements  convulsifs  qui  la  faisaient  re- 
tomber. » 

I.  Biblioth.  de  méd.  pratique. 
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Tout  cela  est  curieux;  mais  ce  qu'il  nous  importe 
surtout  de  constater,  c'est  l'état  de  l'intelligence  pen- 
dant la  crise.  Le  DrBourdin,  dont  le  Traité  de  la  cata- 
lepsie jouit  de  la  plus  grande  autorité  parmi  les 
hommes  du  métier,  écrit  avec  non  moins  de  vérité 
que  d'emphase  :  «.  A  l'éclat,  à  la  vivacité  de  l'imagi- 
nation, à  la  richesse  de  l'entendement,  à  la  beauté 
des  créations  intellectuelles,  à  la  vivacité  des  passions, 
à  leur  enthousiasme,  à  la  grandeur  du  génie,  à  la  cha- 
leur des  émotions,  en  un  mot,  à  toutes  les  merveil- 
leuses splendeurs  de  l'intelligence  humaine,  succède 
un  néant  éphémère,  mais  absolu.  »  Les  signes  de  cet 
anéantissement  sont  d'abord  l'ignorance  complète  de 
tout  ce  qui  se  passe  pendant  l'accès,  puis  l'interrup- 
tion proprement  dite  de  tout  acte  commencé  d'intelli- 
gence. «  Les  malades,  dit  Bayle,  atteints  de  cette 
affection  s'arrêtent  tout  à  coup  au  milieu  des  discours 
qu'ils  tenaient,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  le  premier  mot  qu'ils  prononcent  après  l'attaque 
est  précisément  le  dernier  qu'ils  avaient  prononcé  au 
moment  de  l'invasion.  On  a  même  observé  que  lors- 
qu'ils se  sont  arrêtés  au  milieu  d'un  mot,  leur  pre- 
mière parole  après  l'accès  est  la  terminaison  de  ce 
mot J  ».  Preuve  évidente  que  l'accès  arrête  le  cerveau 
comme  tout  d'une  pièce,  et  que  les  impulsions  reçues 
d'abord  par  cet  organe  interrompent  leur  jeu  à  la 
manière  d'un  ressort  qui  rencontre  un  obstacle  dans 

1.  Cette  maladie  bizarre  présente  des  cas  où,  en  pleine  crise,  le 
cerveau  semble  sortir  tout  à  coup  de  son  engourdissement,  retrouver 
une  activité  vraiment  étrange,  pour  la  perdre  avant  la  fin  de  l'accès. 
De  cette  activité,  le  malade  ne  conserve  aucun  souvenir.  Ce  phéno- 
mène doit  probablement  être  considéré  comme  une  suspension  par- 
tielle de  l'attaque.  Nous  en  trouverons  des  exemples  plus  loin. 
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sa  course,  puis,  l'obstacle  écarté,  achève  de  produire 
son  effet.  Dans  l'intervalle,  l'action  cérébrale  est  donc 
nulle,  et  l'intelligence,  qui  n'agit  pas  sans  le  cerveau, 
est  forcément  suspendue.  -Du  reste,  les  phénomènes 
précurseurs  font  pressentir  cet  anéantissement  intel- 
lectuel. Le  sommeil  est  agité  par  des  rêves  pénibles, 
les  sens  s'appesantissent,  la  tête  s'embarrasse,  l'intel- 
ligence s'engourdit.  Dans  les  crises  incomplètes,  il 
arrive  quelquefois  que  les  facultés  supérieures  sont 
seulement  troublées  ;  mais,  dans  l'accès  parfait,  tous 
les  maîtres  l'affirment,  l'action  de  l'intelligence  est 
réellement  anéantie. 

Rapprochons   ces   caractères   de   ceux  de  l'extase. 
L'extase,  on  s'en  souvient,  est  un  phénomène  double, 
externe  et  interne,  physiologique  et  psychologique. 
Extérieurement,  elle  est  une  suspension  des  sens  et 
des  mouvements  de  la  vie  animale.  Intérieurement, 
elle  est  un  surcroît  d'activité  des  facultés  supérieures. 
C'est  même  par  cette  activité  nouvelle,  extraordinaire, 
que  l'extase  prend  naissance.  Le  phénomène  intérieur 
est  la  cause,  la  raison  du  phénomène  extérieur  ;  sup- 
primez le  premier,    le   second    n'apparaîtra  jamais. 
Cette  extase,  la  seule  dont  nous  voulons  nous  occuper 
ici    ne  suppose,  à  vrai  dire,  ni  intervention  surnatu- 
relle, ni  même  pensée  religieuse  ;  elle  n'est  essentiel- 
lement qu'une  concentration  puissante  de  l'attention 
sur  un  objet,    sur  une  vérité  que  l'esprit  contemple 
suivant  ses  procédés  réguliers  et  naturels  ;  ce  fat  celle 
de  Socrate,  celle  d'Archimède.  Toute  crise  nerveuse, 
suspension  des  sens,  où  l'on  ne  constate  pas,  du  moins 
par  le   témoignage   du  sujet,  un  exercice  régulier, 
quoique  extraordinaire,  de  l'imagination,  et  surtout 
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de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  peut  être  appelée 
extase  par  les  pathologistes,  mais  c'est  une  fausse 
extase,  et  nous  n'en  tiendrons  pas  compte  dans  la  pré- 
sente question. 

Maintenant,  si  l'on  fait  attention  aux  phénomènes 
externes,  les  analogies  ne  manquent  pas,  nous 
l'avouons,  entre  la  crise  cataleptique  et  l'extase. 
C'est  même  pour  cela  qu'on  a  été  tenté  de  les  con- 
fondre. Des  deux  côtés,  par  exemple,  il  y  a  insensibi- 
lité, immobilité.  Ces  caractères  cependant  sont  loin 
d'être  identiques.  Le  corps  n'a  pas,  dans  l'extase,  la 
même  docilité  plastique,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  que 
dans  la  catalepsie.  Quelquefois,  il  résiste  à  tous  les 
efforts  que  l'on  fait  pour  plier  ses  membres.  D'autres 
fois,  il  cède  à  l'action  extérieure,  puis  revient  douce- 
ment à  son  premier  état.  Cette  particularité  se  re- 
marque surtout  lorsque  l'extatique  exprime,  comme 
par  des  s3rmbolcs  extérieurs,  ce  qu'il  éprouve  dans 
son  âme.  C'est  la  traduction  sensible  d'une  scène 
invisible  et  intérieure  par  des  gestes,  des  mouvements, 
des  attitudes.  Le  cataleptique,  au  contraire,  reste  tel 
qu'il  était  au  moment  de  l'accès,  ou  bien  prend  docile- 
ment, si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  forme  que  lui  impriment 
des  mains  étrangères.  Il  n'exprime  rien  qui  lui  soit 
propre  dans  la  durée  même  cle  l'accès.  On  voit  que  la 
différence  des  deux  états  commence  h  se  dessiner  à 
l'extérieur  ;  à  l'intérieur,  elle  est  totale. 

La  chose  d'ailleurs  est  évidente  après  ce  qui  pré- 
cède. La  catalepsie  parfaite  supprime  entièrement 
l'activité  consciente  de  l'imagination,  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  ;  l'extase,  au  contraire,  est  essentiel- 
lement,  comme  nous  l'avons  dit,  un  accroissement- 
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d'intensité  dans  l'action  des  puissances  supérieures  de 
l'esprit.  Dans  la  catalepsie,  une  cause  morbide  et  ma- 
térielle arrête  le  jeu  de  l'organisme,  en  fige  les  fibres, 
rendant  ainsi  impossible  tout  phénomène  psycholo- 
gique ;  clans  l'extase,  c'est  le  phénomène  psycholo- 
gique, spirituel,  immatériel  qui,  acquérant  une  force 
extraordinaire,  appelle  et  retient  dans  le  cerveau 
l'énergie  qui  produit  habituellement  les  mouvements 
externes  de  l'organisme.  L'opposition  ne  saurait  être 
plus  complète  :  c'est  la  nuit  et  le  jour. 

Il  n'est  donc  pas  facile  d'expliquer  comment  un 
homme  qui  ne  manque  ni  de  savoir,  ni  d'intelligence, 
M.  A.  Maury1,  a  pu  écrire  :  «  L'extase  répond  vrai- 
semblablement pour  le  cerveau  à  ce  que  l'état  catalep- 
tique est  pour  le  système  nerveux  et  musculaire.  »  Il 
ajoute  plus  bas  :  «Chez  l'extatique,  l'esprit...  est cata- 
leptisé.  ))  Le  participe  est  un  affreux  barbarisme,  mais 
c'est  là  son  moindre  défaut.  Qu'est-ce  que  peut  être  un 
esprit  cataleptisé?  L'auteur  du  barbarisme  explique 
ainsi  sa  pensée  :  «  Les  fibres  encéphaliques  restent 
affectées  du  mouvement  que  l'idée  qui  produit  le 
ravissement  leur  a  imprimé.  »  Entre  cette  phrase  et  la 
première  que  nous  venons  de  citer,  on  reconnaîtra 
sans  peine  une  grosse  contradiction;  mais,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  regrettable,  c'est  que  la  pensée  même  de 
l'écrivain  est  en  contradiction  avec  la  vérité." 

Et,  d'abord,  si  l'extase  est  «  pour  le  cerveau  »  ce 
que  «  la  catalepsie  est  pour  le  système  nerveux  et 
musculaire  »,  il  s'ensuit  que  «l'esprit  cataleptisé  »  ou 
l'extase  est  l'immobilité  complète  du  cerveau  ;  car  la 

1.  Du  Sommeil,  p.  231. 
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catalepsie  suspend  radicalement  l'action  des  nerfs  et 
des  muscles  de  la  vie  animale  :  elle  les  frappe  d'une 
immobilité  complète  clans  leurs  fibres,  c'est  comme 
une  «  congélation  ».  Mais,  si  le  cerveau  est  frappé 
d'immobilité  par  la  catalepsie  comme  les  molécules  de 
l'eau  dans  un  morceau  de  glace,  comment  «  ses 
fibres  resteraient-elles  affectées  d'un  mouvement  »  ? 
Rester  affecté  d'un  mouvement,' c'est  se  mouvoir,  et  se 
mouvoir,  c'est  montrer  qu'on  n'est  pas  «  cataleptisé  ». 
La  première  sorte  de  contradiction  est  donc  flagrante. 
Quant  à  la  seconde,  elle  est  double  :  elle  regarde  la 
catalepsie  et  l'extase.  M.  Maury  suppose  évidemment 
que  le  cataleptique  peut  avoir,  dans  l'accès,  au  moins 
une  idée  présente  à  l'esprit.  Ces  «  fibres  qui  restent 
affectées  du  mouvement  que  l'idée  leur  a  imprimé  », 
ne  signifient  pas  autre  chose.  Or,  l'expérience  n'a 
jamais  autorisé  cette  hypothèse;  elle  permet  seule- 
ment de  conclure  à  l'absence  de  toute  idée.  M.  Maury 
suppose  encore  que  l'extase  est  toute  dans  une  seule 
idée,  le  simple  énoncé  de  ses  paroles  le  prouve.  Mais 
c'est  là  une  erreur  non  moins  certaine.  L'extase  inté- 
rieure est  une  série  d'idées  vives  et  saisissantes,  qui  se 
suivent,  s'enchaînent  dans  le  plus  bel  ordre,  et  provo- 
quent des  actes  corrélatifs  d'admiration,  d'amour, 
c'est-à-dire  les  divers  sentiments  et  les  résolutions 
que  suscitent  naturellement  les  pensées  actuelles 
quand  elles  éveillent  l'attention  d'une  manière  no- 
table. A  cette  activité  de  l'esprit  si  ardente  et  si  bien 
ordonnée,  correspond  nécessairement  une  activité 
également  extraordinaire  du  cerveau.  C'est,  encore 
une  fois,  le  phénomène  directement  opposé  à  la  cata- 
lepsie.  Nous   croyons,   du   reste,    qu'aujourd'hui    la 
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science  médicale  n'a  pas  une  autre  doctrine.  Tous 
les  auteurs  que  nous  avons  consultés  ont  soin  de  dis- 
tinguer l'extase  de  la  catalepsie,  d'un  côté,  par  l'exer- 
cice et  de  l'autre  par  la  suspension  des  facultés 
intellectuelles. 

§2.  —  l'extase  ne  peut  être  confondue  avec  la  crise 
hystérique. 

Nous  ne  rencontrerons  pas  la  même  unanimité  au 
sujet  de  l'hystérie.  Cependant,  avant  toute  discussion, 
on  pourrait  au  moins  convenir  que  c'est  une  maladie 
fort  mal  nommée.  Ce  nom  d'hystérie,  tiré  du  grec, 
suppose  que  le  siège  de  l'affection  qu'il  désigne  est 
connu,  étant  un  de  ces  mots  qui  marquent  les  mala- 
dies en  modifiant  légèrement  le  nom  de  la  partie  du 
corps  où  elles  s'établissent.  Or,  ce  qu'il  y  a  surtout 
dïnduhitable  ici,  c'est  que  les  plus  habiles,  d'après 
leur  propre  aveu,  n'ont  que  des  conjectures,  des  pro- 
babilités éloignées  pour  justifier  cette  appellation. 
D'autres  prouvent  fort  bien,  nous  le  verrons  plus 
loin,  que  ces  conjectures  n'ont  rien  de  fondé.  L'anti- 
quité tout  entière,  nous  entendons  l'antiquité  médi- 
cale, s'est  contentée  de  ces  faibles  conjectures,  et 
Dieu  sait  les  regrettables  prescriptions  qui  ont  été  la 
conséquence  de  ce  point  de  vue  faux.  Sydenham,  l'un 
des  premiers, *réagit  contre  la  tendance  universelle,  et 
fut  imité  par  Boerhaave  et  par  Tissot.  La  résistance 
contre  cette  réaction  si  sage  fut  très  vive,  elle  s'est 
continuée  jusque  dans  ce  siècle.  Landouzy,  que  nous 
aurons  occasion  de  citer,  est  peut-être  le  plus  brillant 
champion  des  vieilles  opinions  parmi  nos  contempo- 
rains. Mais  enfin  des  idées  plus  saines  semblent  avoir 

18 
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définitivement  triomphé,  et  nous  croyons  ne  pas  nous 
tromper  beaucoup  en  affirmant  que  ce  résultat  est  dû, 
en  France,  aux  efforts  de  Georget  et  surtout  aux 
beaux  travaux  de  Briquet.  On  conserve  le  nom  d'hys- 
térie, parce  que  rien  n'est  difficile  à  changer  comme 
un  nom  consacré  par  un  usage  immémorial,  mais  ce 
nom  n'a  plus  rien,  dans  sa  signification,  qui  effarouche 
la  pudeur  la  plus  susceptible;  il  désigne  simplement 
une  affection  nerveuse  que  l'on  reconnaît  à  des  symp- 
tômes propres,  et  qui  n'est  plus  le  triste  privilège  de  la 
femme;  sa  présence  a  été  parfaitement  constatée  plu- 
sieurs fois  chez  l'homme,  quoiqu'il  ne  puisse  en  aucune 
façon  être  sujet  à  l'hystérie  au  sens  des  anciens. 

On  distingue  des  crises  hystériques  de  deux  sortes  ; 
le  degré  d'intensité  des  symptômes  en  fait  toute  la  dif- 
férence. Voyons  si  l'extase,  telle  que  nous  l'avons 
définie,  se  rencontre  dans  l'une  ou  l'autre  espèce 
d'attaque»  Nous  commencerons  par  la  crise  parfaite, 
perfection  peu  désirable,  puisqu'elle  est  celle  d'un 
mal.  La  crise  modérée  nous  fournira  l'occasion  de 
faire  connaître  la  nature  intime  de  cette  névrose, 
autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  la  pathologie. 

Les  symptômes  de  la  crise  parfaite  ne  sont  l'objet 
d'aucune  controverse.  Ce  sont  les  signes  extérieurs 
d'une  affection  intérieure;  il  suffit  d'avoir  des  yeux, 
des  oreilles,  des  sens  pour  le  constater.  D'ailleurs,  ils 
sont  tellement  caractéristiques  qu'ils  ne  donnent  ja- 
mais l'occasion  de  se  tromper  quand  ils  signalent  la 
présence  de  la  terrible  névrose.  Nous  les  résumons 
d'après  Georget  et  d'après  Landouzy  '. 

1.  Traité  complet  de  l'hystérie,  Paris,  J.-B.  Baillière,  1840. 
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Quand  l'attaque  n'est  pas  instantanée,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  elle  s'annonce,  plusieurs  heures  à  l'avance, 
par  un  état  de  malaise,  de  tristesse,  de  désespoir,  ou 
même  de  gaieté  forcée.  Le  malade  a  l'esprit  tendu  et 
agité,    la    tête    douloureuse,    l'humeur   inégale;    il 
éprouve  dans  les  membres  des  pesanteurs,  des  en- 
gourdissements,   des  frissons,  un  froid   glacial,  des 
inquiétudes,  des  impatiences,  un  besoin  de  se  remuer, 
de  courir,  de  sauter;  des  crampes,  de  légères  contrac- 
tions spasmodiques  se  font  sentir;  le  fou  rire  succède 
aux  larmes  involontaires  et  sans  motif;  puis  ce  sont 
des  bâillements,  des  étouffe  ru  ents,   des   soupirs,   des 
palpitations,    des    serrements   de  la  poitrine,    de  la 
gorge;  en  un  mot,  on  dirait  que  tout  concourt  à  la 
fois  pour  créer  un  état  d'angoisse  insupportable.  Enfin 
la  crise  éclate.  Le  malade  pousse  un  cri  qui  ressemble 
au  hurlement  du  loup,  ou  à  l'aboiement  du  chien  ;  les 
traits  du  visage  se  contractent,  les  veines  jugulaires 
ressortent  fortement  sur  le    cou,   qui    est   enflé;  les 
mouvements  acquièrent  une  énergie  surprenante,  le 
tronc  et  les  membres  fléchissent  et  se  redressent  alter- 
nativement avec  une  telle  force  que,  si  le  malade  est 
libre,  il  fait  des  sauts,  des  bonds,  des  chutes  épou- 
vantables, et  que  cinq  ou  six  hommes  ont  peine  à  le 
contenir  ;  la  suffocation  et  l'étranglement  paraissent 
imminents  ;  une  sensation  des  plus  bizarres  se  produit 
dans  les  viscères  :  le  malade  croit  sentir  réellement 
une  boule  qui  lui  remonte  du  ventre  à  la  gorge,  c'est 
l'effet  de  la  contraction  successive   des  muscles   du 
bassin  et  de  la  poitrine.  Quand  la  violence  du  mal  est 
à  son  comble,  l'hystérique  se  donne  des   coups,   se 
mord  les  bras  et  les  mains,  se  blesse  profondément 
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aux  lèvres  et  à  la  langue,  cherche  à  frapper  les  per- 
sonnes qui  l'approchent.  Cependant  le  malade  crie, 
pleure,  rit,  dit  des  paroles  insensées,  enfin  il  perd 
complètement  la  connaissance  et  tombe  quelquefois 
dans  des  syncopes  qui  vont  jusqu'à  simuler  la  mort. 
A  un  degré  un  peu  moindre,  les  cris  et  les  mouve- 
ments convulsifs  sont  suspendus  toutes  les  quatre  ou 
cinq  minutes,  et  l'on  n'entend  plus  que  des  plaintes 
inarticulées.  Les  attaques  reprennent  bientôt  leur  vio- 
lence pour  retomber  encore  ;  et  cette  alternative  peut 
durer  de  longues  heures,  même  plusieurs  jours.  «  La 
fin  des  attaques,  dit  Georget,  est  souventmarquée  par 
de  bruyants  éclats  de  rire  et  l'expression  d'une  grande 
gaieté,  ou  par  des  pleurs  abondants,  ou  alternative- 
ment par  ces  deux  états  opposés.  »  La  parole  revient 
ensuite.  Alors,  dit  Landouzy,  «  un  phénomène  des 
plus  remarquables,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle, 
l'attaque  terminée,  renaissent  le  naturel  de  la  physio- 
nomie, la  sûreté  des  sens,  l'activité  de  l'intelligence. 
On  voit  des  malades  reprendre,  après  un  accès  de  dix 
heures,  la  conversation  où  elles  l'avaient  laissée.  » 
Mais  la  santé  générale  reste  troublée,  d'après  Georget; 
ce  sont  des  souffrances  horribles  de  la  tète  aux  pieds, 
la  tète  est  bêlante,  les  yeux  sont  douloureux,  les  dents 
agacées,  les  sens  d'une  susceptibilité  extrême,  les 
idées  confuses,  agitées.  «  L'état  de  santé  habituel  se 
rétablit  peu  à  peu,  dans  l'espace  de  quelques  heures  si 
l'attaque  a  été  légère,  et  de  plusieurs  jours  si  elle  a  été 
violente.  » 

Ce  sont  là,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  des  scènes 
affligeantes,  horribles,  épouvantables  même.  L'extase 
offre-t-elle  rien  de  pareil?  Écoutons  un  homme  sérieux 
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racontant  ce  qu'il  a  vu.  «  La  première  fois  que  j'allai 
chez  elle  (Marie  de  Mœrl),  dit  Gôrres  *,  je  la  trouvai 
dans  la  position  où  elle  est  la  plus  grande  partie  du  jour, 
à  genoux  à  l'extrémité  de  son  lit  et  en  extase.  Ses  mains 
croisées  sur  sa  poitrine  laissaient  voir  les  stigmates  ; 
son  visage  était  tourné  vers  l'église  et  regardait  un 
peu  en  haut  ;  ses  yeux,  levés  vers  le  ciel,  exprimaient 
une  absorption  profonde  que  riendu  dehors  ne  pouvait 
déranger.  On  ne  remarquait  en  elle  aucun  mouvement,, 
excepté  celui  que  produit  la  respiration  ou  la  dégluti- 
tion. Quelquefois  on  apercevait  comme  une  légère 
oscillation  :  c'était  un  spectacle  que  je  ne  puis  compa- 
rer qu'à  celui  qu'offriraient  les  anges,  si  nous  les 
voyions  prosternés  en  prière  au  pied  du  trône  de 
Dieu.  Les  cœurs  les  plus  durs  ne  peuvent  résister  à 
cette  vue.  L'étonnement,  la  joie  et  la  piété  ont  fait 
couler  bien  des  larmes  autour  d'elle.  » 

Les  sentiments  qu'éprouve  l'âme  en  extase  ne  se 
traduisent  pas  toujours  au  dehors  d'une  manière  aussi 
séduisante.  Mais  ils  sont  de  telle  nature  que  des  signes 
de  désordre,  de  trouble,  seraient  un  contresens,  et 
par  conséquent  ne  peuvent  pas  naître  dans  cet  état 
extraordinaire.  Si  l'extase  ne  répand  pas  sur  les  traits 
de  l'extatique  une  sorte  de  rayonnement  céleste,  elle 
devra  du  moins  laisser  à  son  corps  l'attitude  du  calme, 
du  repos.  La  crise  hystérique,  c'est  une  affreuse  journée 
d'orage  où  les  éléments  se  font  une  guerre  acharnée, 
et  produisent  d'épouvantables  convulsions  dans  les. 
airs  et  sur  la  terre  ;  l'extase,  c'est  un  beau  jour  de^ 
printemps,  inondé  de  lumière,  rempli  de  pureté,   de 

1.  La  Mystique,  t.  II,  p.  257. 
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parfums,  de  paix  et  de  joie.  L'extase  n'est  donc 
pas  moins  éloignée  de  la  crise  hystérique  parfaite 
que  de  la  crise  cataleptique;  seulement  elle  s'en 
éloigne  d'une  façon  différente. 

Mais,  descendons  d'un  degré,  peut-être  le  rappro- 
chement semblera-t-il  moins  impossible.  Voici  un  fait 
qu'on  pourra  considérer  comme  un   type  de    crises 
plus    modérées.    Nous    l'empruntons    à    Landouzy. 
a  MIlc  G...,    âgée  de    quinze  ans,   devint   sujette  à 
des  tressaillements    qui  se    manifestaient  seulement 
quand  elle  entendait  sonner  la  cloche  de  sa  pension. 
Elle  levait  légèrement  les  épaules  et  poussait  un  petit 
cri  aigu.  En  quelques  semaines,  ce  symptôme  acquit 
une  telle  intensité  que  ce  cri  dégénéra  en  clameurs 
•bruyantes  et  prolongées,  en  hurlements  retentissants, 
qu'on  eût  pris  de  loin  pour  les  aboiements  d'un  chien, 
et  que  provoquaient,  non  pas  seulement  la  cloche  du 
pensionnat,   mais  le  moindre  bruit   inattendu    et  la 
moindre  sensation  un  peu  brusque  de  plaisir  ou  de 
peine.    Ces   cris,  toujours  accompagnés   du  soulève- 
ment des  épaules,  duraient  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  discontinuer,  s'affaiblissant  seulement  par  inter- 
valles  pour  éclater  avec  plus  de  violence    quelques 
minutes  après,  et  finissant  par  amener  une  tuméfaction 
livide  de  la  face,  une  abondante  transpiration  et  une 
prostration  profonde  suivie   d'assoupissement.   »    Le 
traitement  qu'on  fit  subir  à  la  jeune  malade  fut  sans 
résultat;  les  convulsions  des  organes  vocaux  recom- 
mencèrent avec  une  force  nouvelle.  «Les  cris  devinrent 
plus  variés,   représentant    successivement  ceux   qui 
expriment  la  surprise,  la  terreur,  le  désespoir;  puisse 
rapprochant  du  cri  des  animaux,  et  tous  entremêlés  de 
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mots  articulés,  dont  les  uns  ne  présentaient  aucun 
sens  et  dont  les  autres  étaient  des  expressions  de  dou- 
leur et  d'angoisse.  »  La  malade  fat  rendue  à  ses 
parents,  parce  que  plusieurs  de  ses  jeunes  compagnes 
commençaient  à  l'imiter.  Un  traitement  moral  amena 
la  guérison. 

Il  nous  semble  qu'ici  encore  rien  ne  rappelle  l'extase. 
Cependant  les  praticiens  parlent  d'extase  à  propos  de 
l'hystérie.  Une  discussion  un  peu  plus  approfondie 
devint  indispensable  pour  préciser  leur  pensée,  et 
déterminer  la  nature  vraie  du  phénomène  qu'ils  dési- 
gnent par  ce  nom  dans  la  question  présente. 

§    3.    —   NATURE    DE   L'HYSTÉRIE.   —  L'EXTASE   N'EN   EST    PAS 
UN    SYMPTOME. 

,  D'après  Landouzy,  l'attaque  hystérique  peut  se 
réduire  à  des  cris,  à  la  perte  complète  ou  incomplète 
de  la  connaissance,  à  la  syncope,  à  des  idées  délirantes, 
au  somnambulisme,  hY  extase.  Cabanis  avait  déjà  dit: 
«  Quand  les  désordres  moraux  sont  provoqués...  par 
des  affections  hystériques,  on  les  voit  accompagnés  de 
phénomènes  dont  la  bizarrerie  a  paru,  dans  les  temps 
d'ignorance,  supposer  l'intervention  de  quelque  être 
surnaturel.  Les  catalepsies,  les  extases  et  tous  les  accès 
d'exaltation  qui  se  caractérisent  par  des  idées  et  par 
une  éloquence  au-dessus  de  l'éducation  et  des  habi- 
tudes de  l'individu,  tiennent  le  plus  souvent  aux 
spasmes  hystériques.  »  Diderot  n'aurait  aucun  droit  à 
paraître  ici,  mais  Brierre  de  Boismont  le  couvre  de 
son  autorité  en  citant  de  lui  ces  paroles  :  «  Rien  qui  se 
touche  de  plus  près  que  Yextase,  les  visions,  les  pro- 
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phéties,  les  révélations,  la  poésie  fougueuse  et  l'hysté- 
ricisme.  »  Nous  devons  ajouter  que  la  plupart  des 
auteurs  spéciaux  que  nous  avons  consultés  sont  d'ac- 
cord pour  ranger  l'extase  parmi  les  symptômes  de 
l'hystérie.  Cet  accord  a  de  quoi  surprendre  après  tout 
ce  que  nous  avons  dit.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
s'explique  sans  trop  de  peine. 

Distinguons  d'abord  l'attaque  du  symptôme.  L'at- 
taque se  compose  d'abord  d'une  série  de  phénomènes 
aigus,  les  uns  visibles,  les  autres  secrets,  lesquels 
caractérisent  une  sorte  d'explosion  de  la  maladie.  Le 
symptôme  est  l'un  de  ces  phénomènes  apparents.  Or 
l'extase  n'est  jamais  la  même  chose  que  la  crise  hysté- 
rique, mais  tel  symptôme  de  cette  crise  peut  en  pré- 
senter quelque  apparence  extérieure.  Nous  dirons 
bientôt  comment. 

Remarquons  aussi  que,  parmi  les  faits  rapportés  par 
les  auteurs  spéciaux,  nous  n'avons  pas  eu  la  fortune  de 
rencontrer  un  seul  cas  d'extase.  B  ri  erre  a  recueilli 
quelques  exemples  où  l'on  constate  de  l'exaltation  dans 
le  cerveau,  mais  cette  exaltation  se  traduit  par  des 
hallucinations,  ce  qui  n'est  pas  l'extase.  Ou  a  pu  voir 
en  outre  que  la  description  des  attaques  hystériques, 
fidèlement  extraite  par  nous  des  ouvrages  de  patho- 
logie, ne  laisse  pas  de  place  aux  phénomènes  merveil- 
leux dont  parle  Cabanis.  Le  problème  va-t-il  donc 
nous  échapper?  Un  rédacteur  inconnu  de  l'Encyclo- 
pédie catholique  donne  le  mot  de  l'énigme  :  «L'extase, 
dit-il  en  d'autres  termes,  est,  dans  l'hystérie,  un  symp- 
tôme accidentel  »,  c'est-à-dire  qui  se  présente  par 
hasard.  Briquet  va  nous  apprendre  comment  c'est 
bien  là  le  mot  de  l'énigme.  Mais  nous  serons  obligés 
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de  nous  familiariser  d'abord  avec  la  doctrine  que  ce 
savant  a  fait  prévaloir  dans  les  écoles  touchant  la 
nature  de  l'hystérie.  Du  reste,  la  leçon  ne  peut  être 
que  fort  utile  à  tous  les  points  de  vue. 

Briquet  n'a  pas  inventé  une  théorie  de  toutes  pièces, 
à  l'aide  de  son  intelligence  et  de  son  imagination.  Sa 
doctrine  est  un  ensemble  de  conclusions  rigoureuses 
dont  des  observations  nombreuses,  personnelles  ou 
empruntées,  ont  été  le  principe.  Nous  allons  tâcher  de 
traduire  en  langue  vulgaire  ce  qui  a  été  dit  pour  les 
savants.  Briquet  donne  d'abord  comme  certains  les 
points  qui  suivent  : 

1°  La  douleur  et  le  plaisir  ont  des  nerfs  spéciaux 
dont  le  cerveau  est  le  centre  ; 

2°  La  vivacité  de  l'impression  reçue  par  ces  nerfs 
ne  dépend  pas  du  degré  de  l'intelligence  de  la  per- 
sonne impressionnée  ; 

3°  Dans  un  but  tout  providentiel,  la  capacité  d'être 
vivement  impressionné  est  plus  grande  chez  la  femme 
que  chez  l'homme  ; 

4°  La  sensation  qui,  dans  le  cerveau,  résulte  de  cette 
impression  s'exalte  le  plus  souvent  jusqu'à  la  passion1; 

5°  Chaque  sensation  ou  passion  un  peu  vive  se  mani- 
feste au  dehors  par  des  signes  qui  lui  sont  propres. 

Voilà  un  fond  commun,  pour  ainsi  dire,  où  tout  est 
encore  calme,  régulier,  normal.  C'est  pourtant  de  ce 
fond  que  Briquet  va  tirer  l'orageuse  névrose  qu'on  ap- 
pelle hystérie.  Il  s'y  prépare  en  résumant  de  la  ma- 
nière suivante  les  observations  recueillies  jusqu'à  lui  : 

1.  Nous  nous  permettons  de  penser  que  l'adverbe  «  quelquefois  » 
remplacerait  ici  avantageusement  l'expression  adverbiale  «  le  plus 
souvent  ». 
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1°  Les  causes  qui  prédisposent  à  l'hystérie  sont 
exclusivement  celles  qui  augmentent  l'impressionna- 
bilité  du  système  nerveux  cérébral1,  soit  directement, 
soit  en  affaiblissant  la  constitution  générale  ; 

2e  Les  causes  qui  font  éclater  l'hystérie  sont  tantôt 
celles  qui  produisent  des  impressions  d'une  vivacité 
extraordinaire,  tantôt  celles  qui  affaiblissent,  dans  le 
cerveau,  le  pouvoir  de  réagir  contre  les  impressions; 

3°  Les  troubles  qui  caractérisent  l'hystérie  sont 
simplement  la  répétition  (mais  dans  des  proportions 
inaccoutumées)  de  certains  actes  vitaux  qui  accom- 
pagnent les  passions  et  qui,  les  traduisant  au  dehors, 
en  sont  les  signes  extérieurs; 

4°  Ces  actes  sont  presque  uniquement  ceux  qui  sont 
destinés  à  manifester  la  douleur  sous  ses  diverses 
formes  (cris,  convulsions,  etc.); 

5°  Enfin,  les  agents  capables  de  produire  la  souf- 
france physique  ou  morale  sont  aussi  les  seuls  qui  pro- 
duisent l'hystérie. 

Ainsi  le  Dr  Briquet  ramène  la  question  de  l'hystérie 
aux  conditions  internes  de  cette  affection  morbide,  aux 
agents  qui  la  font  éclore  et  aux  signes  qui  la  manifes- 
tent. Les  conditions  internes  sont  une  délicatesse 
extraordinaire  des  nerfs  de  la  douleur  et  une  difficulté 
de  réaction,  également  extrordinaire,  contre  l'impres- 
sion douloureuse.  Les  agents  éloignés  sont  ceux  qui 
augmentent  la  délicatesse  des  nerfs  ou  la  difficulté  de 
la    réaction  ;   les    agents   immédiats    ceux    qui   pro- 


1.  «  Système  nerveux  cérébral  »  est  dit  ici  par  opposition  au 
<i  système  nerveux  ganglionnaire  »,  dont  les  fonctions  se  rapportent 
à  la  vie  végétative;  ci;  serait  donc  se  tromper  que  de  comprendre 

sous  celt<'  expression  seulement  les  nerfs  du  cerveau. 
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duisent  la  douleur.  Enfin,  les  signes  ne  sont  pas  autres 
que  les  signes  ordinaires  de  la  douleur,  mais  amplifiés 
et  modifiés  dans  la  mesure  du  désordre  produit  par  la 
douleur.  Le  germe,  le  fond  de  l'hystérie,  c'est  la  dou- 
leur. 

Il  est  évident  que  la  douleur  doit  se  trouver  dans  de 
telles  proportions  qu'elle  domine  l'organisme  et  en 
trouble  plus  ou  moins  profondément  les  diverses  fonc- 
tions. Il  est  évident  aussi  que  ce  trouble  ne  se  produit 
pas  d'ordinaire.  Quelquefois  il  est  léger,  à  peine  sensi- 
ble. D'autres  fois,  les  causes  qui  le  provoquent  agissent 
par  leur  présence  seulement;  leséloigne-t-on,  aussitôt 
le  désordre  cesse.  Mais,  quand  ces  causes  agissent 
longtemps,  «  comme  cela  se  voit  chez  les  enfants  mal- 
traités, chez  des  femmes  malheureuses  dans  leur 
mariage,  chez  les  sujets  en  proie  à  de  profonds  cha- 
grins » ,  le  désordre  s'établit  à  demeure,  pour  ainsi  dire, 
l'organisme  s'habitue  à  produire  comme  de  lui-même 
et  par  accès  la  douleur  et  ses  manifestations.  Il  arrivera 
même,  si  le  mal  atteint  un  certain  degré  de  violence, 
que  l'action  des  muscles  et  des  nerfs  sera  pervertie, 
et  qu'avec  des  signes  de  douleur,  ou  même  à  leur  place, 
l'hystérique  donnera  des  marques  de  gaieté  folle  l. 

Telle  est  en  quelques  mots  la  doctrine  de  Briquet  sur 
l'hystérie.  Ce  savant  n'a  pas  seulement  purifié  la 
science  médicale  et  mis  un  terme  à  toute  sorte  de  pres- 
criptions immorales,  il  a  remplacé  le  désordre  par  la 
méthode,  les  ténèbres  par  la  lumière.  La  description 
de  l'hystérie  nous  semble  un  chef-d'œuvre  de  philo- 
sophie scientifique.  Citons  les  paroles  du  savant  méde- 

i.  Cf.  Morel  :  Traité  des  maladies  mentales,  p.  722. 
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cin  lui-même,  lorsqu'il  s'occupe  des  causes  dont  l'ac- 
tion se  continue  pendant  une  longue  durée  : 

«  En  butte  à  des  réactions  presque  continuelles,  les 
organes  qui  en  seront  le  siège  finiront  par  se  troubler, 
leur  sensibilité  s'exaltera,  il  y  surviendra  des  névroses 
ou  des  phlegmasies  (inflammations)  qui,  à  leur  tour, 
venant  compliquer  la  scène,  arriveront  eux  aussi  à 
être  des  centres  d'une  réaction  qui  s'étendra  plus 
ou  moins  loin.  Si  c'est  l'encéphale  qui  est  princi- 
palement influencé,  on  verra  se  produire  la  variété 
infinie  de  troubles  cérébraux,  le  coma,  la  catalepsie, 
le  délire,  l'extase,  etc.,  qu'on  sait  accompagner  si  fré- 
quemment l'hystérie.  » 

L'extase  ne  peut  donc  pas  être  proprement  un  symp- 
tôme hystérique,  car  ce  n'est  pas  un  phénomène  qui 
se  rattache  naturellement  à  cette  névrose  et  qui  la 
caractérise.  Peut-elle  être  un  résultat  accidentel  des 
troubles  produits  réellement  par  l'hystérie?  Lorsque 
ces  troubles,  en  s'étendant,  gagnent  le  cerveau,  ils  en 
empêchent  le  fonctionnement  régulier,  le  dévient  de 
sa  voie,  et  ainsi  donnent  lieu  à  des  phénomènes  désor- 
donnés dont  la  cause  efficiente  est  le  cerveau.  Parmi 
ces  phénomènes,  il  en  est  un  que  les  praticiens  dési- 
gnent très  mal  à  propos  sous  le  nom  d'extase,  c'est 
l'extase  morbide  des  médecins.  Voilà  comment  l'hys- 
térie, qui  n'est  pas  l'extase  proprement  dite,  qui  n'est 
pas  même  l'extase  morbide  et  qui  ne  l'engendre  pas 
directement,  est  pourtant  quelquefois  accompagnée 
de  ce  trouble  cérébral. 

Est-il  nécessaire  de  faire  observer  que  l'extase 
morbide  n'est  pas  le  phénomène  dont  nous  nous  som- 
mes   occupé  jusqu'ici  ?    L'activité    de    l'intelligence 
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s'exerçant  régulièrement  et  avec  une  intensité  si  pro- 
fonde qu'elle  suspend  les  fonctions  externes  de  la  sen- 
sibilité, n'a  rien  de  commun  avec  un  trouble  morbide 
du  cerveau.  Ce  qui  a  trompé  les  médecins,  c'est  qu'ils 
ont  cru  voir  les  caractères  de  l'extase  dans  l'immo- 
bilité de  l'organisme  coïncidant  avec  des  hallucinations 
plus  ou  moins  insensées.  Brierre  rapporte  en  effet 
deux  ou  trois  exemples  où  l'on  ne  trouve  pas  autre 
chose.  Mais  les  hallucinations  ressemblent  aux  lumières 
de  l'extase,  comme  les  divagations  des  habitants  de 
Bicêtre  ressemblent  aux  dialogues  de  Platon.  Loin 
d'exalter  l'intelligence,  l'attaque  hystérique  la  dépri- 
me. Entendons  Georget  sur  ce  point  :  «  La  seule  dis- 
tinction à  faire,  dit-il  (entre  les  crises),  et  qui  soit  bien 
tranchée,  est  relative  à  l'intensité  des  attaques  et  se 
tire  de  l'état  des  fonctions  de  l'entendement.  Tantôt, 
en  effet,  les  malades  ne  perdent  point  tout  à  faitla  con- 
naissance et  tantôt  ils  la  perdent  entièrement.  »  Qu'a- 
jouter à  cela?  Directs  ou  indirects,  les  effets  de  l'hys- 
térie sont  donc  toujours  le  contre-pied  de  l'extase 
proprement  dite. 

Que  nous  fait  maintenant  Cabanis?  Nous  pouvons 
toujours  dire  que  le  célèbre  matérialiste  ne  connaissait 
pas  l'hystérie  :  Briquet  est  notre  contemporain.  Caba- 
nis a  mis,  dans  le  passage  cité  par  nous,  plus  de  légè- 
reté qu'il  ne  convenait  à  sa  réputation  et  à  sa  science 
médicale.  Il  parle  d'  «  accès  d'exaltation  qui  se  carac- 
térisent par  des  idées  et  par  une  éloquence  au-dessus 
de  l'éducation  et  des  habitudes  de  l'individu  ».  La 
vérité,  la  voici  :  Bermutz  signale [  parmi  les  symptômes 

1.  Nouveau  Dictionn.  de  médecine  et  de  chirurgie,  1874. 
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habituels  de  l'hystérie  :  «  i°  une  impressionnabilité 
excessive  pour  toutes  les  émotions  physiques,  mais 
surtout  psychiques  ;  2°  une  mobilité  intellectuelle 
anormale  ».  Landouzy  dit  de  son  côté:  «On  remarque, 
chez  les  hystériques,  moins  de  vivacité  que  de  mobi- 
lité dans  l'imagination;  moins  de  profondeur  que 
d'instantanéité  dans  les  impressions  ;  moins  d'exci- 
tation habituelle  que  d'excitabilité  dans  des  circons- 
tances et  pour  des  causes  données  ;  moins  d'idées  que  de 
sentiments;  moins  de  sentiments  que  d'émotions  sen- 
suelles1. »  Pendant  les  accès,  cependant,  on  constate 
quelquefois  une  singulière  finesse  dans  les  sens.  C'est 
sans  doute  pour  cela  qu'on  a  voulu  attribuer  à  l'hys- 
térie des  effets  merveilleux.  Il  importe  donc  de  bien 
se  rendre  compte  de  cette  disposition  accidentelle. 

Les  nerfs  de  la  sensibilité  entrent  en  exercice  sous 
Faction  de  vibrations  venues  normalement  du  dehors. 
Toute  sorte  de  vibrations  n'ont  pas  la  vertu  d'émouvoir 
les  filets  nerveux  ;  elles  doivent  avoir  une  rapidité  et 
une  amplitude  déterminées.  Si  l'eur  nombre  n'atteint 
pas  un  certain  chiffre  dans  l'unité  du  temps,  ou  s'il  en 
dépasse  un  autre  également  marqué,  l'impression  ne 
se  produit  pas  ;  de  même  l'amplitude  de  vibrations,  ce 
qui  en  constitue  l'intensité,  est  mesurée  par  deux 
limites  extrêmes  au-delà  ou  en  deçà  desquelles  le  nerf 
reste  immobile  ou  se  détruit.  Telles  sont  les  conditions 
de  l'état  de  santé.  Or,  pendant  les  maladies  qui  inté- 
ressent le  système  nerveux,  il  arrive  que  la  limite  des 
impressions  s'élève  ou  descend;  le  nerf  affaibli  entre 
en  action  sous  des  vibrations  d'un  mouvement  plus 

1.  P.  178. 
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lent,  d'une  intensité  médiocre.  Il  est  des  malades  qui 
distinguent  les  objets  sous  un  jour  très  voisin  des 
ténèbres  pour  les  gens  bien  portants,  ou  bien  à  une 
distance  qui  semblerait  devoir  éteindre  toute  lumière. 
D'autres  perçoivent  les  bruits  les  plus  lointains  ;  ainsi 
une  femme  a  pu  reconnaître  de  sa  chambre  le  pas  de 
son  mari  à  une  grande  distance,  lorsque  les  personnes 
qui  l'entouraient  ne  percevaient  pas  le  moindre  bruit. 
«  Il  en  est,  dit  Cabanis,  qui  suivent  les  personnes  à  la 
trace  comme  un  chien  et  reconnaissent  à  l'odorat  les 
objets  dont  ces  personnes  se  sont  servies  ou  qu'elles 
ont  touchés.  »  Mais  c'est  surtout  le  tact  qui  acquiert 
dans  ces  maladies  une  susceptibilité  incroyable  ;  alors 
l'attouchement  d'un  simple  linge  devient  très  doulou- 
reux et  suffit  même  à  provoquer  des  crises. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  on  ne  peut  le  considérer 
comme  une  manifestation  d'un  pouvoir  extraordinaire 
de  l'intelligence.  Les  sens,  personne  ne  l'ignore,  sont 
plus  parfaits  dans  beaucoup  d'animaux  que  dans 
l'homme  ;  ces  bêtes  ne  l'emportent  pas  cependant  pour 
cette  raison  en  esprit  sur  nos  semblables.  Ce  qui  peut 
faire  illusion,  c'est  que  des  facultés  en  un  sens  très 
voisines  de  l'intelligence  participent  à  la  susceptibi- 
lité maladive  du  système  nerveux  ;  nous  voulons  parler 
de  l'imagination  et  de  la  mémoire  sensible,  qui  sont 
réellement  un  écho  ou  plutôt  un  prolongement  des 
sens  au  point  de  vue  organique.  Une  cause  qui  aiguise 
la  sensibilité,  donne  plus  de  vivacité  à  l'imagination, 
plus  de  promptitude  à  la  mémoire.  C'est  même  là  ce 
qui  explique  les  hallucinations.  Mais  entre  l'agitation 
morbide  de  toutes  ces  facultés  aux  trois  quarts  maté- 
rielles et  l'accroissement  du  pouvoir  de  l'intelligence, 
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il  y  a  un  abîme.  L'intelligence  n'en  est  pas  même 
secondée,  elle  en  est  contrariée;  car  la  mobilité,  le 
peu  de  consistance,  la  rapidité  des  impressions  l'em- 
pêchent de  saisir  et  de  pénétrer  le  vrai.  Mais  rappe- 
lons quelques-uns  de  ces  miracles  de  lamaladie,  deve- 
nus classiques.  Nous  les  empruntons  au  docteur  Par- 
chappe1. 

«  Gentilis  assure  que  beaucoup  de  femmes  et  d'hom- 
mes complètement  illettrés  se  sont  mis  tout  à  coup  à 
parler  et  à  écrire  comme  des  littérateurs  de  profession. 
—  Guainerio  dit  avoir  connu  à  Pignerolles  un  paysan 
atteint  de  mélancolie  qui,  habituellement  incapable  de 
toute  œuvre  littéraire  et  absolument  dépourvu  d'éduca- 
tion, composait  des  vers  aussitôt  que  la  lune  devenait 
pleine  et  perdait  cette  faculté  deux  jours  après,  pour 
ne  la  retrouver  qu'au  retour  de  la  pleine  lune.  —  Yan 
Swieten  dit  avoir  vu  une  femme  qui,  pendant  les  accès 
de  manie  auxquels  elle  était  sujette,  ne  parlait  qu'en 
vers,  et  qui  les  composait  avec  une  remarquable  faci- 
lité, bien  que  dans  l'état  de  santé  elle  n'eût  jamais 
montré  le  moindre  talent  poétique,  bien  même  qu'elle 
n'eût  jamais  tenté  de  faire  des  vers;  car,  d'un  esprit 
fort  borné,  elle  n'avait  eu,  dès  sa  jeunesse,  d'autre 
ressource,  pour  gagner  sa  vie,  que  le  travail  de  ses 
mains.  —  Lorry  cite  une  dame  noble,  d'un  esprit  fort 
médiocre,  qui  était  sujette  à  des  accès  de  mélancolie, 
pendant  lesquels  son  intelligence  se  développait  au 
point  de  la  rendre  capable  de  discuter,  avec  éloquence, 
sur  les  questions  les  plus  ardues.  —  Une  jeune  tille  du 
peuple,  âgée  de  quatorze  ans,  atteinte  de  folie  à  la 

1.  Annales  médico-psychologiques,  ISoO,  p.  44. 
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suite  d'une  vision,  discourait  sur  des  objets  religieux 
comme  si  elle  s'était  livrée  à  l'étude  de  la  théologie  ; 
elle  parlait  comme  un  prédicateur  sur  Dieu,  sur  les  de- 
voirs du  christianisme  et  savait  résoudre  avec  sagacité 
les  objections  qu'on  lui  faisait  pour  l'éprouver.  » 

Ces  quelques  faits  sont  assurément  très  curieux. 
Pour  les  comprendre,  il  faut  ne  pas  oublier  que  la  pen- 
sée s'exerce  au  moyen  de  signes  intérieurs,  que  ces 
signes  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  représentations 
de  l'imagination  et  de  la  mémoire  sensible,  et  que 
l'acte  même  de  l'intelligence  ne  consiste  pas  à  former 
ces  signes,  mais  à  trouver  et  à  concevoir  la  vérité  avec 
leur  concours.  Or,  l'exaltation  maladive  du  système 
nerveux  peut  rendre  l'éclosion  de  ces  signes  plus  fa- 
cile, plus  féconde,  plus  rapide,  en  même  temps  qu'elle 
est  plus  désordonnée,  plus  indépendante  de  la  direc- 
tion de  la  volonté,  c'est-à-dire  de  l'attention  volon- 
taire1. Il  suit  de  là  que  cette  activité  anormale,  qui 
semble  seconder  l'exercice  de  l'intelligence,  de  fait  le 
contrarie  en  le  dominant.  Voilà  pourquoi  le  flux  de 
pensées  qui  en  résulte  se  compose  de  conceptions  ina- 
chevées, de  jugements  bizarres,  d'affirmations  sans 
ordre  et  sans  suite.  Par  hasard,  on  constatera  çà  et  là 

1.  Ce  que  nous  disons  ici  nous  semble  bien  confirmé  par  le  témoi- 
gnage d'un  pauvre  malade  qui  avait  des  intervalles  de  raison.  Voici 
un.  extrait  de  son  journal  : 

«  Hier,  j'ai  interrompu  à  propos  ce  que  me  dictait  un  funeste  accès 
de  mélancolie.  Je  ne  sais  plus  à  quelle  inspiration  du  désespoir  la 
plume  m'est  tombée  de  la  main.  Que  voulez-vous?  mes  pensées  sont 
toujours  vêtues  de  noir,  comme  la  livrée  d'un  évèque  anglais,  et,  à  la 
tète  de  la  bande,  il  en  est  une  qui,  de  temps  en  temps,  élève  la  voix 
plus  baut  que  les  autres  pour  me  crier  :  v  C'en  est  fait  de  toi,  Dieu 
t'a  maudit.  »  Quelquefois  encore  toutes  mes  pensées  tourbillonnent 
comme  un  essaim  autour  de  ma  tête,  sans  que  je  puisse  traduire  en 

19 
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quelque  trait  de  bon  sens  et  même  de  perspicacité,  des 
échappées  de  lumière  dans  la  nuit;  ce  sera  tout.  La 
surexcitation  de  la  mémoire  sensible  et  de  l'imagina- 
tion explique  tout  ce  qu'on  admire  dans  les  têtes  dé- 
traquées, et  en  particulier  les  merveilles  dont  nous 
venons  de  rappeler  quelques  exemples.  Nous  conseil- 
lerions volontiers  cependant  de  ne  se  livrer  à  l'admira- 
tion qu'après  avoir  examiné,  pièces  en  main,  les  chefs- 
d'œuvre  enfantés  par  les  poètes  et  par  les  orateurs  des 
maisons  de  santé.  Le  docteur  Parchappe  a  pris  la  peine 
de  recueillir  bon  nombre  de  morceaux  de  cette  nature; 
nous  les  avons  lus  et  nous  pouvons  affirmer  qu'on  n'y 
trouve  pas  dix  lignes  tolérables.  Ils  ressemblent  aux 
productions  des  écrivains  même  les  plus  médiocres, 
comme  les  notes  des  instruments  que  les  musiciens 
accordent  avant  le  concert  ressemblent  au  concert. 
M.  Parchappe  semblerait  plus  indulgent  que  nous; 
mais,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  confond 
l'activité  intellectuelle  avec  l'exercice  de  l'imagination 
et  de  la  mémoire  sensible.  Sous  cette  réserve,  on  re- 
connaîtra que  ses  conclusions  confirment  assez  bien 
notre  manière  de  voir. 

«  Si  l'on  cherche,  dit-il,  à  faire  la  part  du  vrai,  en 
appréciant  les  faits  sur  une  grande  échelle,  on  arrive 

langage  humain  leur  obscur  bourdonnement.  Puis,  si  j'en  veux  saisir 
une  pour  l'interroger,  il  me  semble  qu'elle  s'introduit  matériellement 
dans  mon  cerveau  sous  la  forme  d'une  mouche,  qu'elle  s'engage  daus 
le  tissu  de  cet  organe,  il  en  mêle  tous  lis  iils  comme  elle  ferait 
d'une  toile  d'araignée.  J'ai  observé  aus>i  que  je  suis  sous  une  dépen- 
dance directe  des  saisons  et  sons  l'influence  continuelle  de  la  révolu- 
tion des  astres.  En  toute  saison,  les  vents  d'est  me  sont  peu  favorables. 
La  pleine  lune  m'esl  presque  constamment  fatale;  mais  je  redoute 
surtout  le  mois  de  janvier.  »  (Journal  de  William  Couper^  traduit 
par  Amédée  Pichot,  Revue  de  Paris,  1S38,  t.  IX.) 
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à  reconnaître  que  l'augmentation  de  l'activité  intellec- 
tuelle, si  fréquente  clans  la  folie,  peut  donner  naissance, 
chez  quelques  individus,  à  certaines  manifestations  qui 
expriment  un  degré  d'intelligence  plus  élevé  que  celui 
qui  appartient  à  leur  état  normal.  Mais  la  limite  de 
cette  augmentation  n'est  pas  reculée  au-delà  de  ce  que 
peut  habituellement  atteindre  l'esprit  humain.  Les 
manifestations  qui  en  sont  le  produit  demeurent  étroi- 
tement proportionnées  à  l'état  psychique  antérieur, 
soit  sous  le  point  de  vue  de  la  portée  originelle  de  l'in- 
telligence, soit  sous  le  point  de  vue  du  développement 
acquis  au  moyen  de  l'éducation.  Et  si,  dans  quelques 
cas  exceptionnels,  l'augmentation  morbide  de  l'activité 
intellectuelle  se  traduit  temporairement  par  des  ma- 
nifestations sortant,  à  certains  égards,  de  la  ligne 
commune,  il  est  ordinaire  que  cette  augmentation 
d'activité,  en  raison  de  sa  coïncidence  avec  d'autres 
perturbations  psychiques,  n'engendre  au  contraire 
que  des  manifestations  sans  valeur  au  point  de  vue 
intellectuel.  » 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  ces  paroles  de  Par- 
chappe  :  ce  Ces  manifestations  demeurent  étroitement 
proportionnées  à  l'état  psychique  antérieur.  »  Nous 
croyons  qu'il  faut  ainsi  les  entendre  :  «  Ce  qu'on  prend 
chez  le  fou  pour  des  marques  d'une  intelligence  ac- 
tuelle n'est  qu'un  reste  d'acquisitions  antérieures  à  la 
maladie  »  ;  ce  sont  des  connaissances  réveillées  d'une 
façon  anormale.  La  surexcitation  morbide  clu  cerveau 
a  donc  surtout  pour  effet  de  tirer  de  la  mémoire  des 
réserves  oubliées.  L'étrangeté  de  leur  apparition  fait 
qu'on  les  prend  pour  des  créations  nouvelles,  quoi- 
qu'elles aient  tout  juste  la  valeur  de  la  loquacité  pro- 
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voquée  par  quoique  abus  de  boisson.  Si,  cependant, 
on  remarque  par-ci  par-là  quelque  trait  vraiment  nou- 
veau et  d'une  réelle  valeur,  on  devra  l'expliquer  en 
supposant  que,  au  milieu  de  l'activité  désordonnée  du 
cerveau,  l'attention  reprend  de  temps  en  temps  son 
empire  d'une  manière  efficace.  L'ordre  ne  peut  venir 
que  d'une  cause  d'ordre,  et  un  effet  puissant  que  d'une 
cause  puissante.  Donner  pour  cause  à  des  prodiges 
d'intelligence  la  maladie,  cause  d'égarement  et  de  fai- 
blesse, c'est  raisonner  un  peu,  qu'on  nous  permette  de 
le  dire,  à  la  manière  des  malades,  lorsque  leur  raison- 
nement ne  révèle  rien  de  prodigieux. 

Mais,  pour  en  revenir  à  l'hystérie,  qu'on  veuille  bien 
se  rappeler  que  cette  maladie  nerveuse  est  celle  où 
l'attention  témoigne  le  plus  de  faiblesse.  Parmi  ses  ca- 
ractères constants,  nous  l'avons  vu,  la  mobilité  de  l'es- 
prit, mobilité  des  impressions,  mobilité  des  senti- 
ments, mobilité  des  idées,  tient  la  première  place. 
C'est  la  disposition  directement  opposée  à  l'attention. 
Par  conséquent  encore,  Diderot,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
de  surprendre,  n'a  fait  qu'une  phrase,  et  Cabanis,  ce 
qui  est  plus  grave,  n'a  pas  montré  plus  de  sagesse  que 
Diderot.  Que  de  médecins  les  imitent  l'un  et  l'autre! 

Le  rôle  de  l'attention  nous  ramène  à  notre  sujet 
principal,  qui  est  l'extase  proprement  dite;  car,  on 
s'en  souvient,  l'extase  est  une  concentration  puissante 
et  exclusive  de  l'attention  sur  un  objet  de  la  connais- 
sance. Résumons  en  finissant  les  points  qui  nous  sem- 
blent acquis  sur  cette  question.  Nous  avons  vu  que 
confondre  l'extase  soit  avec  la  crise  cataleptique,  soit 
avec  la  grande  crise  hystérique,  c'est  confondre  une 
activité  extraordinaire  de  l'intelligence  avec  l'anéan- 
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tissement  de  cette  faculté.  Nous  avons  vu  ensuite  que 
la  crise  hystérique  modérée  comporte  un  affaiblisse- 
ment de  l'intelligence  qui  ne  saurait  être  non  plus  un 
accroissement  de  l'activité  de  l'esprit.  Enfin,  l'habitude 
de  l'hystérie  fait  contracter  au  cerveau  les  dispositions 
les  moins  favorables  à  l'extase,  rien  n'étant  plus  con- 
traire aux  considérations  profondes  et  soutenues  que  la 
mobilité  des  impressions  cérébrales,  ce  qui  est  la  con- 
dition ordinaire  des  hystériques.  Par  conséquent,  si 
l'on  observe  quelquefois,  parmi  les  symptômes  de  l'hys- 
térie, une  suspension  des  sens  accompagnée  d'hallu- 
cinations folles,  ce  qui  est  l'extase  des  médecins,  il  n'en 
reste  pas  moins  établi  qu'une  véritable  extase  dans 
une  hystérique,  produite  par  sa  maladie,  est  plus  qu'un 
miracle,  un  tel  effet  n'ayant  aucune  proportion  avec 
la  cause  supposée. 

Mais,  afin  de  pousser  l'ennemi  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements,  nous  voulons  établir  mainte- 
nant que  la  piété  chrétienne  ne  conduit  pas  même  à 
l'extase  hystérique,  par  la  bonne  raison  qu'elle  ne  pré- 
pare pas  à  l'hystérie.  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  IV 

DE     L'INFLUENCE    DE    LA    PIETE    CHRETIENNE 
SUR   LES    MALADIES    NERVEUSES 

Pour  beaucoup  de  chrétiens,  les  prescriptions  et  les 
conseils  de  la  religion  sont  la  préoccupation  princi- 
pale de  leur  volonté,  la  règle  de  leurs  actions,  le  but 
immédiat  de  toute  leur  vie.  Ils  prennent  à  la  lettre  ces 
paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Soyez  parfaits  comme 
votre  Père  céleste.  »  L'Église  les  approuve,  les  encou- 
rage dans  cette  voie,  les  propose  même  à  l'imitation 
de  tous  les  fidèles.  Jadis  les  philosophes  faisaient  pro- 
fession de  s'élever  aussi  haut  que  possible  dans  la  pra- 
tique de  la  sagesse,  c'est  à  cela  qu'ils  consacraient 
noblement  leur  existence;  ceux  qui  aspirent  à  la  per- 
fection de  l'Évangile  et  qui  travaillent  par  des  soins 
journaliers  à  l'obtenir,  sont  les  philosophes  chrétiens. 
On  les  appelle  quelquefois  les  ascètes,  d'un  mot  grec 
qui  veut  dire  s'exercer;  leur  profession,  c'est  l'ascé- 
tisme. 

Cependant  ces  expressions  rappellent  plutôt  à  l'es- 
prit ces  hommes  qui  menaient  une  vie  austère  au  fond 
des  déserts.  Pour  la  brièveté  du  langage,  qu'on  nous 
permette  d'en  conserver  la  signification  étymologique 
et  de  les  appliquer  à  quiconque  se  consacre  à  l'exer- 
cice des  vertus  qui  conduisent  à  la  perfection  chré- 
tienne. 
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S'il  fallait  en  croire  bien  des  écrivains,  l'ascétisme 
offrirait  de  graves  inconvénients.  Il  serait  le  foyer  le 
plus  fécond  de  l'hystérie.  Sans  doute,  d'après  ces  au- 
teurs, il  ne  conduit  pas  toujours  aux  grandes  crises, 
mais  il  y  prépare,  il  favorise  le  développement  funeste 
de  ce  qu'on  appellerait  très  bien  le  tempérament  hys- 
térique. Une  citation,  dont  nous  avons  presque  honte, 
suffira  pour  faire  apprécier  l'esprit  d'une  certaine 
science  à  ce  sujet  :  «  Ce  délire  d'une  femme  hysté- 
rique, dit  M.  A.  Maury1,  éclate  à  chaque  page  des 
Révélations  de  sainte  Gertrude.  » 

Un  médecin,  dont  nous  avons  oublié  le  nom,  écrit 
que  «  le  tempérament  hystérique  est  le  tempérament 
affectueux  ».  Le  tempérament  affectueux,  grâce  au 
ciel,  est  celui  d'une  bonne  partie  du  genre  humain,  de 
la  meilleure.  On  jugera  sans  doute  que  la  disposition 
à  l'hystérie  a  moins  d'étendue.  Nous  ne  croyons  pas 
même  que  l'on  doive  donner  comme  base  première  à 
cette  névrose  un  système  nerveux  d'une  sensibilité 
exceptionnelle.  La  finesse,  la  délicatesse  des  sensa- 
tions, qui  n'en  est  pas  la  violence,  est  une  qualité  pré- 
cieuse, dont  la  privation  mène  à  la  stupidité.  Ne  se- 
rait-il pas  étrange  que  la  perfection  des  organes  de  la 
sensibilité,  d'où  dépend  la  perfection  même  de  l'intel- 
ligence, c'est-à-dire  de  la  nature  humaine  ,  fût  un 
germe  de  maladie?  que  des  sens  lourds,  obtus  et  gros- 
siers, fussent  seuls  en  harmonie  avec  l'état  de  santé? 
Briquet  a  vraiment  défini  le  tempérament  hystérique, 
lorsqu'il  a  marqué  les  conditions  subjectives  de  l'hys- 
térie. Ces  conditions,  on  s'en  souvient,  sont  au  nom- 

1.  La  Magie,  p.  406. 
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bre  de  deux  :  une  aptitude  extraordinaire  des  nerfs  à 
éprouver  vivement  les  impressions  douloureuses,  est 
la  première,  et  une  difficulté  également  très  grande  à 
réagir  contre  ces  impressions,  constitue  la  seconde. 
Ces  deux  éléments  sont  essentiels;  l'un  ne  suffit  pas 
sans  l'autre  ;  mais,  quand  ils  se  rencontrent,  la  né- 
vrose, pour  se  produire,  n'a  plus  besoin  que  d'une 
cause  proportionnée.  Tel  est  le  tempérament  hysté- 
rique, d'après  les  données  mêmes  de  la  science. 

Le  tempérament  ne  s'acquiert  pas,  il  est  inné;  mais 
il  est  des  procédés  qui  en  développent  les  tendances, 
il  en  est  aussi  qui  les  modèrent  et  en  empochent  les 
effets.  Or,  l'ascétisme  est-il  une  cause  qui  développe, 
ou  bien  une  cause  qui  modère  et  contient  le  tempéra- 
ment hystérique  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  rechercher  main- 
tenant. Le  passage  suivant  de  Landouzy,  d'ailleurs 
fort  instructif,  va  nous  indiquer  la  direction  que  nous 
devrons  donner  à  nos  recherches. 

Après  avoir  décrit  la  disposition  nerveuse  qui,  d'a- 
près lui,  prépare  l'hystérie,  ce  savant  continue  de  la 
sorte  l  :  a  Tout  ce  qui  tend  à  augmenter  ce  genre  spé- 
cial d'impressionnabililé  devra  donc  prédisposer  à 
l'hystérie.  Ainsi  n'avons-nous  pas  besoin  de  citer  ni 
l'oisiveté,  ni  la  vie  et  les  professions  sédentaires,  ni 
les  bals,  ni  les  spectacles,  ni  les  concerts,  ni  cette  co- 
quetterie que  la  jeune  fille  suce  avec  le  lait,  ni  la  cul- 
ture prématurée  et  immodérée  des  arts  expressifs  et 
surtout  de  la  musique,  ni  cette  littérature  passionnée 
et  flétrissante  des  romanciers,  ni  le  mysticisme  reli- 
gieux qu'on  substitue  trop  souvent  à  la  religion,  ni 
l'abus  des  parfums,  ni  l'usage  des  boissons  excitantes, 

i.  Op.  citât. 
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du  café,  du  thé,  de  la  vanille,  etc.,  ni  un  régime  ali- 
mentaire trop  succulent  et  trop  substantiel  relative- 
ment aux  habitudes  inactives  de  la  plupart  des  jeunes 
filles  ou  des  jeunes  femmes,  ni  enfin  les  jeûnes  prolon- 
gés qui  diminuent  la  résistance  de  la  constitution  aux 
agents  de  l'excitation  nerveuse.  » 

Ce  passage  contient  des  conseils  assurément  loua- 
bles. Mais  le  «  mysticisme  religieux  »  et  les  «  jeûnes 
prolongés  »  sont-ils  ici  bien  à  leur  place?  Et,  d'abord, 
comment  conçoit-on  l'influence  du  «  mysticisme  » 
sur  l'hystérie?  Il  est  permis  de  croire  que,  d'après 
Landouzy  et  ceux  de  son  opinion,  la  piété  favorise  et 
nourrit  une  certaine  tendresse  de  sentiment  qui  agit 
d'une  manière  fâcheuse  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité. 
Morel  semble  résumer  tous  les  soins  préventifs  que 
recommandent  ses  confrères,  dans  «  l'attention  d'évi- 
ter tout  ce  qui  peut  éveiller  les  sentiments  trop  affec- 
tueux, et  il  appelle  «  la  suraffectivité  »  la  «  mère  de 
l'hystérie  » .  Le  premier  danger  de  l'ascétisme  serait 
donc  d'accroître,  par  l'habitude  des  sentiments  ten- 
dres, la  délicatesse  des  nerfs  et  de  les  disposer  ainsi  à 
ces  impressions  douloureuses  qui,  d'après  Briquet, 
sont  le  point  de  départ  des  attaques  hystériques.  Le 
second  danger  est  corrélatif  du  premier  :  il  se  ren- 
contre dans  les  a  jeûnes  prolongés»  en  honneur  parmi 
les  ascètes.  En  effet,  tandis  que  l'exercice  des  senti- 
ments affectueux  accroît  la  délicatesse  des  nerfs,  les 
longues  abstinences,  affaiblissant  l'organisme,  dimi- 
nuent le  pouvoir  de  réagir  contre  les  impressions  dou- 
loureuses. L'ascétisme  favoriserait  donc  l'hystérie  en 
secondant  à  la  fois  les  deux  dispositions  subjectives 
qui  sont  la  racine  de  cette  maladie  nerveuse. 
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Nous  donnons  ici  à  l'accusation  toute  sa  force.  On 
va  voir  quelle  en  est  la  valeur.  Une  connaissance  plus 
complète  des  pratiques  religieuses  ,  et  une  analyse 
mieux  conduite  des  phénomènes  psychologiques  et 
physiologiques  auraient  épargné  à  des  hommes  ins- 
truits la  faute  de  récriminations  injustes.  Mais,  pour 
épuiser  notre  sujet,  nous  devrons  examiner  un  troi- 
sième grief,  jadis  le  plus  considérable.  Les  anciens 
médecins  enseignaient  que  a  l'hystérie  était  l'apanage 
presque  exclusif  de  la  continence  ».  Cette  doctrine 
était  une  grosse  injustice  et,  de  plus,  un  principe  d'im- 
moralité. Elle  est  agonisante  aujourd'hui,  mais  pas 
encore  morte.  Nous  montrerons  qu'elle  n'a  plus  aucun 
droit  à  la  vie. 

§    1.    —    INFLUENCE    DE    LA    CHARITÉ    SUR    LES    NERFS. 

L'homme  est  affectueux,  l'animal  l'est  aussi.  Con- 
sidérées dans  l'organisme,  dans  leur  sujet  matériel, 
les  affections  sont,  au  fond,  les  mêmes  dans  l'homme 
et  dans  l'animal,  l'émotion  nerveuse  est,  des  deux  cô- 
tés, un  phénomène  identique.  Mais  certes,  on  l'oublie 
trop,  surtout  dans  les  chaires  de  médecine,  l'homme 
n'est  pas  un  simple  animal,  même  dans  sa  partie  sen- 
sible. Le  principe  qui  l'anime  le  met  dans  des  condi- 
tions d'ordre  supérieur.  En  présence  des  émotions  qui 
le  sollicitent,  le  pouvoir  de  réfléchir  dont  il  est  doué 
lui  permet  de  les  juger,  de  les  apprécier,  de  les  com- 
parer avec  la  loi  morale,  avec  sa  dignité  propre,  avec 
des  fins  raisonnables.  Après  cette  épreuve,  son  libre 
arbitre  lui  donne  le  droit  d'accueillir  les  émotions  que 
sa  raison  approuve,  et  de  repousser  celles  que  sa  raison 


PATHOLOGIE  DE  LA  PIÉTÉ.  209 

condamne.  Mais  il  conserve  toujours  la  faculté  de  fer- 
mer son  cœur  à  la  raison,  et  de  s'abandonner  aux  im- 
pressions sensuelles  au  lieu  de  les  dominer.  Que  dis-je? 
il  a  le  triste  pouvoir  de  plier  sa  raison  au  service  de  la 
sensualité.  Alors  l'homme  se  retire  devant  l'animal. 
Nous  prions  instamment  qu'on  veuille  bien  faire  atten- 
tion à  cette  double  attitude.  Là  est  la  solution  de  la 
question  présente.  Le  danger  est  tout  d'un  côté  ;  de 
l'autre,  au  contraire,  tout  est  avantage. 

Une  expérience  journalière  apprend  que  les  effets 
purement  physiques  de  rémotion  sensuelle  sont  tout 
autres  suivant  que  la  raison  les  domine  et  les  dirige,, 
ou  qu'elle  en  est  dominée  et  leur  obéit.  Dans  le  second 
cas,  on  constate  deux  choses,  l'une  qui  se  rapporte  à 
la  sensation,  l'autre  qui  se  rapporte  à  la  passion.  Quand 
l'âme  s'abandonne  à  la  sensation,  que  la  sensation, 
plaisir  ou  douleur,  devient  ainsi  purement  animale, 
l'émotion  est  accompagnée  d'un  trouble  plus  ou  moins 
profond  qui  lui  donne  je  ne  sais  quelle  grossièreté  et 
quelle  violence  brutale;  les  nerfs  alors  semblent  man- 
quer d'un  frein  naturel,  et  dépassent  facilement  la  me- 
sure. Mais  la  sensation  laisse  une  trace  en  passant, 
c'est  la  passion,  désir  ou  crainte,  de  ce  qui  a  causé  la 
sensation  éprouvée.  Or,  l'expérience  le  prouve  encore, 
la  passion  grandit,  se  fortifie  avec  une  rapidité  ef- 
frayante, quand  on  a  le  malheur  de  se  laisser  dominer 
par  l'émotion  animale.  Après  quelque  temps  de  ce 
lâche  abandon,  la  passion  envahit  toutes  les  puissances 
de  l'âme  et  finit  parles  soustraire  presque  entièrement 
à  sa  direction.  De  là,  un  état  déplorable.  Les  émotions 
que  la  passion  rappelle  sans  cesse  et  la  passion  que  les 
émotions  enflamment  chaque  jour  davantage,  ébran- 
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lent  tour  à  tour  comme  à  l'envi  et  par  des  secousses  de 
plus  en  plus  anormales,  le  système  nerveux,  qui  se 
détraque  et  qui  donne  lieu  aux  désordres  pathologi- 
ques les  plus  graves. 

Pourquoi  ces  résultats?  Croit-on  que  la  nature  soit 
ici  en  défaut?  qu'elle  ait  construit  une  machine  inca- 
pable de  manœuvrer?  Il  n'y  a  jamais  de  lacune  dans 
les  œuvres  de  la  nature  entre  leur  constitution  et  leur 
fin  immédiate.  Dans  le  pur  animal,  les  émotions  ner- 
veuses sont  réglées  et  appuyées  par  l'instinct,  et  c'est 
ainsi  qu'elles  s'accomplissent  sans  ébranler  la  machine 
qui  les  produit.  Dans  ranimai  raisonnable,  c'est  la 
raison  qui  est  donnée  par  la  nature  comme  règle  et 
appui  des  émotions  nerveuses.  L'animal  raisonnable 
est  raisonnable  pour  cela,  et  quand  il  s'abstient  d'user 
de  sa  raison  pour  ce  but  essentiel,  il  manque  à  sa  na- 
ture et  à  son  devoir.  Car,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter,  la  direction  de  la  raison  exerce  une  influence 
physique  et  physiologique  sur  les  nerfs,  laquelle  les 
fortifie  en  môme  temps  qu'elle  leur  épargne  tout 
ébranlement  exagéré  et  dangereux.  C'est  une  vérité 
dont  tout  le  monde  est  convaincu,  et,  certes,  c'est  une 
grande  autorité  que  tout  le  monde.  Ainsi,  pour  pré- 
venir des  effets  nuisibles  à  la  santé,  on  dit  partout  à 
celui  qui  se  laisse  aller  h  la  douleur  ou  au  plaisir  : 
«  Soyez  raisonnable.  »  Ce  n'est  pas  seulement  un 
conseil  d'abstinence  que  l'on  donne  par  ces  paroles, 
ni  même  toujours  de  modération;  c'est  une  invita- 
tion à  juger  sainement  des  choses  et  à  leur  per- 
mettre de  produire  l'impression  qu'elles  méritent,  ni 
plus  ni  moins.  On  sait  bien  que  tout  est  gagné  si  la 
raison  se  fait  entendre.  Quand  ce  pouvoir  directeur 
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s'exerce  comme  il  doit  le  faire,  quand  la  raison  ap- 
prouve ou  commande,  alors,  qu'on  veuille  bien  le  re- 
marquer, l'émotion  peut  croître  en  intensité  sans  pé- 
ril :  les  limites  normales  de  l'action  nerveuse  reculent. 
La  preuve,  c'est  que,  dans  ces  circonstances,  on  se 
sent  toujours  fort  et  maître  de  soi.  Encore  une  fois, 
le  péril  est  dans  le  trouble,  dans  l'obscurité  que  pro- 
duit la  raison  en  se  retirant; car  alors  le  système  ner- 
veux s'affole,  si  je  puis  ainsi  dire,  ses  tissus  n'étant 
plus  soutenus,  les  limites  de  son  élasticité  se  rappro- 
chent et  ses  vibrations  les  dépassent  facilement  pour 
le  désorganiser.  Voyez  ce  que  fait  la  peur,  quand  elle 
est  subite,  et  même  la  joie,  quand  elle  n'est  pas  rai- 
sonnable :  elles  peuvent  causer  la  mort.  Au  contraire, 
il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  émotion  approuvée  par 
la  raison  ait  eu  le  moindre  accident  fâcheux  l. 

Appliquons  maintenant  cette  doctrine,  qui  nous 
semble  très  sûre.  Parmi  les  conseils  de  Landouzy  aux 
jeunes  personnes,  on  a  dû  remarquer  la  condamnation 
des  beaux-arts,  c'est-à-dire  de  la  musique,  de  la  pein- 
ture, de  la  danse,  etc.  Tant  de  sévérité  trouve  sa  jus- 
tification dans  les  tendances  de  notre  époque,  où  l'on 
semble  rechercher  avant  tout  l'émotion  sensuelle. 
Cette  recherche  est,  en  effet,  comme  nous  l'avons 
montré,  un  véritable  danger.  Mais  les  beaux-arts  ne 
sont  pas,  de  leur  nature,  enfermés  dans  des  émotions 
sensuelles;  ces  émotions  en  sont  la  honte  et  la  corrup- 


1.  Il  va  sans  dire  que  nous  supposons  ici,,  comme  dans  tout  ce 
chapitre,  la  raison  et  les  autres  facultés  naturelles  du  chrétien  secon- 
dées et  complétées  par  la  grâce.  Dans  la  condition  de  la  nature  déchue, 
le  triomphe  n'est  en  général  remporté  sur  les  passions  qu'avec  ce 
secours  surnaturel. 
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tion.  Lear  nature  est  d'exprimer  le  beau,  d'offrir  à  la 
raison,  sous  une  forme  sensible,  son  objet  propre  qui 
est  la  vérité:  car  le  beau,  c'est  la  fleur  du  vrai.  Quand 
l'art  reste  fidèle  à  lui-même,  il  n'abaisse  pas,  il  élève. 
Alors  la  raison  le  pénètre,  et  il  est  un  moyen  très  effi- 
cace de  former  l'âme  et  même  de  la  fortifier.  Ceci  soit 
dit  pour  montrer  que  la  médecine  n'a  pas  toujours  la 
main  délicate  quand  elle  se  permet  de  toucher  aux 
questions  de  formation  morale.  Est-elle  mieux  prépa- 
rée pour  se  mêler  de  formation  religieuse?  C'est  ce 
qu'il  faut  voir  maintenant.  Nous  ne  voulons  défendre 
d'autre  ascétisme,  on  le  comprend,  que  celui  qui  re- 
çoit de  l'Église  ses  règles  et  son  esprit. 

L'idéal  de  l'ascétisme  chrétien,  le  but  qu'il  poursuit 
de  tous  ses  efforts,  c'est  l'amour  de  Dieu  pratiqué  de 
la  manière  la  plus  parfaite,  ce  qu'on  appelle,  dans  la 
langue  ecclésiastique,  du  beau  nom  de  charité.  La 
charité  qui  pénètre  une  âme  tout  entière,  qui  devient 
son  mobile  constant  et,  pour  ainsi  dire,  sa  vie,  serait- 
elle  en  danger?  Pour  répondre  à  cette  question,  ré- 
pondons d'abord  à  cette  autre  :  Qu'est-ce  qu'aimer 
Dieu  de  la  sorte? 

Quand  un  homme  qui  n'est  pas  un  grand  criminel, 
qui  a  même  des  droits  sérieux  au  titre  d'honnête,  ré- 
fléchit sur  sa  conscience,  sur  les  mille  mouvements 
qui,  dans  un  jour,  partagent  son  cœur  et  font  même 
fléchir  sa  volonté,  il  est  tout  étonné  d'y  reconnaître 
une  longue  série  de  petites  lâchetés,  de  concessions  à 
l'égoïsme,  à  la  vanité,  à  la  dureté,  à  la  mollesse,  au 
caprice,  en  un  mot  aux  sollicitations  de  la  bête  ;  il  re- 
connaît qu'il  a  respecté  à  peu  près  les  grandes  pres- 
criptions de  la  loi  morale,  mais  que  de  déchirures 
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aux  préceptes  moins  importants  !  L'honnête  homme 
sent  à  chaque  instant  l'appel  des  instincts  inférieurs  ; 
si  le  désordre  moral  qu'ils  réclament  est  léger,  on  n'a 
pas  de  peine  à  étouffer  les  petites  protestations  de  la 
conscience,  et  l'on  s'abandonne;  la  vie  delà  plupart 
des  gens  vertueux  est,  en  grande  partie,  une  abdica- 
tion de  la  volonté  et  de  la  raison  en  faveur  des  petits 
mouvements  de  la  sensibilité  animale.  Or,  voilà  le  dé- 
sordre, vaste  sinon  profond,  contre  lequel  l'ascétisme 
réagit  de  toutes  ses  forces  ;  l'ascétisme  est  un  exercice 
continuel  pour  retenir  ou  ressaisir  le  gouvernail  de 
ses  émotions;  c'est  un  effort  sans  cesse  renouvelé 
pour  replacer  le  plaisir  et  la  douleur,  dans  leurs  mille 
nuances,  sous  la  loi  morale.  Eh  bien!  cet  exercice  est 
précisément  une  partie  essentielle  de  la  charité  de 
l'amour  de  Dieu;  car  il  a  été  dit  :  «  Si  vous  m'aimez, 
gardez  mes  commandements  »,  et  :  «  l'amour  de  Dieu 
consiste  à  faire  sa  volonté.  »  Par  conséquent,  la  per- 
fection de  cet  amour  se  mesure  sur  la  perfection  avec 
laquelle  on  observe  la  loi  morale.  C'est  dire,  en  d'au- 
tres termes,  que  celui-là  aime  Dieu  plus  parfaitement 
qui  exerce  un  empire  plus  absolu  sur  les  émotions  de 
la  sensibilité.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  ré- 
duire l'observation  de  la  loi  divine  à  la  sujétion  de  la 
partie  inférieure  de  nous-mêmes.  C'est  la  doctrine 
même  de  saint  Paul,  qui  oppose  l'homme  spirituel  à 
l'homme  animal,  faisant  du  premier  l'idéal  du  chré- 
tien. L'ascétisme,  qui  n'a  d'autre  but  que  l'amour  de 
Dieu  pratiqué  suivant  l'esprit  de  l'Évangile,  l'ascé- 
tisme a  donc  pour  premier  effet  d'établir  et  d'assurer 
l'empire  de  la  raison  sur  les  émotions  sensuelles.  Loin 
dêtre  une  cause  prédisposante  aux  désordres  nerveux 
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qui  résultent  du  désordre  des  impressions,  il  doit 
en  être  le  préservatif  le  plus  eflicnce.  Le  devoir  de 
la  thérapeutique  est  de  le  conseiller  et  non  de  le  con- 
damner. 

Mais,  dira-t-on,  l'amour  de  Dieu  n'est  pas  tout  en- 
tier dans  l'accomplissement  aussi  parfait  que  possible 
de  la  loi  morale,  il  est  aussi  dans  certains  sentiments 
tendres  qui  semblent  en  faire  le  fond.  Des  médecins 
se  tiennent  en  garde  contre  les  sentiments  affectueux; 
ils  y  voient  un  danger  et  ordonnent  presque  de  les 
étouffer.  Que  n'ordonnent-ils  d'arracher  les  vignes 
pour  empêcher  l'ivresse.  Les  sentiments  affectueux 
sont  une  force  de  la  nature,  une  force  dont  le  rôle  a 
la  plus  grande  importance.  Supposer  qu'il  y  a  quel- 
que danger  à  développer  cette  force,  c'est  contredire 
la  nature.  Le  danger  est  dans  le  développement  irré- 
gulier seulement,  c'est-à-dire  qui  s'accomplit  en  de- 
hors des  voies  préparées  par  la  nature,  en  dehors  de 
la  raison,  .Mais  l'idée  même  de  la  crainte  ne  serait- 
elle  pas  insensée,  lorsque  les  sentiments  affectueux 
prennent  le  nom  d'amour  de  Dieu,  de  charité?  Jésus- 
Christ  nous  fait  un  devoir  d'aimer  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  de  toute  notre  âme,  de  toutes  nos  forces,  et  un 
médecin  viendrait  nous  dire  avec  assurance  :  «  Pre- 
nez garde,  si  vous  suivez  ce  précepte,  vous  vous  en 
trouverez  mal  !  » 

L'amour  de  Dieu  ne  naît  pas  d'une  émotion  orga- 
nique, d'une  impression  agréable  de  la  vue  ou  de 
l'ouïe,  comme  cela  se  voit  dans  les  amours  purement 
humains,  c'est-à-dire  à  moitié  et  quelquefois  totale- 
ment animaux.  C'est  la  raison  qui  le  produit,  par  la 
considération  des  droits  et  des  perfections  infinies  de 
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son  divin  objet;  c'est  elle  qui  le  développe,  qui  l'en- 
tretient à  sa  lumière,  de  telle  sorte  que  si  elle  cessait 
d'agir,  cet  amour  cesserait  bientôt  d'exister.  Pénétré 
par  la  raison  dans  son  essence  même,  l'amour  de  Dieu 
peut  et  doit  croître  sans  cesse,  comme  la  raison  qui 
elle-même  ajoute  toujours  à  ses  connaissances  sans 
arriver  jamais  à  la  plénitude,  à  la  satiété.  Cet  accrois- 
sement continu  n'est  pas  une  charge  qui  doive  bientôt 
accabler  le  système  nerveux.  Les  facultés  supérieures 
de  l'âme  ont  toujours  besoin  du  concours  de  l'orga- 
nisme, cela  est  vrai.  Mais  il  n'y  a  pas  une  proportion 
nécessaire  entre  les  deux  opérations;  elle  est  même 
impossible,  comme  elle  est  impossible  entre  l'infini  et 
un  grain  de  poussière.  Le  système  nerveux  se  prête 
avec  une  facilité  égale  aux  actes  dont  l'objet  est  en 
proportion  mathématique  avec  ses  fibres,  et  à  ceux 
dont  l'objet  le  dépasse  de  la  grandeur  même  de  l'in- 
fini. Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer  la 
fatigue  que  fait  éprouver  l'intelligence  de  ces  deux 
propositions  :  «  Lyon  est  bâti  au  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rhône  »  ;  et  a  deux  fois  deux  égalent  quatre  » . 
Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  jugements  la  différence 
du  contingent  au  nécessaire,  laquelle  est  infinie.  L'a- 
mour raisonnable  suit  la  raison;  l'amour  de  Dieu,  qui 
est  essentiellement  raisonnable,  croîtra  donc  avec  la 
raison  et  comme  la  raison,  sans  demander  au  système 
nerveux  des  efforts  parallèles.  Bien  plus,  cet  amour, 
à  mesure  qu'il  est  plus  ardent,  plus  pur  et  plus  in- 
tense, repose  et  l'esprit  et  le  corps,  par  la  raison  que 
le  suprême  repos  consiste  à  atteindre  le  but  pour 
lequel  on  a  été  créé.  Il  serait  vraiment  étrange,  ab- 
surde même,  que  créés  pour  aimer  Dieu  par-dessus 

20 
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toute  chose,  nous  fussions  condamnés  à  trouver  dans 
cet  amour,  non  pas  le  plus  grand  bien,  mais  un  piège. 

L'émotion  nerveuse  qui  accompagne  l'amour  rai- 
sonnable est  un  amour  sensible  qui  semble  se  confon- 
dre avec  le  premier,  et  qui  cependant  en  diffère 
comme  l'idée  intellectuelle  diffère  de  l'image  sensible 
formée  dans  l'imagination.  L'autobiographie  de  sainte 
Thérèse  [  contient  un  fait  où  la  distinction  de  l'amour 
sensible  et  de  l'amour  supérieur  est  vraiment  frap- 
pante et  dont  l'analyse  ne  peut  manquer  de  jeter  de 
la  lumière  sur  la  question  présente.  «  Au  sortir  de 
cette  oraison  (de  ravissement),  dit  la  sainte,  qui  unit 
si  fortement  l'âme  à  son  créateur,  elle  demeure  dans 
une  si  grande  tendresse  pour  lui  qu'elle  voudrait  s'a- 
néantir afin  de  se  perdre  heureusement  en  lui-même  : 
on  se  trouve  noyé  dans  ses  larmes,  sans  savoir  quand 
et  comment  elles  ont  commencé  à  couler,  et  l'on  sent 
avec  un  plaisir  inconcevable  que,  par  un  effet  incom- 
préhensible, ces  heureuses  larmes,  en  calmant  l'impé- 
tuosité de  l'amour  que  l'on  a  pour  Dieu,  l'augmentent 
au  lieu  de  l'éteindre.  Ceci  paraît  obscur,  mais  il  n'y  a 
néanmoins  rien  de  plus  vrai.  »  L'obscurité  n'est  que 
pour  ceux  qui  méconnaissent  les  deux  amours.  Expli- 
quons cela. 

Comme  toutes  les  émotions  agréables  et  plus  que 
toutes  les  autres  émotions  agréables,  les  élans  conti- 
nus de  l'amour  sensible  ont  la  propriété  de  faire  af- 
fluer le  sang  au  cerveau  :  Claude  Bernard-  l'a  dé- 
montré expérimentalement.  Un  sait  d'ailleurs  que  le 
sang   est   la  condition   absolument  indispensable  de 

1.   Chap.  XTX. 

■2.   Y.  ht  Science  expérimentale.  Paris,  1878. 
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tout  phénomène  nerveux  ou  musculaire;  le  supprimer 
dans  un  organe,  c'est  y  supprimer  tout  mouvement 
vital;  l'y  ramener,  c'est  y  ramener  la  vie.  Mais,  d'au- 
tre part,  quand  le  sang  remplit  un  organe  avec  trop 
d'abondance,  il  y  cause  une  sorte  de  malaise,  lequel 
provoque  l'organe  à  agir  ou,  en  d'autres  termes,  à  se 
débarrasser  de  l'excès  du  sang,  en  l'usant  par  l'exer- 
cice. Il  peut  arriver  cependant  que  l'exercice  ne  suf- 
fise pas  à  ce  but  :  la  nature  y  pourvoit  par  d'autres 
moyens.  Elle  a  préparé,  par  exemple,  pour  la  tête,  les 
glandes  lacrymales,  qui  sont  comme  des  filtres  vivants 
par  où  s'échappe  une  bonne  partie  de  l'eau  contenue 
dans  le  sang  du  cerveau.  La  masse  du  sang  étant  di- 
minuée par  les  larmes,  les  vaisseaux  sanguins  retrou- 
vent leur  tension  ordinaire,  les  phénomènes  de  la  sen- 
sibilité deviennent  moins  intenses,  le  malaise  se 
tempère  ou  même  disparaît.  C'est  ainsi  que  les  larmes 
adoucissent  la  douleur.  Elles  modèrent  aussi  la  joie, 
le  feu  de  l'amour  sensible,  car  on  pleure  de  bonheur, 
quoique  plus  rarement.  Il  nous  a  été  donné  de  voir 
une  fois  une  mère  pleurant  à  chaudes  larmes  en  em- 
brassant son  fils,  dont  elle  avait  été  séparée  pendant 
plusieurs  années. 

Ces  considérations  physiologiques  expliquent  fort 
bien,  croyons-nous,  pourquoi  sainte  Thérèse  a  pu  dire 
que  les  larmes  répandues  après  l'extase  calment  l'im- 
pétuosité de  l'amour.  Cet  amour  est  physiologique- 
ment  un  feu  auquel  les  larmes  soutirent  le  combus- 
tible. Mais  pendant  que  l'amour  sensible  perd  de  sa 
vivacité,  l'amour  supérieur  au  contraire  grandit  et 
s'enflamme  de  plus  en  plus.  C'est  encore  un  effet  des 
larmes,  mais  un  effet  indirect.  En  amortissant  l'amour 
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sensible,  elles  rendent  à  l'âme  l'énergie  spirituelle 
qu'elle  était  forcée  de  dépenser  à  ces  actes  à  moitié 
matériels;  elle  se  sent  et  plus  libre  et  plus  forte 
dans  ses  actes  supérieurs;  non  qu'elle  acquière  des 
facultés  nouvelles,  elle  trouve  seulement  le  pouvoir 
d'exercer  avec  plus  d'indépendance  celles  qu'elle  tient 
de  la  nature  et  de  la  grâce.  S'il  n'y  avait  qu'une  sorte 
d'amour,  le  fait  attesté  ici  avec  tant  d'exactitude  par 
sainte  Thérèse,  ne  serait  pas  seulement  inexplicable, 
il  serait  une  contradiction.  M.  Claude  Bernard  semble 
n'être  pas  éloigné  de  la  vérité  quand  il  écrit  :  a  Plus 
la  raison  pure  tendrait  à  triompher,  plus  le  sentiment 
tendrait  à  s'éteindre.  » 

Mais  cet  amour  sensible  ne  peut-il  pas  naître  tout 
seul?  Ne  peut-il  pas  se  faire  qu'une  âme  ardente,  se 
croyant  éprise  de  l'amour  de  Dieu,  donne  à  sa  ten- 
dresse un  objet  sensible  dans  son  imagination,  et  que 
cet  objet,  matériel  quoique  imaginaire,  agisse  sur 
l'organisme  à  la  manière  des  causes  matérielles,  y 
produise  des  émotions  sensuelles  et  prépare  les  désor- 
dres morbides  qui  en  sont  la  conséquence?  Nous  con- 
venons sans  peine  qu'une  telle  hypothèse  n'est  pas 
chimérique.  Les  écarts  sont  possibles  dans  la  pratique 
de  la  piété,  nous  ne  le  nions  pas  et  nous  n'avons  pas 
entrepris  de  les  justifier.  Ce  que  nous  avons  à  cœur, 
c'est  de  montrer  que  l'Église  ne  prête  jamais  le  flanc 
à  aucune  accusation,  qu'on  ne  surprend  jamais  sa  sa- 
gesse en  défaut.  Elle  sait  mieux  que  personne  que 
Ton  peut  s'égarer  en  voulant  aller  à  Dieu,  mais  elle 
sait  aussi  qu'elle  a  pour  mission  de  diriger  ses  enfants 
dans  cette  voie.  Sous  cette  direction,  on  marche  tou- 
jours  avec   assurance;  l'âme   s'habitue  à  repousser 
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avec  effroi,  comme  un  horrible  sacrilège,  tout  ce  qui  de 
près  ou  de  loin,  dans  les  choses  saintes,  rappellerait 
l'ombre  d'un  plaisir  grossier.  Elle  a  pour  Dieu  un  res- 
pect si  profond,  un  sentiment  si  vif  de  la  pureté  ra- 
dieuse de  la  sainteté,  que  toute  représentation  imagi- 
naire dont  l'objet  est  céleste  dissipe  devant  elle  la 
moindre  idée  déplacée,  comme  le  soleil  les  ténèbres. 
Supposer  le  contraire,  c'est  un  outrage  gratuit  qui  se 
retourne  contre  ceux  qui  ont  osé  l'exprimer. 

Les  représentations  de  l'imagination  ont  besoin  de 
s'appuyer  sur  la  raison,  comme  le  lierre  s'attache  au 
chêne,  sous  peine  de  retomber  fatalement  sur  la  terre 
en  favorisant  la  végétation  anormale  des  émotions  sen- 
suelles. Un  ascétisme  livré  tout  entier  à  la  sensibilité 
n'échapperait  pas  à  ces  conséquences.  L'Église  cepen- 
dant n'en  serait  pas  responsable.  En  effet,  jamais  elle 
ne  permet  que  l'imagination  reste  isolée  et  sans  appui. 
Elle  impose  à  l'ascète  l'obligation  de  faire  fréquem- 
ment des  actes  positifs  d'amour  raisonnable,  c'est- 
à-dire  de  s'exercer  à  aimer  Dieu  par  raison,  ou,  si  l'on 
veut,  par  la  raison  que  Dieu  est  en  lui-même  et  pour 
lui-même  souverainement  digne  d'être  aimé.  Cet  acte, 
aussi  noble  qu'il  est  libre,  imprègne  nécessairement  la 
tendresse  que  nous  supposons  excitée  par  des  repré- 
sentations imaginaires.  La  raison  y  entre  du  même 
coup,  en  prend  la  direction,  la  transforme  ou  plutôt 
la  transporte  dans  cet  amour  supérieur  où  l'accroisse- 
ment est  toujours  possible,  et  où  le  danger  ne  se  ren- 
contre nulle  part. 

Sous  toutes  ses  formes,  qu'il  naisse  de  la  raison  et 
réveille  à  sa  suite  la  tendresse  sensible,  ou  bien  qu'il 
entre  dans  la  tendresse  sensible  pour  l'élever  jusqu'à 
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lui,  l'amour  de  Dieu,  tel  que  l'Église  apprend  à  ses 
enfants  aie  pratiquer,  l'amour  de  Dieu  n'est  jamais  lan- 
goureux, amollissant,  il  est  essentiellement  fort  et  géné- 
reux :  l'esprit  de  sacrifice,  qui  est  l'opposé  de  l'esprit 
sensuel,  est  son  caractère  propre.  Cela  est  tellement 
vrai,  que  les  hommes  sensuels  l'accusent  souvent  de  du- 
reté, prenant  précisément  pour  dureté  l'action  de  la 
raison  qui  le  dirige  et  qui  l'oblige  plus  d'une  fois  à  ré- 
primer les  émotions  sensibles  les  plus  légitimes  en  ap- 
parence. Nous  voici  ramenés  au  précepte  évangélique 
qui  fait  consister  l'amour  de  Dieu  dans  l'observation 
parfaite  de  la  loi,  c'est-à-dire  dans  la  répression  assi- 
due de  tous  les  mouvements  de  la  sensibilité  en  désac- 
cord avec  la  raison.  Répétons-le  donc,  travailler  à  sa 
perfection,  suivant  l'esprit  de  l'Église,  c'est  avant  tout 
s'exercer  à  se  rendre  maître  de  toutes  ses  passions  et, 
en  termes  physiologiques,  à  dominer  les  écarts  du 
système  nerveux.  Par  conséquent,  les  médecins  qui 
condamnent  la  piété  chrétienne  comme  un  facteur  de 
l'hystérie  prouvent  seulement  qu'ils  n'ont  pas  la  pre- 
mière idée  de  la  piété  chrétienne. 

§    2.    DES    JEUNES    PROLONGÉS. 

Les  pratiques  de  la  perfection  chrétienne  sont  des 
exercices  réglés  par  l'intelligence  et  parla  volonté  rai- 
sonnable. Leur  résultat  immédiat  est  certainement  de 
fortifier  la  volonté  contreles  passions,  etparconséquent 
d'habituer  l'organisme  à  comprimer  ces  émotions  fé- 
briles qui  préparent  les  névroses.  Les  «  jeûnes  pro- 
longés »  concourent-ils  au  même  but?  Ils  affaiblissent 
considérablement  le  corps,  dit-on,  et  le  rendent,  dans 
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la  même  mesure,  incapable  de  résistance.  La  physio- 
logie moderne  va  nous  fournir  la  solution  de  cette  ob- 
jection; nous  croyons  qu'elle  est  très  exacte.  Nous  en 
empruntons  le  principe  à  M.  Camille  Sée1. 

L'organisme  fait  incessamment  des  pertes,  et  ces 
pertes  sont  en  proportion  rigoureuse  avec  le  travail 
qu'il  produit,  c'est-à-dire  avec  la  somme  des  mouve- 
ments intérieurs  ou  extérieurs  de  ses  diverses  parties. 
La  raison  de  cette  équation  est  des  plus  concluantes, 
car  l'organe  est  usé  par  son  propre  exercice,  c'est  la 
combustion  même  d'une  partie  Tle  ses  liquides  et  de 
ses  tissus  qui  engendre  ou  plutôt  dégage  la  force  pro- 
ductrice de  ses  mouvements,  de  même  que  la  combus- 
tion du  charbon  dans  la  chaudière  met  en  mouvement 
le  piston  d'une  machine  à  vapeur.  C'est  là  une  pre- 
mière équation,  en  voici  une  seconde  essentiellement 
liée  à  la  précédente.  L'organisme,  sous  peine  de  dépé- 
rir, doit  retrouver  des  éléments  égaux  en  quantité  et 
en  nature  à  ceux  qu'il  a  perdus.  C'est  la  loi  même  de 
la  nutrition.  Ainsi  nous  rencontrons,  dans  le  phéno- 
mène que  nous  étudions  à  présent,  trois  termes  qui 
s'expriment  par  le  même  nombre,  à  savoir,  le  travail 
de  l'organisme  dans  un  temps  donné,  les  pertes  qu'il 
éprouve  dans  le  même  temps,  et  la  restitution  des  élé- 
ments perdus.  De  ces  trois  termes,  le  deuxième  n'est 
pas  soumis  directement  à  notre  bon  plaisir,  mais  le 
premier  et  surtout  le  troisième  dépendent  en  grande 
partie  de  notre  volonté.  Or  l'égalité  n'est  jamais  im- 
punément rompue  entre  ces  trois  valeurs.  Ainsi,  quand 
le  travail  dépasse  l'alimentation,  qu'arrive-t-il?Letra- 

1.  L'Alimentation  et  les  Anémies,  dans  la  Revue  scientifique, 
t.  III. 
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vail  ne  se  produit  qu'à  la  condition  essentielle  d'user 
une  quantité  équivalente  de  matériaux  dans  l'orga- 
nisme. Si  ces  pertes  ne  sont  pas  suffisamment  répa- 
rées, le  travail  subséquent  prendra  de  nouveau  sur 
l'organisme.  Le  travail  continuant  brûlera,  usera,  dé- 
truira l'organisme  :  c'est  la  démonstration  scientifique 
de  ce  phénomène  morbide  qu'on  appelle  l'inanition. 
Quand  on  n'est  pas  habitué  aux  études  physiologiques, 
on  a  de  la  peine  à  se  figurer  tout  ce  que  la  nutrition 
doit  rendre  à  l'organisme  pour  l'empêcher  de  dépérir. 
Dans  les  conditions  ordinaires  de  santé  et  de  travail,* 
un  homme  a  besoin  de  retrouver  chaque  jour  environ 
30  grammes  d'azote  et  250  de  carbone,  sans  parler  des 
autres  éléments.  Mais  nous  devons  dire  que,  d'après 
des  observations  récentes,  ces  deux  nombres,  donnés 
par  des  savants  français,  seraient  un  peu  trop  forts. 

De  ce  qui  précède  suit  une  conséquence  qui  a  tout 
l'air  d'un  paradoxe  et  qui,  cependant,  est  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude.  Si  jeûner  c'est  prendre  une 
quantité  de  nourriture  inférieure  à  ce  que  réclame 
actuellement  l'organisme1,  il  s'ensuit  que  tout  jeûne 
est  une  cause  d'inanition;  par  conséquent,  les  jeûnes 
prolongés  amènent  infailliblement  la  mort.  Les  jeûnes 
prolongés  ne  sont  donc  possibles  que  dans  deux  cas, 
lorsqu'ils  sont  forcés,  par  exemple  dans  les  temps  de 
famine,  et  lorsqu'on  prend  ce  moyen  pour  se  donner 
la  mort,  ce  qui  s'est  vu  quelquefois  dans  l'histoire. 
Mais  les  personnes  auxquelles  Landouzy  fait  allusion, 


1.  Nous  disons  :  ce  que  réclame  actuellement  l'organisme,  et  non 
le  cri  de  l'estomac,  ou  la  faim.  Ce  sont  deux  besoins  tout  différents; 
on  peut  résister  à  l'un  sans  danger,  pendant  quelque  temps;  on  ne 
résiste  pas  impunément  à  l'autre. 
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ne  sont  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  cas  ; 
elles  seraientplutôt  des  jeûneurssystématiques,  des  jeû- 
neurs de  profession.  Après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
elles  ne  peuvent  être  qualifiées  de  la  sorte  que  par  un 
abus  de  langage.  Le  jeûne  prolongé  tue,  donc  il  n'est 
jamais  une  habitude;  les  jeûneurs  habituels  n'existent 
pas.  Telle  est  la  conséquence  très  vraie  à  l'apparence 
très  paradoxale  qui  résulte  de  la  loi  de  nutrition.  Yoici 
ce  qui  lui  donne  son  air  faux. 

Les  ascètes  prennent  moins  de  nourriture  que  le 
commun  des  hommes;  ils  en  prennent  moins  peut-être 
que  n'en  réclame  la  sensation  de  la  faim,  laquelle  n'est 
pas,  tant  s'en  faut,  la  mesure  exacte  du  besoin.  Cette 
différence,  souvent  notable,  frappe  l'esprit  des  man- 
geurs ordinaires,  et  les  porte  à  désigner  du  nom  de 
jeûne  chez  autrui  ce  qui  ne  le  serait  que  chez  eux. 
L'ascète  est  soumis,  comme  tous  les  êtres  vivants,  à  la 
loi  de  nutrition  ;  le  respect  des  deux  équations  que  nous 
avons  rappelées  est  de  rigueur  pour  eux  comme  pour 
tous  les  autres.  Si  l'apport  des  éléments  par  la  nutrition 
diminue,  son  travail  devra  diminuer  dans  la  même 
proportion,  sous  peine  d'user  d'autant  ses  organes,  d'y 
préparer,  dans  une*  égale  mesure,  l'œuvre  destructive 
de  l'inanition.  Bien  entendu,  nous  laissons  de  côté  le 
cas  où  un  miracle  rétablirait  l'équilibre.  Sans  miracle, 
nous  le  répétons,  il  est  de  toute  nécessité,  même  chez 
l'ascète,  que  la  quantité  de  nourriture  soit  mesurée 
par  la  quantité  de  travail  et  réciproquement. 

Si  l'on  supprimait  tout  travail,  on  pourrait  égale- 
ment supprimer  toute  nourriture.  Mais  cette  hvpo- 
thèse  est  fausse  jusqu'au  ridicule.  Il  y  a  un  travail  qui 
se  confond  presque  avec  la  vie.  Voir,  entendre,  par- 
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1er,  respirer,  penser,  sont  des  phénomènes  qui  ne 
s'accomplissent  qu'à  l'aide  de  mouvements  nerveux 
et  musculaires,  c'est-à-dire  en  produisant  du  travail. 
En  outre,  l'immobilité  totale  et  constante  des  mem- 
bres est  absolument  impossible  avant  la  mort.  Avec  le 
minimum  d'activité  organique,  il  faut  donc  encore  une 
dépense  considérable  de  forces  et  une  alimentation 
proportionnée. 

Tel  ne  paraît  pas  être  l'avis  du  docteur  Charpen- 
tier. Ce  médecin  belge,  après  avoir,  dans  son  livre  in- 
titulé les  Maladies  des  mystiques,  constaté  que  plu- 
sieurs mystiques  ont  passé  des  mois  et  des  années  sans 
prendre  aucune  nourriture,  tâche  d'expliquer  cette 
longue  abstinence  d'une  manière  foute  naturelle.  Pour 
cela,  il  substitue,  chez  le  mystique,  le  poumon  à  l'es- 
tomac, et  nourrit  cet  être  privilégié  de  l'air  du  temps, 
à  la  lettre.  Il  introduit  dans  le  sang,  par  les  voies  res- 
piratoires, à  la  fois  l'oxygène  et  l'azote  qui,  comme  on 
le  sait,  composent  l'air.  L'oxygène  joue  son  rôle  ordi- 
naire, mais  l'azote  en  remplit  un  inouï  jusqu'ici  ;  c'est 
ce  gaz  qui  répare  toutes  les  pertes  subies  par  l'orga- 
nisme en  exercice.  Nous  n'avons  pas  à  montrer  que 
cette  invention  originale  s'éloigne  des  lois  connues  de 
l'assimilation  ,  en  vertu  desquelles  ce  phénomène 
s'exerce  sur  des  composés  chimiques  et  non  sur  des 
corps  simples,  tels  que  l'azote,  ni  que  les  pertes  de  l'or- 
ganisme, consistant  surtout  en  carbone,  ne  peuvent 
être  réparées  par  de  l'azote.  Pour  nous  ranger  à  l'opi- 
nion de  M.  Charpentier,  nous  attendrons  le  jour  où 
l'étude  expérimentale  aura  dépouillé  sa  théorie  d'un 
caractère  par  trop  fantaisiste.  Heureux  jour!  le  travail 
ne  sera  plus  nécessaire  pour  vivre;  une  place  à  l'air 
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î-era  tout  ce  qu'on  pourra  souhaiter,  et  en  vérité  elle 
manquera  peu. 

Néanmoins,  dans  les  limites  mêmes  de  la  réalité,  il 
est  permis  de  penser  que  la  quantité  d'aliments  que 
les  hommes   prennent  d'habitude    dépasse    de  beau- 
coup ce  qui  leur  est  rigoureusement  nécessaire;  l'excé- 
dant est  rejeté  ou  converti   en  graisses  de  réserve. 
On  ne   saurait   croire  jusqu'où  l'on  peut  réduire   sa 
ration  journalière  sans  être  obligé  de  modérer  les  mou- 
vements de  l'organisme.  Nous  trouvons  dans  les  Mona- 
des de  M.  l'abbé  Moigno1,  des  expériences  curieuses 
que   le   docteur  Michols,   médecin   anglais,    a  faites 
sur   sa  propre    personne.    Ce    savant  mène   une  vie 
très  réglée.  11  se  lève  entre  cinq   et   six    heures,  et 
travaille  toute  la  journée.    Sa   santé   est   excellente. 
Ordinairement  il  fait  deux  repas,  le  premier  à  neuf 
heures  du  matin,  le  second  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  pesant  avec  un  soin  scrupuleux  les  divers  ali- 
ments  qu'il  prend,  sauf  la  boisson  qui  est  de  l'eau 
pure.  Or,  il  est   arrivé  de   la  sorte   à  constater  que 
220  grammes  de  nourriture  est  le  minimum,  et  340  le 
maximum  nécessaire  chaque  jour.  Les  médecins  don- 
nent comme  mesure  journalière  1,000  à  1,o00  gram- 
mes. D'après  le  docteur  Michols,  cette  quantité  suffit 
pour  toute  une  semaine,  et  ce  savant  est  Anglais  !  Faire 
deux  seuls  repas  par  jour,  et,  à  chaque  repas,  se  con- 
tenter de  moins  de  dix  onces  de  nourriture,  voilà  un 
régime  qui  aux  yeux  de  bien  des  personnes  et  de  bien 
des  médecins,  ne  peut  convenir  qu'aux  plus  austères 
jeûneurs.  Et  cependant  de  ce  régime  le  docteur  Mi- 

1.  7  mars  1878. 
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chois  se  trouve  à  merveille,  et  il  proclame  qu'il  n'y  en 
a  pas  de  meilleur  pour  la  santé.  En  vérité,  on  a  tout 
lieu  de  soupçonner  que  les  effets  de  l'abstinence  ascé- 
tique n'ont  pas  été  correctement  appréciés.  D'autre 
part,  on  le  sait,  la  femme  a  besoin  de  beaucoup  moins 
de  nourriture  que  l'homme.  11  est  donc  certain  que  le 
docteur  Michels,  s'il  avait  porté  ses  observations  de 
ce  côté,  aurait  trouvé  un  chiffre  bien  plus  bas  encore 
pour  l'autre  sexe.  Ainsi  les  grands  jeûnes,  les  jeûnes 
prolongés  s'évanouissent  en  quelque  sorte,  et  en  môme 
temps  disparaissent  ces  graves  dangers  d'hystérie 
qu'ils  devaient  infailliblement  créer. 

Mais  nous  voulons  pousser  la  difficulté  jusqu'au 
bout.  Supposons  que  l'ascète  suive  un  régime  inférieur 
au  minimum  indispensable  dans  les  conditions  ordi- 
naires, et  que,  pour  rétablir  l'équilibre,  il  modère 
d'une  manière  proportionnelle,  autant  qu'il  est  en  lui, 
l'activité  de  son  organisme.  N'en  résultera-t-il  pas  un 
état  général  favorable  à  l'éclosion  de  l'hystérie?  Ce 
régime,  en  effet,  rendrait  l'organisme  plus  accessible 
aux  impressions  désagréables,  ou,  en  d'autres  termes, 
à  la  douleur.  Au  point  de  vue  physiologique,  la  dou- 
leur paraît  être  la  sensation  que  l'on  éprouve  lors- 
qu'un organe  ou  un  simple  tissu  approchent  de  l'ex- 
trême limite  de  leur  action  ou  la  dépassent.  Or,  on 
démontre  fort  bien  que  cette  limite  s'abaisse  à  mesure 
que  la  quantité  de  force  matérielle  fournie  par  la  nu- 
trition s'abaisse  de  son  côté.  Du  reste,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  l'on  épuise  deux  fois  plus  vite  une  provision 
deux  fois  moindre?  qu'une  provision  de  forces  deux 
fois  moindre  conduira  deux  fois  plus  vite  à  l'effort  im- 
puissant qui  engendre  la  douleur?  Donc,  une  faible 


PATHOLOGIE  DE  LA  PIÉTÉ.  317 

quantité  de  nourriture,  si  elle  ne  produit  pas  l'inani- 
tion, disposera  du  moins  l'organisme  à  ressentir  plus 
promptement  la  douleur.  D'autre  part,  suivant  la  doc- 
trine de  Briquet,  qui  est  la  plus  vraisemblable,  l'apti- 
tude exceptionnelle  aux  impressions  douloureuses  est 
l'une  des  deux  conditions  subjectives  de  l'hystérie.  11 
semblerait  donc,  de  ce  chef,  que  l'abstinence  ascéti- 
que exagérée  dispose  à  cette  maladie  nerveuse. 

Tout  cela  est  vrai,  mais  la  disposition  à  la  douleur 
ne  suffit  pas  à  l'éclosion  de  l'hystérie,  il  faut,  de  plus, 
que  la  douleur  éclate  fréquemment,  et  que  l'énergie 
qui  la  domine  fasse  défaut.  Or,  voilà  ce  que  le  régime 
de  l'ascète  ne  produit  pas,  bien  au  contraire. 

Une  volonté  vigoureuse  est  certainement  un  correc- 
tif efficace  aux  dispositions  morbides  créées  parla  dou- 
leur. Elle  n'anéantit  pas  la  douleur,  c'est  vrai;  elle 
lui  laisse  son  aiguillon  physique.  Scévola,  le  bras  roidi 
par  la  volonté  sur  le  brasier,  sentait  encore  le  feu  qui 
lui  dévorait  la  main;  mais  il  était  maître  des  mouve- 
ments instinctifs  et  violents  que  cette  souffrance  atroce 
produisait  dans  ses  muscles  et  dans  ses  nerfs  pour 
mettre  un  terme  à  son  supplice  ;  il  en  était  maître  de 
telle  sorte  que  son  énergie  morale  les  empêchait  de 
réagir  sur  ses  autres  sentiments,  de  les  bouleverser  et 
de  lui  arracher  quelque  signe  de  colère  ou  de  fai- 
blesse. Se  dominer,  se  commander,  rester  calme,  im- 
mobile au  milieu  de  la  tempête,  des  mille  passions  que 
la  souffrance  soulève,  voilà  la  résistance  qui  rendra 
l'hystérie  toujours  impossible  malgré  le  déchaînement 
de  la  douleur.  Or,  c'est  précisément  cette  force  que 
donne  l'ascétisme.  Que  dis-je?  l'ascétisme  est,  en  un 
sens  très-vrai,  le  culte  de  la  souffrance  !  Nous  n'avons 
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pas  à  examiner  maintenant  quel  esprit  anime  celui  qui 
passe  sa  vie  dans  l'exercice  de  la  perfection  chrétienne. 
De  fait,  suivre  cette  voie,  c'est  faire  des  efforts  conti- 
nuels, d'abord  pour  supporter  avec  patience  la  dou- 
leur, puis  pour  la  chercher,  en  dépit  des  répugnances, 
et  enfin  pour  arriver  à  l'aimer.  Cette  entreprise  n'a 
rien  de  chimérique  ;  que  de  saints  ont  trouvé  du  bon- 
heur à  souffrir  !  En  apparence,  quelle  contradiction! 
et  cependant  rien  n'est  plus  réel.  La  joie  est  vraiment 
associée  à  la  douleur,  la  déhorde  et  s'en  nourrit.  C'est 
que  cette  dernière  émotion  reste  alors  toute  physique, 
confinée  dans  la  chair,  elle  n'envoie  plus  dans  les 
hautes  régions  de  l'âme  de  ces  vapeurs  amères,  mille 
fois  plus  intolérables  qu'elle,  et  connues  sous  le  nom 
de  souffrances  morales;  là  il  n'y  a  maintenant  de 
place  que  pour  la  joie,  la  joie  raisonnable  que  fait 
naître  l'espérance  et  l'amour.  En  vain  protesterait-on 
au  nom  de  la  physiologie,  les  'faits  subsistent  malgré 
toutes  les  protestations;  la  joie  et  la  douleur  s'unis- 
sent très  fréquemment  dans  l'âme  de  l'ascète,  cette 
association  est  comme  le  résultat  naturel  de  l'ascé- 
tisme. De  là,  ces  saints  désirs  dont  l'expression  effraye 
tant  les  âmes  molles  et  vulgaires  :  ou  souffrir  ou  mou- 
rir, —  ne  pas  mourir,  mais  souffrir. 

On  conviendra  qu'en  envahissant  la  partie  supé- 
rieure de  l'âme  et  en  refoulant  la  douleur  dans  le 
corps,  la  joie  doit  avoir  une  efficacité  singulière  pour 
assurer  à  la  volonté  son  indépendance  et  son  empire 
sur  elle-même  et  sur  les  mouvements  intérieurs.  L'as- 
cétisme est  donc  le  préservatif  le  plus  sûr  contre  les 
désordres  nerveux  préparés  par  la  douleur.  Ne  par- 
lons plus  de  jeûnes  prolongés,  ne  parlons  plus  des 
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souffrances  des  mystiques,  ne  parlons  plus  des  lésions 
organiques  dont  les  pratiques  religieuses  seraient  la 
cause;  une  chose  doit  étonner,  c'est  que  les  médecins 
n'aient  pas  inscrit  l'ascétisme  en  tête  de  leurs  moyens 
prophylactiques  contre  l'hystérie. 

§    3.    —   DE   LA   CONTINENCE. 

L'hystérie,  répétons-le  encore,  a,  pour  condition 
subjective,  une  grande  susceptibilité  des  nerfs  de  la 
sensibilité  générale  et  une  grande  difficulté  à  dominer 
ce  genre  d'impression.  C'est  pour  cela  que  Landouzy 
proscrit  tout  ce  qui  tend  à  développer  la  tendresse  sen- 
suelle, laquelle  a  pour  résultat  de  développer  paral- 
lèlement la  susceptibilité  nerveuse.  N'est-ce  pas  indi- 
rectement ranger  la  continence  parmi  les  moyens  qui 
préservent  de  l'hystérie?  La  continence,  en  effet,  n'est 
possible  qu'à  la  condition  de  se  préserver  scrupuleuse- 
ment de  toute  impression  amollissante,  d'éloigner  de 
son  imagination  les  images  voluptueuses,  d'arrêter 
dès  leur  principe  les  mouvements  du  cœur  vers  cer- 
taine sensualité;  elle  n'est  possible  qu'à  la  condition 
de  fuir  l'oisiveté,  les  bals,  les  concerts  où  les  sens  ont 
trop  de  part,  l'abus  des  parfums,  des  boissons  exci- 
tantes, la  culture  même  des  arts  d'imagination  quand 
ils  caressent  les  instincts  sensuels,  en  un  mot,  d'ob- 
server les  prescriptions  de  Landouzy  et  de  ses  con- 
frères. Ajoutons  que  la  continence  offre  au  dehors  des 
signes  qui  supposent  au  dedans  toute  autre  chose  que 
la  tendresse  sensuelle.  L'antiquité  païenne  elle-même 
l'avait  déjà  reconnu.  Ainsi  Diane  est  vierge,  mais  elle 
est  chasseresse,  elle  aime  la  fatigue,  les  courses  dans 
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les  bois  déserts,  loin  de  toute  société;  Hippolyte  est 
chaste,  mais  son  air  est  austère,  son  caractère  a  de  la 
sauvagerie.  Ce  sont  là  sans  doute  des  symboles  d'une 
vérité  vulgaire,  à  savoir  que  la  continence  donne  par 
elle-même  de  la  fermeté  aux  sentiments.  Nous  en  con- 
cluons, nous,  qu'elle  doit  à  cause  de  cela  contribuer  à 
fortifier  le  système  nerveux,  à  le  rendre  réfractaire 
aux  émotions  sensuelles.  On  pourrait  presque  dire  que 
la  continence  résume  à  peu  près  toute  la  prophylaxie 
de  l'hystérie.  L'ascétisme  chrétien  ajoute  encore  à 
ces  moyens  de  préservation,  car  il  donne  comme  règle 
indispensable  à  la  continence,  la  mortification,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  exercice  continuel  et  positif, 
non  seulement  pour  résister  a.ux  attraits  du  plaisir, 
mais  pour  le  contrarier  par  la  douleur  volontaire.  Com- 
ment donc,  hier  encore,  la  médecine  pouvait-elle  voir 
dans  la  continence  le  foyer  même  de  l'hystérie?  Cette 
vertu  aurait-elle  la  propriété  inouïe  de  faire  toucher  le 
terme  directement  opposé  à  celui  où  elle  conduit? 

Mais  nous  venons  de  parler  de  désordres  épouvan- 
tables causés  par  la  suspension  d'une  fonction  de  l'or- 
ganisme, celle  de  la  nutrition.  Qu'est-ce  que  la  conti- 
nence? la  suspension  d'une  fonction  de  l'organisme. 
Ne  serait-il  donc  pas  logique  de  penser  que  cette 
infraction  aux  dispositions  de  la  nature  sera  pareille- 
ment la  cause  de  graves  désordres  organiques?  •— 
Ainsi  raisonnaient  les  médecins,  sans  s'inquiéter  de 
l'infraction  que  leur  logique  faisait  subir  à  la  morale, 
n'ayant  pas  même  l'air  de  soupçonner  que  l'auteur  de 
la  nature  étant  l'auteur  de  la  morale,  il  est  déraison- 
nable de  supposer  un  instant  que  la  morale  soit  jamais 
en  contradiction  avec  la  nature.  Eh  quoi!  le  célibat 
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serait-il  un  crime  médical?  le  mariage  un  devoir  im- 
posé par  la  Faculté  à  quiconque  franchit  la  dernière 
limite  de  l'adolescence?  Jamais  savant  médecin , 
croyons-nous,  n'a  osé  proclamer  en  public  cette  législa- 
tion. Elle  n'est  pourtant  qu'une  conséquence  rigou- 
reuse des  principes  naguère  universellement  enseignés 
et  soutenus.  Les  faits  n'auraient  pas  manqué  de  don- 
ner un  éclatant  démenti  à  une  telle  pratique;  on  le 
pressentait,  et  l'on  se  tenait  sur  la  réserve.  Mais  alors, 
pourquoi  une  théorie,  ainsi  ruinée  par  ses  consé- 
quences, restait-elle  debout?  Hélas  !  nous  l'avons  déjà 
dit.  cet  aveuglement  avait  toute  sa  raison  d'être  dans 
l'étymologie  de  l'hystérie,  tant  il  est  vrai  que  les  grands 
effets  sont  souvent  contenus  clans  les  plus  petites 
causes  ! 

La  proposition  suivant  laquelle  la  suspension  d'une 
fonction  de  l'organisme  produit  infailliblement  de 
graves  désordres,  est  fausse  dans  sa  .généralité.  Un 
exemple  suffit  pour  le  prouver.  La  locomotion  est  une 
fonction  de  l'organisation;  or,  bien  des  personnes  sont 
obligées,  pour  diverses  raisons,  de  se  tenir  immobiles 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Quel  désordre 
résulte  de  cette  suspension  d'une  fonction?  La  vérité, 
la  voici,  du  moins  d'après  nous.  Quand  l'exercice 
d'une  fonction  est  immédiatement  nécessaire  à  la  con- 
servation de  l'organisme,  la  suspendre,  c'est  com- 
mencer la  destruction  de  l'organisme,  c'est  yproduire 
de  graves  désordres;  telle  est  la  fonction  de  la  nutri- 
tion, celle  de  la  respiration,  etc.  Quand  l'exercice 
d'une  fonction  contribue  indirectement  à  la  conser- 
vation de  l'organisme,  la  suspendre  sera  provoquer 
de  graves  désordres,  si  cette  contribution  est  devenue 
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nécessaire.  Ainsi  on  comprend  fort  bien  qu'il  y  ait, 
dans  certaines  circonstances  données,  de  sérieux 
inconvénients  à  ne  pas  changer  de  place  pendant  un 
temps  considérable  ;  on  pourrait,  par  exemple,  s'ex- 
poser à  un  jeûne  trop  rigoureux.  En  dehors  de  ce  cas, 
la  suspension  de  la  fonction  utile  produira  quelque 
désordre  local  dans  l'organe  rendu  inutile,  mais  les 
désordres  généraux  seront  bien  moins  à  redouter.  La 
privation  de  la  lumière,  par  exemple,  imposée  à  des 
yeux  sains,  occasionnera  peut-être  quelque  ophthal- 
mie,  la  cécité,  au  pis-aller,  mais  les  aveugles  s'accom- 
modent assez  bien  de  l'existence.  Enfin,  il  est  une  troi- 
sième catégorie  de  fonctions.  Celles-ci  ne  sont  ni 
nécessaires,  ni  utiles  à  l'individu  ;  la  conservation  de 
l'espèce  en  est  la  fin.  Si  elles  trouvent  leur  base  dans 
l'organisme,  elles  ne  sont  pas  néanmoins  pour  l'orga 
nisme.  Sans  doute  leur  exercice  n'est  pas  nuisible  en 
soi,  mais  il  n'est  pas'  facile  de  concevoir  comment  le 
contraire  pourrait  causer  quelque  mal  à  l'organisme, 
la  fin  de  cette  fonction  étant  ailleurs. 

Le  mal,  dit-on,  n'est  pas  direct,  il  résulte  d'une 
excitation  nerveuse,  qui  naît  spontanément  en  vertu 
de  l'existence  même  de  la  fonction,  et  qui,  n'arrivant 
pas  à  son  terme,  se  répète,  se  continue,  s'irrite,  et 
peut  ainsi  communiquer  son  trouble  à  d'autres  fonc- 
tions, principalement  aux  fonctions  cérébrales  ;  la 
continence  c'est  de  l'huile  jetée  sur  le  feu  des  passions. 
Nous  pensons  que  l'argumentation  de  l'ancienne  école 
a  toute  sa  force  dans  l'expression  que  nous  lui  don- 
nons ici. 

Or,  dans  l'espèce  c'est  là,  croyons-nous,  le  contre- 
pied  de  la  vérité.  Saint  François  de  Sales  a  dit  un 
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mot  qui  n'est  pas  vrai  seulement  au  point  de  vue  de 
la  piété,  mais  qui  l'est  encore  au  point  de  vue  delà 
physiologie.  Qu'on  nous  permette  d'en  rappeler  au 
moins  le  sens.  «  La  chasteté,  disait  l'évêque  de  Genève, 
est  un  fruit  que  l'on  conserve  sans  peine  tant  qu'il  est 
intact,  mais  si  l'intégrité  en  est  une  fois  violée,  il  est 
indispensable,  pour  le  garder,  de  le  confire  dans  le 
sucre  delà  piété.»  Ce  n'est  point  ici  une  jolie  maxime; 
mais  le  résumé  de  confidences  nombreuses.  Cette 
parole  a  la  valeur  d'une  longue  série  d'observations 
faites  par  un  homme  très  sage  et  très  clairvoyant. 
Traduite  dans  le  langage  brutal  de  la  science,  elle 
signifie  :  les  émotions  nerveuses  des  fonctions  qui  ont 
pour  objet  la  conservation  de  l'espèce  ont  très  peu 
d'énergie  tant  que  la  continence  est  intacte.  Quand 
elle  a  été  violée,  les  réclamations  du  système  nerveux 
ont  plus  de  force,  mais  la  piété  fervente  a  le  don  de 
les  calmer,  et  par  conséquent  d'empêcher  les  influences 
fâcheuses  qui  pourraient  en  résulter  pour  l'économie 
générale.  Saint  François  de  Sales  est  l'un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  piété,  c'est-à-dire  de  l'ascétisme 
chrétien.  Sa  doctrine  au  sujet  de  la  continence  est 
celle  même  de  l'Église.  Il  est  curieux  de  constater  que 
cette  doctrine  a  été  enfin  confirmée  par  les  observa- 
tions scientifiques,  en  ce  qui  concerne  l'hystérie. 

Ecoutons  d'abord  G.  Bermutz.  «La  continence,  dit 
ce  savant1,  que  tous  les  médecins  de  l'antiquité  et 
beaucoup  de  modernes  considéraient  comme  la  causa 
procréatrice  nécessaire,  pour  ainsi  dire,  de  l'hystérie, 
ne  peut  plus  aujourd'hui  être  regardée  comme  une 

1.  Op.  citât. 


324  DES   EXTASES. 

condition  indispensable  du  développement  de  cette 
névrose  ;  il  y  a  même  plus,  elle  ne  peut  même  être  con- 
sidérée comme  un  facteur  de  cette  maladie;  quand 
elle  la  suscite,  ce  n'est  qu'indirectement.  »  Bermutz 
résume  ensuite  les  observations  sur  lesquelles  il  appuie 
cette  conclusion.  Il  dit  entre  autres  choses  :  «  L'inter- 
rogatoire des  malades  placés  dans  les  hôpitaux  des 
grandes  villes  consacrés  aux  femmes  de  plus  de 
quinze  ans,  où  les  hystériques  abondent,  démontre 
que  le  nombre  des  hystériques  vierges  est  infiniment 
restreint  par  rapport  à  celui  des  hystériques  mariées 
légitimement  et  illicitement.  Il  apprend  de  plus  que, 
chez  un  grand  nombre  de  ces  dernières,  la  manifes- 
tation de  la  névrose  a  été  postérieure  à  la  cessation 
de  la  virginité  et  qu'après  celle-ci,  la  maladie,  si  elle 
persistait,  a  été  bien  souvent  s'aggravant,  au  lieu  de 
se  guérir,  comme  l'aurait  voulu  la  théorie  galéno- 
hippocratique.  »  Notons  encore  ce  passage  important  : 
«L'hystérie  est  plus  commune  dans  les  hôpitaux  con- 
sacrés aux  femmes  affectées  de  maladies  vénériennes 
que  dans  les  hôpitaux  généraux....  J'ai  constaté, 
quand  j'étais  médecin  de  Lourcine,  que  sur  cinquante- 
deux  malades,  qui  étaient  à  un  moment  donné  dans 
mon  service,  vingt-trois  étaient  hystériques.  »  Briquet 
a  compté  cent  six  hystériques  sur  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  malades  de  cette  sorte. 

De  son  côté,  le  docteur  Sandras  consigne  dans  un 
langage  irréprochable  au  point  de  vue  médical,  mais 
que  nous  devons  traduire  ici,  ses  propres  observations. 
Il  a  vu,  dit-il,  quelques  cas  d'hystérie  provoqués  et 
entretenus  par  la  cessation  de  la  continence  chez  des 
femmes  qui  n'étaient  pas  sujettes  à  cette  maladie.  Il 
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ajoute  que  jamais  il  n'a  rencontré  an  cas,  où  le  sacri- 
fice de  la  chasteté  ait  amené  la  cessation  ou  seule- 
ment la  diminution  de  l'hystérie.  En  outre  l'hystérie 
ne  présente  jamais  comme  symptôme  propre  ces 
besoins  de  la  nature  gratuitement  supposés  par  tant  de 
médecins  ;  «  le  contraire  serait  plutôt  vrai 1  a  . 

En  analysant  avec  soin  ces  observations,  il  nous 
semble  qu'on  arrive  rigoureusement  aux  conclusions 
suivantes  :  1°  l'hystérie  éclate  surtout  quand  la  conti- 
nence cesse  ;  2°  une  manière  de  vivre  contraire  à  la 
chasteté  ne  guérit  ni  ne  diminue  cette  névrose  ;  3°  ce 
sont  surtout  les  excès  qui  la  font  éclater.  Après  cela, 
on  doit  dire  avec  Bermutz  :  «La  continence  n'est  pas 
un  facteur  de  l'hystérie.  »  En  d'autres  termes,  la  con- 
tinence ne  produit  jamais  l'hystérie,  et  si,  par  hasard, 
cette  vertu  et  cette  maladie  coïncident  dans  un  même 
sujet,  celle-ci  n'a  pas  sa  raison  dans  celle-là,  c'est  une 
rencontre  fortuite. 

Que  pourrions-nous  ajouter  encore?  La  cause  de  la 
continence  est  gagnée. 

Si  maintenant  on  veut  bien  considérer  que  les  ascètes 
se  rencontrent  rarement  parmi  les  personnes  mariées, 
et  qu'on  ne  les  rencontre  jamais  parmi  les  personnes 
de  mœurs  déréglées,  on  comprendra  que  les  obser- 
vations que  nous  venons  de  rappeler  ne  déposent  pas 
seulement  en  faveur  de  la  continence.  La  statistique 
démontre  que  la  catégorie  des  ascètes  est  celle  où 
l'hystérie  se  montre  le  moins  souvent;  par  conséquent, 
pas  plus  que  la  continence,  «  le  mysticisme  et  les 
jeûnes  prolongés  »  ne  produisent  cette  névrose.  Qui 
oserait  affirmer  que  du  moins  ces  pratiques  la  prépa- 

1.  Morel,  p.  733. 
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rent,  en  favorisant  la  formation  du  tempérament  où 
elle  éclate  de  préférence?  Il  serait  par  trop  déraisons 
nable  de  prétendre  que  la  préparation  la  plus  efficace 
est  le  plus  rarement  confirmée  par  les  effets. 

Mais  pourquoi  insister  ?  Tout  ce  que  l'on  sait  de  plus 
plausible  sur  les  prédispositions  à  la  névrose  hysté- 
rique, c'est  qu'elles  consistent  dans  un  «  affolement  » 
du  système  nerveux  qui  résulte  à  la  fois  d'une  sensi- 
bilité  extrême   et  d'une  impuissance  très   grande  à 
dominer  les  sensations  et  les  passions  organiques.  Au 
point  de  vue  physiologique,  l'ascétisme  est  l'art  de 
dominer  les  sensations  et  les  passions,  et  de  restituer 
au  système   nerveux,   d'accroître  même  sa  vigueur, 
sa  ((tonicité»,  par  des  influences  morales  continues, 
lesquelles  se  résument  dans  la  lutte  de  la  raison  contre 
les  émotions  sensibles.  La  mortification,  l'abstinence, 
la  chasteté  en  sont  comme  la  forme  extérieure  ;  c'est 
l'amour  de  Dieu,  la  charité  qui  en  est  l'âme  et  la  vie. 
S'il  est  des  faits  qui  semblent  contredire  cette  doc- 
trine, on  peut  hardiment  annoncer  l'intervention  d'une 
cause  étrangère  à  l'ascétisme  chrétien,  par  exemple, 
une  disposition   héréditaire,    un    accident  physique, 
l'infidélité  aux  règles  de  l'Église,  l'entêtement  et  l'in- 
docilité, compagnes  inséparables  de  la  faiblesse  d'es- 
prit, quelquefois  des  intentions  de  sot  orgueil  unies  à 
l'hypocrisie.  L'exercice  franc  et  courageux  des  vertus 
qui,  sous  l'œil  de  l'Église,  conduisent  à  la  perfection 
chrétienne,  ne  peut  être  que  très  salutaire  aux  fonc- 
tions du  système  nerveux.  C'est,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  une  erreur  bien  dangereuse  et  sans  hon- 
neur pour  la  thérapeutique,  d'avoir  méconnu  ce  fait 
important. 


CHAPITRE  V 

DE     LA     FAUSSE     EXTASE 

Nous  avons  vu  que  l'extase  consiste  essentiellement 
dans  un  exercice  extraordinaire  de  l'activité  intellec- 
tuelle. A  moins  d'un  miracle  d'ordre  divin,  l'intelli- 
gence qui  s'exerce  de  la  sorte  entraîne  à  sa  suite 
l'imagination,  l'auxiliaire  obligé  de  tous  ses  actes,  en 
même  temps  qu'elle  ralentit,  éteint  même  l'activité 
des  facultés  inférieures.  Mais,  si  l'imagination  est  natu- 
rellement nécessaire  à  l'intelligence,  l'intelligence  n'est 
pas  nécessaire  à  l'imagination  :  une  expérience  quo- 
tidienne prouve  que  celle-ci  ne  laisse  pas  de  prendre 
carrière,,  quand  celle-là  se  repose  ou  qu'elle  est  gênée 
par  la  maladie.  Il  ne  semble  donc  pas  impossible  que, 
dans  tel  cas  donné,  l'imagination  s'exalte  isolément, 
que,  livrée  à  une  activité  fiévreuse,  elle  absorbe  la 
majeure  partie  de  l'énergie  organique,  et  frappe  ainsi 
d'impuissance  l'entendement  et  les  organes  des  sens. 
Cet  état  présenterait,  au  dehors,  des  symptômes  ana- 
logues à  ceux  de  l'extase,  mais  on  conviendra  que  les 
caractères  intérieurs  seraient  tout  différents.  Nous 
croyons  que  ces  apparences  trompeuses  nous  donnent 
le  droit  d'appeler  fausse  extase  les  phénomènes  où  on 
les  rencontre. 

La  fausse  extase  n'est  pas  seulement  une  hypothèse 
plausible  en  psychologie  ;  elle  est  un  fait  réel,  histo- 
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rique  ;  elle  est  même  bien  plus  fréquente  que.  la  véri- 
table extase.  Voyons  d'abord  quelles  en  sont  les 
formes  et  les  causes  diverses. 

§    \.    LES    FAITS. 

I.  —  Usage  de  substances  qui  agissent  sur  les  nerfs. 

La  fausse  extase  a  souvent  pour  cause  un  agent  tout 
matériel.  On  la  fait  naître  en  employant  des  narco- 
tiques et  des  anesthésiques.  Ce  sont  des  substances  qui 
ont  la  propriété  d'engourdir  l'organisme  ou  de  sus- 
pendre le  sentiment  de  la  douleur.  L'étymologie  même 
l'indique,  car  vapj«]  veut  dire  engourdissement,  et 
àva(aôr,c7tç  suspension  du  sentiment.  Ces  substances, 
pour  produire  leur  effet,  doivent  être  introduites,  à 
petites  doses,  dans  le  courant  sanguin.  Or,  ce  résultat 
s'obtient  de  trois  manières  différentes;  on  les  prend 
par  la  bouche  et  les  organes  de  la  digestion,  ou  bien 
par  le  poumon  et  les  voies  respiratoires,  ou  bien 
encore  on  les  injecte  dans  les  vaisseaux  capillaires 
situés  sous  la  peau. 

Les  narcotiques  et  les  anesthésiques  sont  des  poisons 
du  système  nerveux.  11  est  donc  bien  naturel  que, 
mêlés  au  sang  en  petite  quantité,  ils  irritent  les 
nerfs,  donnent  une  sorte  de  fièvre,  tantôt  à  certains 
éléments,  tantôt  à  d'autres.  L'exaltation  de  l'imagi- 
nation, la  création  des  fantômes  les  plus  bizarres  et 
quelquefois  les  plus  étonnants  en  sont  la  suite.  Mais  il 
serait  puéril  de  penser  que  ces  représentations  s'élè- 
vent du  narcotique  mêlé  dans  le  sang,  au  moment  où 
il  touche  le  cerveau,  comme  la  vapeur  aux  formes 
fantastiques  produite  par  un  morceau  de  fer  sur  lequel 
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on  jette  une  goutte  d'eau.  L'imagination  produit  les 
images  de  son  propre  fonds  ;  ces  images  dépendent  de 
la  manière  dont  ses  fibres  sont  mises  en  jeu,  de  même 
que  les  sons  de  l'orgue  dépendent  de  la  manière  dont 
on  en  frappe  les  touches.  Les  narcotiques  frappent  vi- 
vement et  vigoureusement  les  touches  de  l'imagina- 
tion :  de  là,  le  mouvement  rapide  et  la  vivacité  de  ses 
images  ;  ils  les  frappent  chacun  d'une  manière  diffé- 
rente à  cause  de  la  diversité  de  leur  nature  :  de  là,  du 
moins  en  partie,  la  diversité  de  ces  mêmes  images. 

La  durée  des  effets  que  les  narcotiques  produisent 
sur  le  système  nerveux  est  généralement  la  même  que 
celle  de  la  présence  de  ces  poisons  dans  le  sang.  L'or 
ganisme  est  tellement  constitué  qu'il  tend  à  expulser, 
par  les  appareils  de  sécrétion,  les  substances  qui  trou- 
blent la  pureté  du  liquide  vital.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  l'élément  étranger  se  trouve  naturellement 
rejeté  au  dehors,  à  moins  que  la  dose  n'en  soit  trop 
forte,  et,  dans  ce  cas,  la  réaction  de  l'organisme  est 
vaincue,  le  trouble  du  système  nerveux  se  termine  par 
la  mort.  Quand  l'usage  du  poison  est  modéré,  les  phé- 
nomènes psychologiques  qu'il  occasionne  disparaissent 
aussitôt  que  le  sang  a  retrouvé  sa  pureté.  Ajoutons 
cependant  que  ces  pratiques,  souvent  répétées,  amè- 
nent des  désordres  chroniques  du  caractère  le  plus 
redoutable. 

Quelques-unes  des  substances  dont  nous  faisons  un 
usage  quotidien  contiennent  des  narcotiques  très 
énergiques.  Tels  sont  le  tabac,  où  se  trouve  la  nico- 
tine, et  les  différentes  boissons  fermentées,  où  se  trou- 
vent divers  alcools.  Toutes  sont  capables  de  produire 
cet  état  qu'on  appelle  l'ivresse  et  qui  est  la  forme  la 
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plus  commune  de  la  fausse  extase,  moins  remarquée 
précisément  parce  qu'elle  est  plus  commune. 

De  nos  jours,  le  chloroforme,  les  éthers,  le  pro- 
toxyde  d'azote,  l'opium  et  le  hachisch  attirent  plus 
spécialement  l'attention.  Le  chloroforme  et  les  éthers, 
employés  comme  anesthésiques,  suspendent  le  senti- 
ment de  la  douleur  et  en  outre  provoquent  d'ordinaire, 
avec  le  sommeil,  des  songes  agréables.  Le  Pileur, 
résumant  les  phénomènes  de  1'  «  éthérisation  » ,  dit 
qu'après  quelques  instants  d'  ((inhalation»,  «un  nuage 
semble  s'étendre  à  la  fois  sur  la  pensée  et  sur  les 
sens  »;  que  le  sentiment  de  la  douleur  s'évanouit 
ensuite,  avec  cette  circonstance  remarquable  que  les 
autres  sensations  continuent  à  se  produire.  Ainsi,  «  le 
malade  à  qui  l'on  arrache  une  dent  éprouve  la  sensa- 
tion que  l'on  fait  naître,  dans  l'état  ordinaire,  en 
appuyant  avec  le  doigt  sur  une  dent  saine  ;  l'ouïe,  la 
vue  fonctionnent  aussi,  bien  que  voilées,  et  les  sens, 
comme  dans  l'état  ordinaire,  sont  surtout  habiles  à 
percevoir  les  impressions  sur  lesquelles  l'attention  ou 
la  crainte  sont  éveillées  par  des  idées  préconçues. 
Souvent  le  sujet  paraît  prendre  part  à  ce  qui  se  passe 
antour  de  lui  ;  mais  en  l'interrogeant  plus  tard  on 
reconnaît  qu'il  n'a  conçu  aucune  idée  précise  ou 
exacte,  qu'il  a  rêvé.  D'autres  fois  il  assiste  réellement 
par  la  pensée  à  toute  la  scène  et  la  raconte  en  détail  ; 
mais  presque  toujours  les  sens  font  défaut  en  quelques 
points.  »  Ces  observations  sont  très  intéressantes  pour 
le  psychologue:  elles  prouvent  expérimentalement  que 
les  facultés  dont  l'exercice  dépend  des  organes  peu- 
vent être  isolément  frappées  d'inertie.  Nous  avons  vu 
un  malade,  sous  l'influence  du  chloroforme,  prendre 
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pour  un  beau  carillon  le  pétillement  d'une  bûche  qui 
brûlait  dans  sa  cheminée.  C'est  une  confirmation  de 
ce  que  dit  Le  Pileur.  Les  sens  sont  ouverts,  mais  le 
jugement  n'a  plus  assez  de  liberté  pour  donner  aux 
sensations  leur  valeur  réelle,  et  ces  sensations  défor- 
mées entrent  dans  la  composition  de  rêves  fantastiques. 
Le  protoxyde  d'azote  est  un  gaz  dont  on  doit  la 
découverte  à  Humphry  Davy.  Ce  chimiste,  voulant  en 
étudier  les  propriétés  physiologiques,  en  aspira  des 
quantités  considérables  ;  lai-même  va  nous  dire  ce  que 
ce  composé  gazeux  lui  fit  éprouver.  «  Bientôt,  écrit-il 
avec  un  reste  d'enthousiasme,  bientôt  une  sensation 
extraordinaire,  qui  se  propageait  comme  par  ondes 
successives  de  la  poitrine  aux  membres,  envahit  insen- 
siblement mon  corps.  Le  sens  du  toucher  s'accrut  dans 
mes  pieds  et  dans  mes  mains  avec  un  plaisir  inexprima- 
ble; des  perspectives  éblouissantes  fascinaient  ma  vue. 
Peu  à  peu  la  crise  devint  intense,  je  fus  absolument  ravi 
au  sentiment  ordinaire  de  nos  perceptions  naturelles; 
j 'éprouvais  comme  un  détachement  physique  et  in  volon- 
taire qui  m'enlevait  des  noeuds  terrestres.  lime  semblait 
que  dans  mon  intelligence  privilégiée  tout  s'exécutait 
par  instinct  et  spontanément.  Le  temps  n'existait  pas 
pour  ma  mémoire,  et  les  traditions  les  plus  lointaines 
s'y  perpétuaient  d'un  seul  coup  avec  la  splendeur  et 
l'instantanéité  d'un  éclair.  »  Pendant  que  Davy  était 
tout  entier  aux  charmes  de  cette  existence  féerique, 
un  ami  interrompit  1'  «  inhalation  »  du  protoxyde, 
alors  l'enchantement  cessa,  a  À  mesure,  ajoute  le 
chimiste,  que  mon  imagination  rentrait,  comme  une 
mer  apaisée,  dans  son  état  normal,  je  me  sentais  le 
besoin  irrésistible  de  raconter  les  émotions  qui  ve- 
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naient  en  quelque  sorte  de  me  prendre  pour  jouet  et 
pour  trucheman.  J'essayai  de  rassembler  mes  sou- 
venirs, mais  ce  fut  impossible.  »  Nous  analyserons 
plus  loin  cette  curieuse  expérience. 

L'opium  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  que  le 
protoxyde  d'azote.  Nous  avons  à  ce  sujet  les  confi- 
dences d'un  mangeur  d'opium  de  profession  :  ce  sont 
celles  de  Thomas  Quincey.  Une  différence  notable 
cependant  consisterait  en  ce  que,  sous  l'action  de  cet 
extrait  de  pavot,  les  représentations  de  l'imagination 
prennent  des  proportions  très  exagérées.  «  Le  senti- 
ment de  l'espace,  dit  Quincey,  et  plus  tard  le  senti- 
ment de  la  durée  étaient  tous  deux  excessivement 
augmentés.  Les  édifices ,  les  montagnes  s'élevaient 
dans  des  proportions  trop  vastes  pour  être  mesurées 
par  le  regard.  La  plaine  s'étendait  et  se  perdait  dans 
l'immensité.  Ceci  pourtant  m'effrayait  moins  que  le 
prolongement  du  temps  :  je  croyais  quelquefois  avoir 
vécu  soixante-dix  ou  cent  ans  en  une  nuit;  j'ai  eu  un 
rêve  de  milliers  d'années.  »  Théophile  Gautier,  qui 
a  voulu  essayer  sur  lui  même  la  vertu  de  l'opium, 
rend  un  témoignage  semblable. 

Le  hachisch  «  est  le  nom  de  la  plante  dont  le  prin- 
cipe actif  forme  la  base  des  diverses  préparations 
enivrantes  usitées  en  Egypte,  en  Syrie  et  générale- 
ment dans  presque  toutes  les  contrées  orientales  ». 
C'est  le  chanvre  indien,  dont  l'extrait  sert  aux  Arabes 
pour  composer  un  électuaire  qu'ils  appellent  clawa- 
mesc.  Quelques  curieux  de  nos  pays  ont  fait  l'épreuve 
du  dawamesc.  M.  Moreau  de  Tours  en  a  plus  spéciale- 
ment étudié  les  effets,  dont  voici  l'évolution  d'après 
ce  savant  médecin  :  «  Avant  de  les  soustraire  com- 
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plètement  au  monde  extérieur,  l'action  du  hachisch, 
s'exerçant  sur  toutes  les  facultés  à  la  fois,  se  signale 
par  un  surcroît  d'énergie  intellectuelle,  la  vivacité 
des  souvenirs ,  une  conception  plus  rapide  ,  etc. 
Insensiblement,  elle  arrive  à  produire  dans  la  sensi- 
bilité, dans  les  instincts,  un  tel  relâchement  que  nous 
devenons  le  jouet  des  impressions  les  plus  diverses  : 
nous  tournons,  comme  on  dit  vulgairement,  à  tout 
vent.  Par  un  mot,  par  un  geste,  nos  pensées  peuvent 
être  dirigées  successivement  sur  une  foule  de  sujets 
divers  avec  une  rapidité  et,  malgré  cela,  une  lucidité 
qui  tient  du  prodige.  »  Les  passions  éclatent  avec  la 
même  spontanéité  irrésistible,  suivant  la  nature  des 
images  que  réveillent  les  agents  extérieurs.  La  vio- 
lence en  est  quelquefois  extrême  :  «  De  l'irritation  on 
peut  passer  rapidement  à  la  fureur,  du  mécontente- 
ment à  la  haine  et  à  des  désirs  de  vengeance,  de 
l'amour  le  plus  calme  à  la  passion  la  plus  emportée,  la 
crainte  devient  de  la  terreur.  » 

L'usage  des  narcotiques  a  été  pratiqué  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  temps.  On  croit  que  le  ha- 
chisch, entre  autres,  était  le  charme  avec  lequel  le 
Vieux  de  la  Montagne  asservissait  ses  séides  à  ses 
moindres  désirs.  Ce  serait  pour  cette  raison  que  ce 
sombre  personnage  aurait  été  appelé  le  roi  des  assas- 
sins. De  nos  jours  encore,  suivant  Michaud,  ceux  qui 
se  livrent  à  la  passion  du  dawamesc  portent  en  Orient 
le  nom  de  hachichins  ou  hachachins. 

Mais,  depuis  longtemps,  l'ivresse  produite  par  les 
narcotiques  est  employée  dans  un  but  superstitieux. 
Frappés  des  phénomènes  étranges  qu'elle  présente., 
les  peuples  païens  crurent  y  voir  comme  des  mani- 
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festations  divines,  et  les  devins  ne  manquèrent  pas  de 
s'en  servir  pour  pénétrer  les  secrets  des  dieux.  Ce 
moyen  paraît  avoir  été  aussi  universel  qu'il  est  ridi- 
cule. Chez  les  Indiens  de  l'Amérique,  à  l'époque  de  la 
découverte  du  nouveau  monde,  les  prêtres  rendaient 
des  oracles  en  s'enivrant  avec  de  la  fumée  de  tabac. 
Plus  tard,  les  devins  de  la  Nouvelle-Californie  faisaient 
boire  à  des  enfants  un  breuvage  composé  avec  une 
plante  de  la  famille  des  solanées.  Puis,  l'ivresse  étant 
au  plus  haut  degré,  ils  les  empêchaient  de  dormir  en 
leur  demandant  sans  relâche  s'ils  ne  voyaient  pas  le 
lion,  l'ours,  le  cerf,  l'aigle  des  prairies.  Moyen  infail- 
lible pour  donner  aux  visions  une  direction  voulue.  Il 
est  au  moins  curieux  de  trouver  dans  Jamblique  des 
prescriptions  analogues  :  «  Les  êtres  les  plus  jeunes 
étaient  les  plus  propres  à  réussir  dans  celte  divination 
(par  les  songes),  et  on  les  y  disposait  par  des  invoca- 
tions magiques  et  par  des  fumigations  de  parfums 
particuliers.  »  Ainsi  parle  Eusèbe  de  Salverte,  résu- 
mant en  ces  termes  deux  passages  de  Jamblique. 

Les  frères  Lander  rapportent,  dans  le  récit  de  leur 
voyage  au  Niger,  un  exemple  de  divination  par 
l'ivresse.  «  Au  moment  où  nous  aperçûmes  la  prê- 
tresse, disent-ils,  elle  venait  de  boire  l'eau  fétiche... 
Des  convulsions  tordaient  ses  membres  et  défiguraient 
ses  traits,  tandis  qu'ouvrant  des  yeux  hagards  elle, 
laissait  errer  ses  regards  vagues  et  stupides  sur  sa 
suite  frénétique  et  sur  tout  ce  qui  l'environnait;  on  la 
croyait  alors  possédée  d'un  démon.  » 
.  Chez  les  Grecs,  les  oracles  étaient  rendus  par  des 
procédés  analogues.  A  Didyme,  la  prêtresse  respirait 
les  exhalaisons  d'une  fontaine  sacrée,  dont  les  eaux 
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étaient  minérales.  Le  prêtre  de  Claros,  avant  de 
rendre  des  oracles  au  nom  d'Apollon ,  buvait  de 
l'eau  de  la  fontaine  consacrée  à  ce  dieu.  Or,  Pline 
nous  apprend  que  cette  pratique  avait  pour  effet 
d'abréger  la  vie  du  prêtre,  ce  qui  prouve  que  l'eau 
contenait  en  dissolution  des  substances  toxiques.  Dans 
un  fragment  qui  nous  a  été  conservé  par  Photius,  Da- 
mascius,  le  dernier  représentant  de  l'école  néoplato- 
nicienne, parle  d'une  caverne  sacrée  située  sous  le 
temple  d'Apollon,  à  Hiérapolis  de  Phrygie.  Là  aussi 
jaillissaient  des  eaux  minérales  dont  les  vapeurs 
avaient  une  vertu  redoutable.  Damascius  en  fît  l'essai 
sans  en  éprouver  trop  de  mal  et  crut  avoir  échappé 
à  la  mort  par  une  faveur  du  dieu.  Il  ajoute  que  son 
ami  Asclépiodote,  qui  avait  tenté  la  même  aventure, 
parvint  avec  diverses  sortes  de  gaz  à  former  un 
mélange  aussi  actif  que  les  vapeurs  de  la  caverne. 
On  peut  conjecturer  que  ce  mélange  jouait  le  rôle 
principal  dans  les  visions  dont,  suivant  Damascius, 
Asclépiodote  fut  plus  d'une  fois  favorisé. 

L'oracle  le  plus  célèbre  de  l'antiquité  fut  celui  de 
Delphes;  c'est  aussi  celui  sur  lequel  les  anciens  nous 
ont  laissé  le  plus  de  documents.  Là  encore,  quelque 
narcotique  d'une  nature  inconnue  préparait  la  crise 
pendant  laquelle  l'oracle  se  faisait  entendre.  C'étaient 
des  vapeurs  naturelles  qui  s'échappaient  d'une  ca- 
verne située  sur  le  mont  Parnasse.  La  caverne  fut 
enfermée  dans  un  temple  que  l'on  bâtit  en  l'honneur 
d'Apollon.  Sur  la  bouche  de  l'excavation  souterraine, 
un  trépied  fameux  servait  à  la  prêtresse  de  siège  pour 
recueillir  en  sa  personne  les  exhalaisons  empoison- 
nées.  Cette  femme,  qu'on  appelait  la  Pythie,  était 
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choisie  parmi  les  plus  simples  et  les  moins  cultivées. 
Quelques  instants  passés  au-dessus  de  l'orifice  fatal 
suffisaient  pour  la  mettre  en  fureur.  Elle  prononçait 
alors  des  paroles  entrecoupées,  où  les  prêtres,  à  l'aide 
d'ingénieux  rapprochements,  savaient  découvrir  la 
pensée  d'Apollon.  Lucain,  au  cinquième  livre  de  sa 
Pharsale,  nous  a  conservé  les  détails  d'une  consulta- 
tion de  la  Pythie.  Ce  passage  est  précieux,  car  Lucain, 
dans  ses  descriptions,  donne  peu  à  la  fantaisie.  Voici 
ce  que  l'on  remarque  en  l'analysant.  Les  anciens 
étaient  persuadés  qu'Apollon  s'introduisait  dans  la 
poitrine  de  la  Pythie  avec  les  exhalaisons  de  la  ca- 
verne. La  Pythie  redoutait  la  visite  du  dieu,  sachant 
qu'il  y  allait  de  sa  santé  et  même  de  sa  vie  ;  les  prêtres 
étaient  obligés  de  lui  faire  violence  pour  la  pousser 
dans  le  sanctuaire  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'il  fallut  sou- 
vent la  menacer  de  la  tuer  pour  vaincre  sa  résistance. 
La  tête  entourée  d'un  diadème  de  laurier  et  les  che- 
veux retenus  par  des  bandelettes,  la  Pythie  se  met 
sur  le  trépied  dans  la  posture  la  plus  favorable  à 
l'action  des  vapeurs.  Bientôt  ses  traits  sont  boulever- 
sés, ses  yeux  se  renversent,  sa  figure  pâlit  et  rougit 
tour  à  tour,  exprimant  l'épouvante  et  la  fureur.  Elle 
se  lève,  se  démène  comme  si  elle  était  en  proie  à  une 
folie  violente,  renverse  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur 
son  passage;  sa  poitrine  est  haletante,  elle  mugit, 
elle  crie,  elle  hurle  ;  des  mots  entrecoupés  sortent  de 
ses  lèvres  couvertes  d'écume;  on  dirait,  suivant  Lu- 
cain, que  les  oracles,  dont,  sa  poitrine  est  remplie,  se 
pressent  pour  sortir  tous  à  la  fois  et  s'embarrassent 
dans  sa  bouche.  Enfin,  elle  parvient  à  parler;  mais  à 
peine  a-t-elle  prononcé  quelques  mots,  qu'elle  se  pré- 
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cipite  hors  du  temple  en  forçant  les  portes.  Au  grand 
air,  Apollon  l'abandonne  peu  à  peu  avec  l'ivresse;  la 
Pythie  revient  à  elle,  tout  ce  qu'elle  vient  d'éprouver 
s'efface  de  son  esprit,  niais  la  malheureuse  femme 
tombe  et  meurt. —  Des  historiens  dignes  de  foi  racon- 
tent que  la  caverne  enivrante  du  mont  Parnasse  fut  dé- 
couverte par  des  chèvres,  qui  en  éprouvèrent  les  effets  ; 
mais  ces  premières  Pythies  ne  rendirent  pas  d'oracles. 

Nous  nous  gardons  de  décider  ici  que  tout  fût  na- 
turel dans  ce  qui  se  passait  soit  à  Delphes,  soit  dans  les 
autres  oracles  du  paganisme.  Les  preuves  morales 
qui  établissent  le  contraire  sont  nombreuses  et  con- 
cluantes. Mais  dans  le  merveilleux  dont  l'origine  est 
infernale,  il  faut  toujours  faire  une  part  considérable 
aux  forces  ordinaires  de  la  nature.  Nous  avons  dit 
ailleurs  pourquoi.  Ce  point  est  d'une  extrême  impor- 
tance pour  quiconque  veut  voir  clair  dans  ces  questions. 

Pour  connaître  les  secrets  des  dieux,  les  païens  ne 
s'adressaient  pas  toujours  à  des  oracles.  Leurs  prêtres 
avaient  l'art  de  leur  procurer  directement  des  visions. 
L'antre  de  Trophonius,  à  Lébadie,  en  Béotie,  est  resté 
célèbre  sous  ce  rapport.  Avant  d'y  pénétrer,  le  vision- 
naire buvait  à  deux  fontaines,  l'une  appelée  fontaine 
de  l'oubli,  et  l'autre  du  souvenir.  L'impression  qu'on 
y  ressentait  rendait  souvent  malade  pour  le  reste  de 
la  vie,  signe  évident  des  substances  empoisonnées  qui 
infectaient  l'organisme  dans  cette  tentative  insensée f. 

1.  M.  Belle  {Voyage  en  Grèce)  a  constaté  que  la  fontaine  de  Mné- 
mosyne  est  sulfureuse;  celle  de  Léthé  est  fétide,  mais  ce  voyageur 
n'en  indique  pas  la  nature. 

Cependant  l'ivresse  n'explique  pas  tout  ce  que  le  patient  éprouvait 
dans  l'antre  de  Trophonius.  Pausanias,  qui  en  parle  après  en  avoir  fait 
personnellement  l'expérience,  ne  permet  pas  de  penser  autrement. 

22 
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Le  temple  d'Amphiaraûs,  également  en  Béotie,  était 
sans  doute  rempli  de  miasmes  narcotiques,  car  les 
oiseaux  et  les  bêtes  sauvages  en  fuyaient  les  alen- 
tours. Les  Grecs  croyaient  que  les  dieux  se  révélaient, 
dans  des  songes  prophétiques,  à  ceux  qui  venaient  y 
passer  la  nuit.  Un  passage  de  la  Vie  d'Apollonius 
de  Tyane,  par  Philostrate,  est  explicite  sur  ce  point. 
Nous  en  empruntons  la  traduction  à  Vigenère  :  «  Les 
dieux  sont  coutumiers  (c'est  Apollonius  qui  parle) 
d'octroyer  des  Oracles  à  ceux  qui  sont  sobres.  Car  il 
se  trouva  une  fois  en  Grèce  un  prophète  appelé  Am- 
phiaraûs.  J'estime  (interrompt  le  Roy)  que  vous  vou- 
lez dire  celuy  qui  fut  fils  d'Ioclée,  et  en  s'en  retournant 
de  Thebes  fut  englouty  dedans  la  terre  :  celui-là,  sans 
autre  respondit  Apollonius;  lequel  jusqu'aujourd'huy 
rend  les  oracles  au  territoire  Athénien,  et  envoyé,  à 
ceux  qui  l'en  requièrent,  des  songes  sur  ce  qu'ils  luy 
demandent.  Mais  les  Prestres  du  lieu  enjoignent  à  ceux 
qui  viennent  là  se  conseiller,  de  s'abstenir  un  jour 
entier  de  toute  viande  et  trois  jours  de  vin,  à  cette  fin 
qu'ils  puissent  mieux  en  leurs  pensées  pures  et  net- 
toyées concevoir  et  r'accueillir  les  raisons  des  choses 
qui  leur  seront  manifestées  en  songe.  Là  où  si  le  vin 
était  un  médicament  propre  à  dormir,  ce  sage  Amphia- 
raûs  sans  doubte  l'aurait  ordonné  aux  songeurs  et 
que  remplis  jusqu'au  regorger  de  mangeaille  et  de 
ce  breuvage  comme  une  bouteille,  ils  descendissent 
en  la  plus  secrette  partie  du  temple  où  se  rendaient 
de  tels  Oracles.  »  Les  prêtres  grecs  n'ignoraient  pas 
que  l'ivresse  parles  narcotiques  se  produit  bien  plus 
sûrement  et  plus  promptement  quand  l'estomac  estvide. 
Eusèbe  de  Salverte  explique  aussi  par  les  boissons 
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enivrantes ,  par  l'usage  du  Cycéon ,  qu'il  appelle 
Cicéion,  les  visions  qui  terminaient  l'initiation  aux 
mystères  de  Cérès,  à  Eleusis.  Cette  explication  nous 
paraît  hasardée.  L'initiation  durait  au  moins  sept 
jours.  \J  «  épopsie  »  (la  vision  merveilleuse)  n'avait 
lieu  que  le  septième,  et  les  initiés  buvaient  le  Cycéon 
le  troisième.  On  se  demande  comment  cette  boisson 
aurait  attendu  régulièrement  quatre  jours  entiers  pour 
produire  ses  effets  sur  le  système  nerveux;  on  se 
demande  surtout  comment  le  Cycéon  pouvait  faire 
naître  le  moindre  trouble  dans  l'esprit,  car  il  se  com- 
posait de  vin,  d'eau,  de  miel,  de  farine  et  de  menthe, 
toutes  choses  qui  mêlées  ensemble  sont  fort  inoffen- 
sives. Sans  doute  les  «  mystagogues  »  avaient  à  leur 
disposition  des  potions  plus  efficaces,  mais  l'histoire 
n'en  a  pas  gardé  le  souvenir.  Ceci  soit  dit  pour  mon- 
trer que  l'érudition  dont  Salverte  fait  étalage  dans 
son  livre  détestable,  n'est  pas  toujours  de  bon  aloi. 

II.  —  Excitation  directe  du  système  nerveux. 

La  fausse  extase  provoquée  par  l'emploi  des  narco- 
tiques est  souvent  accompagnée  de  symptômes  vio- 
lents ,  lesquels  proviennent  sans  doute  de  l'usage 
indiscret  du  poison.  11  est  des  moyens  de  produire  la 
crise  nerveuse,  plus  doux  et  moins  dangereux,  mais 
qui  demandent  un  temps  bien  plus  long.  Les  Hindous 
en  connaissent  la  pratique  depuis  des  siècles.  Il  sera 
utile  à  notre  étude  de  résumer  brièvement  leurs  pro- 
procédés. D'après  Bochinger,  l'extase  des  Hindous  a 
pour  but  le  niricana ,  c'est-à-dire  l'absorption  de 
l'âme  dans  l'essence  divine.  Pour  y  arriver,  le  pre- 
mier moyen  est  une  direction  constante  de  l'esprit 
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vers  Dieu,  laquelle  est  appelée  Yoga.  L'homme  qui 
travaille  à  garder  constamment  cette  direction  est  le 
yogui,  le  contemplatif  indien.  S'il  vent  réussir,  le 
yogui  doit  se  tenir  solitaire,  dans  une  contrée  pure, 
assis  sur  un  siège  peu  élevé  que  recouvre  une  peau 
de  gazelle,  le  corps  et  la  tête  immobiles,  et  regarder 
fixement,  sans  jamais  détourner  les  yeux,  la  pointe 
de  son  nez.  Cependant  il  règle  à  la  fois  sa  pensée  et 
son  haleine.  Il  aspire  l'air  à  pleins  poumons,  toujours 
immobile,  le  garde  le  plus  longtemps  possible,  répé- 
tant quatre-vingts  fois  le  mot  Oum,  qui  est  le  nom  de 
Dieu;  mais  pendant  l'expiration,  il  pense  que  le  vent 
est  sorti  de  l'éther  et  retourne  s'y  absorber.  Cinq  mois 
d'un  pareil  exercice  devaient  mettre  le  yogui  au 
comble  de  ses  vœux. 

C'est  dans  les  livres  sacrés  de  l'Inde  que  Bochinger 
a  trouvé  les  règles  de  l'extase  des  yoguis.  11  paraît 
que  ces  pratiques  sont  encore  enseignées  de  nos  jours. 
M.  l'abbé  Dubois  rapporte  en  ces  termes  les  confi- 
dences que  lui  a  laites  le  disciple  d'un  moine  indien  : 
«  Je  fus,  dis  cet  homme  au  missionnaire,  quatre  mois 
au  service  d'un  sannyasi.  Je  passais  une  bonne  partie 
de  la  nuit  éveillé,  m'appliquant  à  éloigner  de  mon 
esprit  toute  pensée  quelconque;  je  m'elforçais  de 
retenir  ma  respiration  aussi  longtemps  que  possible. 
Un  jour  je  crus  voir  eu  plein  midi  une  lune  fort  claire 
qui  me  paraissait  s'agiter.  Une  autre  fois  je  crus  me 
trouver  en  plein  jour  au  milieu  de  ténèbres  épaisses. 
Mon  directeur  me  félicita  sur  mes  progrès  et  me  pres- 
crivit des  pratiques  plus  pénibles;  enfin,  fatigué  de 
ces  laborieuses  contorsions,  j'abandonnai  le  sannyasi 
et  repris  mon  premier  état.  »  Le  même  missionnaire 
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parle  encore  d'un  autre  malheureux  que  son  maître 
spirituel  obligeait  de  regarder  fixement  le  ciel,  sans 
cligner  des  yeux  et  sans  changer  de  posture.  Le  dis- 
ciple trouva  dans  cet  exercice  des  maux  de  tête,  mais 
il  croyait  voir  des  étincelles,  des  globes  enflammés  et 
d'autres  météores1. 

Chose  étrange  !  on  rencontre  des  procédés  analo- 
gues en  usage  parmi  certains  moines  grecs  du  on- 
zième siècle.  Ce  n'est  pas  le  ninvana  qui  fascinait  ces 
singuliers  ascètes,  ils  se  flattaient  d'arriver  à  la  con- 
templation de  ce  qu'ils  appelaient  la  lumière  de  gloire, 
ou  la  lumière  du  Thabor.  Au  lieu  de  tenir  leurs  re- 
gards tournés  vers  la  pointe  de  leur  nez,  ils  les  fixaient 
au  milieu  du  ventre,  d"où  leur  vint  le  nom  d'omphalo- 
physites.  Cette  pratique  grotesque  était  aussi  efficace 
que  celle  des  yoguis,  on  peut  le  croire.  Son  caractère 
ridicule  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  une  mode  à  Cons- 
tantinople,  comme  naguère  chez  nous  les  tables  tour- 
nantes. Les  maris  quittaient  leurs  femmes  pour  tâcher 
d'apercevoir  la  lumière  du  Thabor  en  un  lieu  qui  sem- 
ble peu  fait  pour  un  tel  rayonnement.  Les  choses 
mêmes  en  vinrent  au  point  que  le  concours  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  de  la  puissance  civile  fut  né- 
cessaire pour  arrêter  le  désordre. 

Du  reste,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  des 
moyens  fort  compliqués,  si  l'on  veut  déterminer  une 
crise  nerveuse  qui  ressemble  à  l'extase.  Un  simple 
objet  brillant,  un  bouton  poli,  un  morceau  de  verre, 

1.  Ces  pratiques  des  Hindous,  on  en  conviendra,  n'ont  rien  de  pro- 
digieux. Mais  ce  qui  est  bien  plus  digne  d'admiration,  c'est  de  voir 
les  rationalistes  rapprocher  ces  extravagances  de  l'union  mystique, 
de  l'acte  par  lequel  Dieu  daigne  se  révéler  lui-même  immédiatement 
à  quelques  âmes  privilégiées. 
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une  lame  d'acier  produit  cet  effet.  Il  suffit  quïl  soit 
placé  à  quelques  pouces  des  yeux,  et  qu'on  le  regarde 
d'une  manière  fixe  en  y  ramenant  sa  pensée.  Bientôt 
le  sommeil  se  déclare,  et  quelquefois  l'imagination  se 
trouve  exciter»  comme  elle  l'est  dans  la  fausse  extase. 
Ce  procédé,  découvert  par  le  médecin  anglais  Braid, 
s'appelle  braidisme  en  Angleterre  et  hypnotisme  chez 
nous.  D'après  Mathias  Duval,  l'hypnotisme  met  dans 
un  état  spécial  la  «  motilité  »,  la  sensibilité  et  les  fa- 
cultés intellectuelles. 

Nous  devons  naturellement  assimiler  à  l'hypnotisme 
la  catoptromancie  ou  la  divination  par  le  miroir. 
D'après  des  voyageurs  dont  personne  ne  révoque  en 
doute  la  sincérité,  la  catoptromancie  est  actuellement 
en  honneur  en  Egypte,  mais  elle  est  pratiquée  d'une 
façon  toute  spéciale.  Le  magicien  choisit  un  enfant 
qui  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté,  lui  verse 
dans  la  paume  de  la  main  une  très  grosse  goutte 
d'encre  visqueuse  en  dessinant  tout  autour  des  signes 
cabalistiques;  puis  il  lui  ordonne  de  regarder  dans  la 
goutte  jusqu'à  ce  qu'il  voie  un  homme  qui  balaye.  Ce- 
pendant il  accomplit  lui-même  certains  rites  plus  ou 
moins  capables  de  frapper  l'imagination,  et  qui  con- 
sistent surtout  à  brûler  des  parfums,  sans  doute  pour 
amener  un  commencement  d'ivresse.  Par  l'effet  de  la 
fatigue  des  yeux  et  de  la  fumée  enivrante,  le  cerveau 
de  l'enfant  finit  par  se  troubler,  et  son  imagination 
tendue,  qui  a  déjà  en  elle  le  fantôme  de  l'homme  qui 
balaye,  le  projette  au  dehors  dans  la  sphère  aux  noirs 
reflets.  Après  cela,  rien  n'est  plus  facile,  croyons- 
nous,  que  de  diriger  ce  cerveau  encore  tendre  et  d'y 
susciter  toutes  les  images  que  l'on  veut.  Voici  du  reste 
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un  passage  qui  le  fait  bien  comprendre.  Il  est  em- 
prunté au  récit  d'une  scène  dont  plusieurs  Anglais 
furent  témoins  vers   1826.    L'enfant   ayant  à  la  fin 
aperçu  l'homme  qui  balaye,  le  magicien  «lui  demande 
s'il  sait  ce  que  c'est  qu'un  étendard.  L'enfant  répond 
que  oui.  Le  maître  reprend  :  Eh  bien!  dis  donc  :  Ap- 
porte un  étendard.  ■ —  L'enfant  le  fait,  et  dit  bientôt  : 
Il  en  a  apporté  un.  —  De  quelle  couleur?  —  Rouge. 
—  Il  lui  en  fait  demander   ensuite  sept,   l'un  après 
l'autre,  de  différentes   couleurs...  Il  dit  à  l'enfant  de 
demander  que  l'on  dresse  la  tente  du  sultan.  Il  le  fait. 
Il  demande  des  troupes;  elles  viennent,   et  dressent 
leurs  tentes  vertes  autour  de  la  tente  verte  de  leur 
maître,  etc.  »  On  le  voit,  à  mesure  que  le  magicien 
parle,  l'enfant  se  figure  nécessairement  dans  son  ima- 
gination les  objets  et  les  scènes  qui  lui  sont  indiqués. 
La  surexcitation  du  cerveau  est  telle  que  ces  images 
purement  subjectives  se  présentent  comme  si  elles 
étaient  au  dehors,   suivant  la  direction  du  rayon  vi- 
suel, clans  la  goutte  d'encre.  Il  paraît  que  tout  ce  qui 
précède  est  le  préambule  obligé  et  constant  des  évo- 
cations. Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  de  grand  mystère,  nous 
le  verrons  un  peu  plus  loin.  Mais  à  la  fin,  nous  devons 
en  convenir,  l'exaltation  de  la  fantaisie  n'est  plus  une 
explication  suffisante.    L'enfant,  qui  ne  connaît  pas 
même  le  nom  de  Nelson,  voit  et  décrit  le  célèbre  ami- 
ral  exactement  tel   qu'il  était  présent  à  la  mémoire 
des  voyageurs  anglais. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  fausse  extase  qui 
a  obtenu  tant  de  célébrité  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
magnétisme  animal;  mais  la  matière  est  siimportante, 
qu'elle  nous  semble  demander  un  chapitre  à  part. 


344  DES  EXTASES. 

§    2.    —    INTERPRÉTATION    DES    FAITS. 
I.  —  Digression,  sur  le  sommeil. 

Les  phénomènes  extraordinaires,  mais  naturels,  ne 
sont  que  l'exagération  des  phénomènes  ordinaires; 
nous  croyons  que  la  fausse  extase  a  son  type  dans  le 
sommeil. 

Rien  ne  nous  est  familier  comme  le  sommeil;  nous 
n'ajoutons  pas  que  rien  ne  nous  est  plus  connu.  Nous 
pouvons  du  moins,  par  l'analyse,  en  déterminer  les 
caractères  essentiels.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  un 
homme  endormi,  c'est  la  suspension  des  sens  et  de 
l'activité  extérieure.  Son  corps  est  étendu  sans  mou- 
vement, presque  semblable  à  un  cadavre;  ses  yeux 
sont  fermés;  les  sons  arrivent  à  ses  oreilles,  de  légers 
attouchements  agissent  sur  sa  peau,  sans  qu'il  témoi- 
gne par  aucun  signe  qu'il  en  a  conscience.  Cependant 
ce  n'est  pas  en  cela  que  consiste  le  sommeil.  D'abord 
les  sens,  bien  qu'engourdis,  ne  sont  pas  réduits  à  l'im- 
puissance. Jouïïroy  raconte  que  les  bruits  formidables 
des  rues  de  Paris  ne  l'empêchaient  pas  de  dormir, 
mais  qu'il  fut  plusieurs  fois  réveillé  par  le  frémisse- 
ment d'une  brosse  frottant  un  parquet.  Nous  pouvons 
constater,  presque  chaque  nuit,  que  des  sensations 
entrent  dans  la  trame  de  nos  rêves  au  moment 
même  où  nous  les  éprouvons;  le  froid,  la  chaleur, 
le  malaise  des  organes,  la  douleur,  des  bruits  acci- 
dentels sont  un  thème  sur  lequel  l'imagination  du 
dormeur  ne  manque  jamais  de  broder.  Comment  tout 
cela  aurait-il  lieu,  si  les  sens  étaient  vraiment  réduits 
à  l'inaction  pendant  le  sommeil?   Oui,   l'impression 
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sensible  se  produit  avec  exactitude,  sinon  avec  la  Tira- 
cité  ordinaire;  mais  la  puissance  intérieure  destinée 
à  la  recueillir  n'agit  plus  d'une  manière  normale. 
Yoilà  ce  qu'il  faut  expliquer. 

Le  sommeil  du  somnambule  est  un  vrai  sommeil. 
Or,  le  somnambule  endormi  éprouve  évidemment 
une  foule  de  sensations,  mais  il  les  défigure.  J'ai  en- 
tendu parler  d'un  écolier  qui  apprenait  sa  leçon  en  la 
lisant  sur  la  semelle  de  sa  chaussure;  d'une  femme 
de  la  campagne  qui  allait  la  nuit  chercher  de  l'eau  à 
la  fontaine  publique,  portant,  au  lieu  de  seau,  une 
selle  de  cheval.  Le  docteur  Garcin  a  vu  plusieurs  fois 
une  jeune  personne  se  lever  au  milieu  de  son  sommeil, 
débiter  des  tirades  mélancoliques  sur  la  mort,  faire 
des  apprêts  funèbres,  puis  se  coucher  sur  le  parquet 
comme  pour  se  disposer  au  dernier  passage,  en  ayant 
toujours  soin  de  placer  sous  sa  tête  une  bûche  en 
guise  d'oreiller.  La  chaussure,  la  selle,  la  bûche  fai- 
saient certainement  impression  au  moins  sur  le  tact 
de  ces  somnambules,  et  cette  impression  était  tout 
autre  que  celle  d'un  livre,  d'un  seau  et  d'un  oreiller. 
De  fait  cependant  celle-ci  était  substituée  à  celle-là 
dans  l'esprit  de  nos  trois  dormeurs;  pourquoi?  Il  est 
facile  de  voir  qu'une  préoccupation  générale  domine, 
dirige  et  ordonne  les  actes  du  somnambule.  L'un  ne 
songe  qu'à  repasser  une  leçon,  l'autre  qu'à  se  procu- 
rer sa  provision  d'eau,  le  troisième  qu'à  se  disposer  à 
la  mort.  Sous  cette  préoccupation,  des  ressemblances 
très  éloignées  suffisent  pour  transformer  les  objets 
des  sens,  pour  leur  donner  l'apparence  de  ceux  dont 
l'image  est  dans  l'esprit.  Toute  préoccupation  n'a  pas 
ce  privilège,  mais  seulement  celle  qui  captive  l'ima- 
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gination  de  l'homme  endormi.  Il  est  alors  dans  un 
monde  à  part,  dans  un  monde  imaginaire,  où  rien  ne 
pénètre  du  monde  réel,  sans  prendre  les  livrées,  le 
caractère  même  de  ce  milieu  fictif  :  là,  jusqu'au  vrai, 
tout  est  faux.  Dans  d'autres  conditions,  l'impression 
réelle  dissipe  les  créations  de  l'imagination  ;  pourquoi 
va-t-elle  maintenant  prendre  place  parmi  ces  fan- 
tômes? 

Un  monde  réel  et  un  monde  fictif  caractérisent,  en 
effet,  l'un  la  veille  et  l'autre  le  sommeil.  Le  second  se 
rattache  au  premier  par  les  éléments  qu'il  lui  em- 
prunte, mais  il  en  diffère  pour  tout  le  reste.  Il  donne 
à  ces  emprunts  une  forme  arbitraire  et  leur  attribue 
des  rapports  mensongers  avec  l'existence.  Ces  deux 
mondes  ne  peuvent  se  présenter  à  la  fois  devant  l'es- 
prit :  ils  se  chassent  l'un  l'autre;  ce  sont  comme  deux 
tableaux  qu'une  main  invisible  offre  touràtour  à  l'œil 
de  la  conscience,  l'un  et  l'autre  suffisante  remplir  seuls 
tout  le  champ  de  la  vision.  Quand  nous  sommes  éveil- 
lés, non  seulement  nous  recueillons  les  impressions  à 
mesure  qu'elles  frappent  nos  sens,  mais  nous  assi- 
gnons à  leurs  objets  la  place  qui  leur  appartient  dans 
l'existence  et  dans  le  monde  sensible.  Pour  produire 
cette  opération,  il  est  indispensable  qu'une  sensation 
générale  et  continue  nous  représente  l'ensemble  des 
choses  connues  de  nous.  Cette  sensation  est-elle 
comme  la  somme  de  milliers  de  petites  sensations  à 
peine  perçues?  Est-elle  l'exercice  continu  d'une  sorte 
de  mémoire  sensible?  Nous  laissons  à  de  plus  habiles 
le  soin  de  le  décider.  Ce  qui  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teux, c'est  que  cette  sensation  est  la  trame  ou  la  toile 
qui  nous  sert  à  distribuer,  à  ordonner  d'une  manière 
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conforme  à  la  réalité,  les  objets  avec  lesquels  les  sens 
nous  mettent  successivement  en  rapport.  Que  l'on  y 
réfléchisse,  et  l'on  reconnaîtra  bientôt  que  rien  n'est 
plus  réel  que  ce  tableau  vivant  et  mobile,  auquel  nous 
travaillons  continuellement  dans  l'état  de  veille. 
Mais  toute  opération  qui  nous  met  en  rapport  avec  le 
monde  sensible  est  étroitement  liée  à  une  modifica- 
tion de  notre  cerveau,  elle  en  dépend  au  moins  comme 
l'effet  de  la  cause  instrumentale.  11  suit  de  là  que 
notre  tableau  psychologique  est  physiologiquement 
une  certaine  disposition  générale,  une  orientation,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  des  molécules  de  notre  cerveau. 
Cette  orientation  reste  la  même  tant  que  la  veille  con- 
tinue. Si  au  contraire  le  sommeil  nous  gagne,  nous 
sentons  un  engourdissement  qui  nous  envahit;  le  cer- 
veau est  atteint  à  son  tour,  ses  fibres  se  détendent, 
leur  tonalité  générale  s'abaisse  ;  à  la  fin  un  dernier  af- 
faissement s'y  produit  tout  d'un  coup,  l'orientation  se 
renverse,  le  tableau  de  la  veille  disparaît  comme  par 
enchantement,  le  sommeil  est  commencé.  Le  phéno- 
mène psychologique  prouve  le  phénomène  physiolo- 
gique, et  celui-ci  explique  celui-là. 

Cette  orientation  renversée  des  molécules  cérébrales 
nous  fait  comprendre  pourquoi  il  y  a  rupture  com- 
plète entre  la  conscience  à  l'état  de  veille  et  la  con- 
science à  l'état  de  sommeil.  Pour  comprendre  pour- 
quoi le  tableau  vivant  qui  succède  au  premier  dans 
le  cerveau  est  tout  fictif,  il  est  nécessaire  de  supposer 
engourdie  la  faculté  qui  juge  et  qui  apprécie  à  leur 
juste  valeur  les  sensations  et  les  représentations  ima- 
ginaires. Car5  après  avoir  changé  sa  disposition  géné- 
rale, le  cerveau  n'en  continue  pas  moins  à  se  prêter 
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aux  opérations  du  sens  externe  et  interne,  aux  sensa- 
tions et  aux  images.  Nous  l'avons  dit  ailleurs,  cette 
appréciation  ne  peut  avoir  lieu  à  moins  que  l'attention 
n'arrête  à  son  gré  devant  l'esprit  et  les  sensations  et 
les  images.  Or  cette  puissance  est  suspendue  pendant 
le  sommeil;  l'attention  ne  commande  plus  ni  à  l'ima- 
gination ni  aux  sens.  Les  fibres  qui  lui  servent  à  exer- 
cer cet  empire  sont  paralysées  par  le  sommeil.  Elle 
ne  distingue  donc  plus  les  images  des  sensations;  ces 
phénomènes  se  mêlent  entre  eux,  revêtant  les  appa- 
rences les  uns  des  autres,  et  tous  ensemble  consti- 
tuent un  monde  fantastique  organisé  par  l'imagina- 
tion et  se  faisant  accepter  pour  la  réalité,  dont  il  n'a 
aucun  caractère. 

Mais  il  est  une  remarque  importante  qu'il  ne  faut 
pas  omettre.  La  paralysie  de  la  mémoire  et  du  juge- 
ment'pendant  le  sommeil,  ou,  si  l'on  veut,  des  organes 
nerveux  de  ces  facultés,  n'est  pas  absolue  :  elle  est 
relative  au  tableau  que  l'orientation  nouvelle  des 
molécules  cérébrales  a  fait  disparaître.  Par  rapport 
au  tableau  préparé  par  ce  changement,  la  paralysie 
est  incomplète  et  quelquefois  même  elle  est  à  peu  près 
nulle.  Il  y  a  des  exemples  de  sommeil  continué  pen- 
dant plusieurs  mois.  Alors  le  dormeur  semble  se  con- 
duire comme  s'il  était  éveillé  :  il  agit,  il  voit,  il  entend, 
il  parle  en  apparence  comme  tout  le  monde;  mais  il 
est  incapable  de  rattacher  ses  actes  et  ses  impressions 
à  l'état  normal  qui  a  précédé  son  sommeil;  tous  les 
phénomènes  qui  se  passent  en  lui  constituent  une  série 
à  part,  un  compartiment  isolé  dans  sa  vie.  Quand  le 
réveil  a  lieu,  le  cerveau  reprend  tout  d'un  coup  sa 
disposition  primitive,  le  tableau  des  sensations  nor- 
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maies  reparaît,  celui  des  sensations  imaginaires  rentre 
dans  l'oubli,  dans  une  sorte  de  néant.  Le  docteur 
Azam,  de  Bordeaux,  a  même  fait  connaître  récemment 
le  cas  d'une  femme,  sa  cliente,  laquelle,  depuis  de 
longues  années,  passe  spontanément  de  l'un  à  l'autre 
de  ces  états  et  y  reste  plusieurs  mois  de  suite.  Rien  à 
l'extérieur  ne  révèle  ce  que  cette  femme  éprouve;  on 
la  dirait  dans  les  conditions  ordinaires;  l'observateur 
attentif  ne  voit  en  elle  qu'une  chose  étrange,  à  savoir, 
cette  paralysie  relative  dujugement  et  de  la  mémoire 
telle  que  nous  l'avons  décrite,  laquelle  alterne  avec 
des  périodes  où  ces  facultés  s'exercent  régulièrement. 
Le  sommeil  dont  nous  venons  de  dégager  les  élé- 
ments, est  celui  de  l'esprit  ou  de  la  conscience,  si 
nous  pouvons  ainsi  parler;  c'est  un  état  qui  nous  fait 
dire  d'une  personne  qu'elle  dort;  c'est,  nous  le  répé- 
tons, une  paralysie  relative  de  la  mémoire  et  du 
jugement.  Ce  n'est  pourtant  pas  tout  le  sommeil  de 
l'être  vivant.  Dans  sa  notion  la  plus  générale,  le  som- 
meil paraît  être  un  engourdissement  des  facultés  et 
des  organes.  Le  phénomène  que  nous  venons  de 
décrire  n'en  serait  qu'un  cas  particulier.  Les  physio- 
logistes modernes  enseignent  généralement  que  la 
cause  du  sommeil  est  une  anémie  du  cerveau,  c'est-à- 
dire  une  diminution  notable  du  courant  qui  apporte  le 
sang  dans  les  vaisseaux  de  l'encéphale.  Telle  est  en 
particulier  la  doctrine  de  Claude  Bernard,  D'autres 
tiennent  l'opinion  toute  contraire  :  pour  eux,  le  som- 
meil serait  causé  par  un  accroissement  de  l'afflux 
sanguin  au  cerveau.  Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti 
entre  ces  savants.  Les  uns  et  les  autres  conviennent 
que  le  sommeil  a  pour  condition  une  modification  de 
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la  circulation  cérébrale,  nous  n'avons  pas  besoin  d'en 
savoir  davantage  en  ce  moment.  Anémie  ou  hypéré- 
mie,  diminution  ou  augmentation  de  l'afflux  sanguin, 
cette  modification,  quelle  qu'elle  soit,  admet  des 
degrés.  En  second  lieu,  elle  peut  varier  dans  les 
diverses  parties  du  cerveau,  ces  diverses  causes  peu- 
vent dilater  ou  resserrer  certains  vaisseaux  sanguins, 
les  autres  restant  dans  le  même  état  on  éprouvant  des 
effets  tout  différents.  De  là,  deux  conséquences  consi- 
dérables. La  première,  c'est  que  l'engourdissement 
admet  aussi  des  degrés;  que  le  sommeil  peut  être  plus 
ou  moins  léger,  plus  ou  moins  profond.  La  deuxième, 
c'est  que  le  degré  d'engourdissement  peut  être  diffé- 
rent pour  les  différents  organes,  et  par  conséquent 
que  le  sommeil  peut  être  complet  pour  certaines 
facultés,  en  même  temps  qu'imparfait  et  même  nul 
pour  d'autres.  Ce  phénomène  doit  donc  présenter  des 
variétés  infinies. 

Parmi  les  facultés  que  le  sommeil  semble  respecter, 
l'imagination  occupe  le  premier  rang.  Elle  est  cepen- 
dant, elle  aussi,  le  plus  souvent  atteinte.  On  rêve  peu 
quand  le  sommeil  est  normal,  si  ce  n'est  au  moment 
où  le  réveil  va  venir,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'or- 
ganisme est  en  partie  éveillé.  On  rêve  surtout  lorsque 
le  sommeil  est  pénible  et  par  conséquent  incomplet. 
Alors  l'imagination  se  donne  carrière,  son  activité 
redouble,  mais  les  images  qu'elle  produit  sont  pâles, 
troubles,  désordonnées;  c'est  un  tourbillon  de  carica- 
tures mal  ébauchées.  Cela  n'empêche  pas  que,  dans 
quelques  circonstances,  l'éveil  isolé  de  l'imagination 
ne  soit  presque  complet,  donnant,  au  milieu  même 
du  sommeil,  des  preuves  d'une  vivacité,  d'une  puis- 
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sance,  d'une  évolution  régulière  qui  frappent  d'éton- 
nement. 

En  résumé,  les  points  suivants  nous  semblent  main- 
tenant acquis.  —  Le  sommeil  en  général  est  un 
engourdissement  des  facultés  déterminé  par  l'engour- 
dissement des  organes  nerveux  auxquels  elles  sont 
attachées.  —  Cet  état  a  pour  condition  un  changement 
dans  la  circulation  cérébrale.  —  Le  sommeil  admet 
des  degrés  et  il  n'envahit  pas  nécessairement  de  la 
même  façon  tous  les  organes  et  toutes  les  facultés.  — 
Le  sommeil  proprement  dit  est  compatible  avec  un 
éveil  partiel;  il  consiste  essentiellement  dans  un 
engourdissement  relatif  des  organes  nerveux  de  la 
mémoire  et  du  jugement  et  dans  une  orientation 
nouvelle  des  cellules  cérébrales. 

II.  —  Application  de  cette  doctrine. 

Dans  tous  les  exemples  de  fausse  extase  que  nous 
avons  rapportés  ci-dessus,  on  peut  remarquer  comme 
caractères  constants,  une  suspension  de  certaines 
facultés,  en  particulier  du  pouvoir  déjuger  et  de  diri- 
ger les  impressions,  les  images,  les  souvenirs  et  les 
passions.  L'imagination  au  contraire  est  comme 
déchaînée,  elle  s'abandonne  à  sa  fougue,  se  portant 
avec  impétuosité  partout  où  la  poussent  de  grossiers 
agents  physiques  et  d'autres  influences  extérieures. 
L'orientation  anormale  du  cerveau  est  évidente.  Si  la 
fausse  extase  diffère  du  sommeil,  ce  n'est  qu'au  point 
de  vue  de  l'intensité  du  phénomène,  si  l'on  peut  ainsi 
dire.  Mais  entrons  dans  quelques  détails. 

Sous  l'action  des  narcotiques  et  des  anesthésiques, 
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le  monde  extérieur  et  réel  est  effacé  de  l'esprit  pour 
faire  place  à  un  monde  fantastique.  Les  expériences 
de  Davy  et  de  Moreau  établissent  on  ne  peut  mieux  ce 
point  fondamental,  a  On  sent  très  nettement,  dit 
Moreau,  qu'on  ne  fait  que  passer  d'un  mode  d'existence 
intellectuelle  (il  veut  dire  psychologique)  à  un  autre  ; 
on  cesse  peu  à  peu  tout  rapport  avec  les  choses  exté- 
rieures pour  se  mettre  exclusivement  en  relation  avec 
les  éléments  de  ses  souvenirs  ou  les  créations  de  son 
imagination.  »  L'imagination  reste  presque  seule 
debout  au  milieu  des  autres  facultés  littéralement 
abattues.  Le  jugement  est  sans  vigueur,  incapable  de 
s'arrêter  sur  aucun  objet;  il  ne  reporte  plus  à  la  place 
qui  leur  apparlient  ni  sensations,  ni  images,  ni  souve- 
nirs :  la  notion  vraie  de  l'espace  et  du  temps  réels 
n'existe  plus  pour  lui,  ce  qui  du  même  coup  frappe 
d'impuissance  la  mémoire.  C'est  le  triomphe  du  fan- 
tastique, du  prodigieux,  de  l'absurde,  a  Nous  sommes 
le  jouet  des  impressions  les  plus  diverses  »,  dit  Moreau 
de  Tours.  Humphry-Davy,  se  rencontrant  avec  lui, 
même  dans  les  expressions,  affirme  qu'il  avait  été  «  le 
jouet  de  ses  émotions.  »  On  ne  pouvait  mieux  marquer 
l'anéantissement  de  l'autonomie  personnelle,  du  pou- 
voir déjuger,  de  diriger,  de  commander  les  phéno- 
mènes intérieurs.  \ 

Mais,  pendant  que  la  personne,  que  l'homme 
s'éclipse,  l'imagination,  la  puissance  animale  par 
excellence,  entre  en  scène  avec  une  ardeur  vraiment 
étonnante.  Remarquons  en  particulier  la  singulière 
sensibilité  qu'elle  acquiert  sous  l'action  des  narcoti- 
ques. Un  mot,  un  geste,  la  moindre  impulsion  venue 
du  dehors,  suscite,   comme  par   enchantement,  des 
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légions  de  fantômes,  dont  la  couleur,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  est  en  rapport  avec  celle  de  la  cause  exci- 
tante. Les  dispositions  affectives  du  sujet  sont 
évidemment  l'agent  immédiat  de  ces  évocations.  Yoilà 
pourquoi  les  Orientaux,  qui  mangent  le  hachisch  pour 
goûter  les  jouissances  de  rêveries  voluptueuses,  ont 
bien  soin  de  s'entourer  d'objets  capables  d'exciter  au 
plaisir.  «  C'est  sous  le  charme  de  la  musique,  dit 
Moreau,  et  des  danses  lascives  qu'ils  savourent  l'eni- 
vrant dawamesc,  et,  la  superstition  aidant,  »  il  ne  faut 
pas  autre  chose  pour  qu'ils  soient  transportés  dans  le 
paradis  sensuel  de  leur  prophète.  Une  influence 
d'autre  sorte  est  évidente  dans  l'expérience  d'Hum- 
phry  Davy.  L'es  préoccupations  sont  chez  lui  celles  du 
savant  qui  souhaite  avec  passion  de  découvrir  des 
lois,  des  phénomènes,  des  agents  nouveaux  dans  la 
nature.  Un  trait  de  son  récit  révèle  bien  cette  dispo- 
sition :  il  éprouvait,  dit-il,  un  besoin  irrésistible  de 
raconter  ses  émotions.  C'est  là  un  écho  bien  fidèle  de 
la  noble  passion  du  savant.  Exaltée  par  ce  désir,  l'ima- 
gination du  chimiste  anglais  lui  représente  le  pro- 
toxyde  d'azote  comme  un  agent  merveilleux  qui  donne 
à  son  toucher  une  délicatesse,  à  sa  vue  une  pénétra- 
tion, à  son  intelligence  une  étendue  sans  exemple. 
Mais  tout  cela  est  imaginaire,  comme  le  prouvent  et 
«  les  perspectives  éblouissantes  » ,  et  les  émotions  dont 
le  savant  est  «  le  jouet  »,  et  l'impuissance  absolue 
«  de  rassembler  ses  souvenirs.  »  Tout  s'évanouit,  dès 
que  l'imagination  rentra  dans  son  calme  normal. 

Lespassions  dépendent  intimement  de  l'imagination  : 
l'exaltation  se  communique  comme  une  traînée  de 
poudre  de  celle-ci  à  celles-là.  Cette  affinité  intime,  on 
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le  comprend,  rend  toutes  les  fausses  extases,  ou,  si 
l'on  veut,  toutes  les  ivresses  fort  dangereuses  au 
point  de  vue  de  la  moralité.  Nous  avons  déjà  rapporte 
les  observations  personnelles  de  Moreau  à  ce  sujet. 
Cet  auteur  écrit  encore  que,  lorsqu'on  est  sous  l'action 
du  narcotique,  «  il  dépendra  des  circonstances  dans 
lesquelles  nous  nous  trouverons  placés,  des  objets  qui 
frapperont  nos  yeux,  des  paroles  qui  arriveront  à 
notre  oreille,  de  faire  naître  en  nous  les  plus  vifs  sen- 
timents de  gaieté  ou  de  tristesse,  d'exciter  en  nous  les 
passions  les  plus  opposées  et  quelquefois  avec  une 
violence  inaccoutumée.  » 

Les  crises  provoquées  par  les  substances  vénéneuses 
n'offrent  rien  de  bien  surprenant  à  la  curiosité  com- 
mune. Le  spectacle  en  est  si  fréquent,  du  moins  sous 
certaines  formes,  que  l'habitude  en  a  émoussé  l'intérêt. 
Du  reste,  on  comprend  à  merveille  que  des  agents 
physiques,  mêlés  au  sang,  donnent  une  sorte  de  fièvre, 
affolent  l'imagination,  et  en  tirent  toute  espèce  de 
visions  bizarres.  Les  procédés  employés  par  les 
bouddhistes  ne  laissent  pas  deviner  aussi  facilement  la 
raison  de  leur  efficacité. 

Parmi  les  diverses  observances  suivies  par  le  yogui 
qui  aspire  au  Nirwana,  les  unes  regardent  le  corps, 
les  autres  l'esprit.  Immobilité  absolue  de  toute  la 
personne,  convergence  continuelle  des  yeux  vers  la 
pointe  du  nez,  respiration  ralentie  et  suspendue  le  plus 
longtemps  possible,  voilà  la  part  du  corps;  on  ne  pou- 
vait la  faire  meilleure  pour  conduire  sûrement  à  une 
crise  nerveuse.  Chacun  de  ces  moyens  pris  à  part 
suffit  pour  troubler  le  jeu  régulier  des  fonctions  orga- 
niques. Grâce  à  la  dépendance  intime  qui  existe  entre 
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les  nerfs  et  les  membres,  l'immobilité,  imposant  une 
contrainte  continue  au  système  nerveux  de  la  locomo- 
tion, le  dispose  à  des  réactions  spontanées,  à  des 
convulsions.  La  fixité  du  regard,  qui  est  une  sorte 
d'immobilité  locale,  exerce  une  influence  plus  immé- 
diate sur  le  cerveau,  et  on  a  constaté  de  nos  jours 
qu'elle  y  détermine  cet  état  particulier  qui  constitue 
la  fausse  extase.  On  sait  en  outre  combien  le  phénomène 
de  la  circulation  est  étroitement  lié  à  celui  de  la 
respiration,  combien  la  quantité  et  la  qualité  du  sang 
ont  d'influence  sur  les  fonctions  du  cerveau  :  troubler 
la  circulation,  en  gênant  d'une  manière  systématique 
la  respiration,  sera  troubler  le  cerveau,  y  provoquer 
des  désordres  tels  que  l'anémie  et  le  défaut  d'oxygène, 
qui,  claus  certaines  conditions,  donnent  à  l'imagina- 
tion une  exaltation  fiévreuse. 

Le  rôle  de  l'esprit  n'est  pas  moins  efficace.  Il  faut 
y  remarquer  deux  choses,  un  désir  et  une  contrainte 
également  soutenus,  le  désir  du  Nirwana  et  la  con- 
trainte qui  a  pour  objet  de  chasser  toute  pensée 
étrangère.  Cet  effort  n'est  pas  renfermé  dans  l'intérieur 
de  la  substance  spirituelle  ;  il  se  termine  aux  éléments 
nerveux  du  cerveau,  dont  il  s'agit  d'arrêter  les  mou- 
vements spontanés,  sous  peine  de  voir  surgir  de 
nouvelles  images  à  chaque  série  de  vibrations  de  cet 
organe.  De  là,  un  état  violent,  dont  tout  le  monde 
/peut  constater  le  germe  dans  sa  tête  en  fixant  long- 
temps son  attention  sur  un  même  objet.  Que  l'on 
dépasse  une  certaine  limite,  on  provoquera  sûrement, 
dans  le  cerveau,  cette  orientation  d'où  .résulte  l'hallu- 
cination de  la  fausse  extase.  C'est  ce  que  fait  le  yogui. 
Mais  ses  hallucinations  ne  sont  pas  livrées  à  l'aven- 
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ture.  La  passion,  nous  l'avons  montré,  a  toute  puis- 
sance sur  l'imagination,  lorsque  cette  puissance  est 
organiquement  soustraite  à  l'influence  des  facultés 
supérieures  :  le  désir,  longtemps  soutenu,  du  Nirwana, 
transforme  les  fantômes  du  cerveau  en  vagues  repré- 
sentations de  lumière,  de  ténèbres,  d'océans,  d'espaces 
vides  où  le  yogui  s'imagine  perdre  sa  réalité  et  sa 
substance  ;  il  est,  suivant  ses  livres  sacrés,  comme 
l'espace  circonscrit  par  les  parois  d'un  vase  ;  lorsque 
le  vase  est  brisé  et  anéanti,  rien  ne  le  distingue  plus 
de  l'espace  sans  bornes. 

On  le  voit,  l'art-  de  la  fausse  extase,  chez  les 
Hindous  comme  chez  les  modernes,  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  jongleurs  de  tous  pays,  consiste  en 
trois  points  :  déterminer  une  crise  nerveuse  dont  le 
siège  principal  soit  le  cerveau,  donner  à  l'imagination 
une  activité  extraordinaire  qui  a  pour  premier  effet 
de  brider  l'intelligence  et  la  volonté,  et  en  même 
temps  préparer  la  direction  générale  des  créations  de 
la  fantaisie.  Peu  importent  les  moyens  mis  en  œuvre, 
le  phénomène  est  au  fond  toujours  le  même.  C'est  un 
état  violent,  dangereux  et  immoral;  violent  parce 
qu'il  impose  une  contrainte  aux  fonctions  normales  de 
l'organisme,  dangereux  parce  que  les  troubles  de 
l'organisme  ont  pour  sanction  des  maladies  souvent 
terribles,  immoral  parce  qu'il  déchaîne  les  passions  à 
la  suite  de  l'imagination.  Sauf  quelques  signes  externes, 
cet  état  n'a  rien  de  commun  avec  l'extase,  qui  est, 
avant  tout,  un  exercice  régulier,  bien  qu'extraordi- 
naire des  facultés  supérieures.  Il  se  produit  dans  un 
ordre  tout  inverse  :  son  point  de  départ  est  dans 
l'organisme  et  même  dans  une  lésion  de  l'organisme, 
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tandis  que  le  point  de  départ  de  l'extase  est  un  acte 
normal  de  l'intelligence,  mais  assez  intense  pour 
absorber  l'énergie  des  facultés  inférieures.  L'extase  et 
la  fausse  extase  se  ressemblent  comme  l'ordre  et  le 
désordre,  la  fécondité  et  la  stérilité,  la  puissance  et  la 
faiblesse,  la  sainteté  et  l'immoralité.  Assurément  cette 
assimilation,  que  le  rationalisme  affirme  avec  tant 
d'assurance,  ne  sera  ni  le  fondement  le  plus  solide  de 
sa  gloire,  ni  la  preuve  la  plus  incontestable  de  la  sûreté 
de  sa  logique  et  de  son  savoir. 


CHAPITRE  VI 

DE    LA   FAUSSE    EXTASE    DANS    LE    MAGNETISME 
ANIMAL 

Il  serait  facile  d'écarter  la  question  du  magnétisme 
de  cette  étude  par  une  fin  de  non-recevoir,  en  disant, 
après  beaucoup  d'autres  :  le  magnétisme  est  une  pure 
comédie.  Malheureusement,  l'observation  sérieuse  des 
faits  ne  permet  pas  de  tirer  une  conclusion  aussi 
commode.  Les  adversaires  du  magnétisme  les  plus 
ardents,  les  plus  acharnés,  se  sont  rencontrés  dans  le 
corps  médical.  On  ne  saurait  croire  tout  ce  qui  s'est 
dépensé  d'encre  et  d'injures  pour  faire  rentrer  dans 
l'ombre  ce  fantôme.  Eh  bien  !  chose  étrange,  ces 
adversaires  si  convaincus  en  apparence  du  néant  du 
magnétisme  ne  sont  pas.,  dans  leur  for  intérieur,  les 
moins  convaincus  de  la  réalité  des  phénomènes  qu'ils 
nient  avec  tant  d'assurance,  de  telle  sorte  que  la 
comédie  semble  se  jouer  surtout  de  leur  côté*.  Esquiros 
écrivait  dès  1842  1  :  «  Les  médecins  ont  pour  la  plu- 
part deux  opinions  sur  le  magnétisme,  l'une  publique 
qu'ils  écrivent  et  qu'ils  professent  dans  leurs  cours, 
l'autre  privée  qu'ils  gardent  pour  eux  ou  communi- 
quent seulement  à  un  petit  nombre  d'amis.  La  première 
de  ces  deux  opinions  est  hostile  au  magnétisme,  la 
seconde  lui   est  favorable.    Nous   avons   obtenu  ces 

1.  Revue  de  Paris. 
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aveux  de  plusieurs  médecins  très  famés.  Leur  reproche- 
t-on  cette  conduite  ambiguë,  ils  vous  répondent  par  la 
sentence  de  Fontenelle  :  Si  j'avais  la  main  pleine  de 
vérités,  je  ne  l'ouvrirais  pas.  »  Du  reste,  il  n'est  pas 
difficile  d'apercevoir,  même  à  travers  les  injures  et 
les  expressions  de  dédain,  cette  seconde  opinion;  on 
reconnaît  sans  trop  de  peine  que  ces  savants  admettent 
au  moins  le  sommeil  magnétique  et  l'anesthésie  qui 
le  suit.  Leurs  griefs  vraiment  sérieux  s'adressent  aux 
théories,  d'ailleurs  assez  peu  solides,  des  magnétiseurs. 
Ils  semblent  rejeter  en  outre  la  valeur  scientifique  du 
magnétisme  et  son  pouvoir  curatif.  Ce  dernier  point 
n'a  rien  à  voir,  nous  devons  le  croire,  avec  ce  qu'on 
appelle  la  jalousie  de  métier.  Quant  à  la  valeur 
scientifique  du  magnétisme,  on  la  nie  sans  doute  parce 
que  les  phénomènes  magnétiques  offrent  rarement  la 
même  constance  et  la  même  régularité  que  les  phéno- 
mènes physiques  ou  les  phénomènes  chimiques.  C'est 
pour  cela,  croyons-nous,  que  l'article  consacré 
jusqu'ici  au  magnétisme  dans  les  répertoires  de  méde- 
cine, a  disparu  du  grand  dictionnaire  médical  qui  se 
publie  en  ce  moment,  et  que  l'hypnotisme,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  menaces  de  M.  Duval,  l'un  des  savants 
rédacteurs  de  cet  ouvrage,  est  sur  le  point  d'être 
traité  de  la  même  façon. 

En  envisageant  sans  parti  pris  et  de  sang-froid  les 
faits  patents  et  les  critiques  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu,  on  demeure  convaincu  que  le  magnétisme  animal 
comprend  un  ensemble  de  phénomènes  bien  avérés, 
incontestables,  autour  desquels  le  charlatanisme  et 
l'ignorance  en  ont  groupé  un  bon  nombre  d'autres 
sans  valeur.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  dispenser 
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d'examiner  à  notre  tour  une  question  qui  a  eu  le  pri- 
vilège de  passionner  si  vivement  le  public  à  notre 
époque.  Deux  points  surtout,  on  le  comprend  tout  de 
suite,  doivent  attirer  notre  attention  :  que  faut-il 
penser  des  guérisons  attribuées  au  magnétisme?  que 
faut-il  penser  de  la  clairvoyance  merveilleuse  qu'il 
semble  conférer? 

§  1.  —  DE  LA  VERTU  CURATIVE  DU  MAGNÉTISME. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  par  quels  procédés  on 
provoque  les  phénomènes  magnétiques,  c'est  une 
matière  sur  laquelle  tout  le  monde  a  des  connaissances 
suffisantes.  Mais  on  a  prétendu  que,  dans  certains  cas, 
ces  pratiques  ont  amené  des  guérisons.  A  ce  sujet,  il 
est  naturel  de  se  demander  si  ces  guérisons  sont 
réelles,  et  si  elles  sont  miraculeuses.  Nous  devons 
répondre  à  ces  deux  questions. 

De  même  que,  parmi  les  phénomènes  généraux 
attribués  au  magnétisme,  il  y  en  a  de  faux,  d'exagérés, 
d'évidemment  défigurés  ;  de  même  les  guérisons  dont 
on  lui  fait  honneur  ne  sont  pas  toutes  un  effet  de  sa 
vertu.  La  critique,  la  sélection  est  encore  ici  indispen- 
sable. Cette  opération  faite,  il  reste  un  bon  nombre 
de  cas  où  le  cloute  n'est  plus  permis.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  les  ouvrages  écrits  par  les  tenants  du 
magnétisme  et  ces  faits  sont  racontés  avec  une  bonne 
foi  manifeste.  Si  le  témoignage  d'hommes  restés  neu- 
tres dans  la  querelle  possède  mieux  le  don  de 
convaincre,  nous  trouvons  chez  le  docteur  Morel, 
l'aliéniste  distingué  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois,  des  exemples  incontestables  de  guérisons  obtenues 
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par  le  magnétisme.  Rappelons,  entre  autres,  le  cas 
d'une  jeune  fille  de  treize  ans  en  proie  à  d'affreux 
accès  d'hystérie  et  soignée  par  le  docteur  Vingtrinier 
de  Rouen  *.  «  Les  essais  de  toutes  sortes  de  remèdes 
n'amenaient  aucun  soulagement  ou  semblaient  même 
augmenter  le  mal,  »  ce  sont  les  paroles  mêmes  du 
médecin.  «  A  bout  de  toutes  mes  ressources,  continue- 
t-il,  nous  arrivâmes,  en  désespoir  de  cause,  à  parler 
du  magnétisme  animal  dans  une  consultation  où 
assistaient  les  docteurs  Blanche  et  Desbois.  Les  parents 
n'avaient  jamais  entendu  parler  du  magnétisme  autre- 
ment que  comme  une  jonglerie,  de  sorte  que  ce  ne  fut 
qu'après  une  .certaine  insistance  de  notre  part,  et 
après  avoir  bien  vu  l'inutilité  de  nos  remèdes,  qu'ils  se 
décidèrent  à  laisser  entreprendre  la  magnétisation... 
Une  crise  de  vingt-deux  heures  non  interrompue  et  la 
syncope  qui  la  suivit  décidèrent  tout  le  monde.  Nous 
confiâmes  la  jeune  fille  au  docteur  Saint-Evron,  dont 
les  études  spéciales,  la  connaissance  pratique  des 
opérations  magnétiques  et  la  bonne  foi  étaient  une 
garantie  pour  la  famille  et  pour  nous-mêmes.  Chose 
vraiment  miraculeuse,  à  la  première  magnétisation 
d'un  quart  d'heure,  les  crises  furent  arrêtées,  l'enfant 
fut  livrée  au  sommeil.  »  Nous  pensons  qu'au  lieu  de 
«  crises,  »  le  docteur  Vingtrinier  aura  voulu  dire 
«  convulsions,  »  car  il  dit  plus  bas  que  les  crises 
reparurent,  mais  en  s'affaiblissant  de  plus  en  plus, 
soit  en  intensité,  soit  en  durée.  L'enfant  se  trouva 
complètement  guérie  «  après  six  mois  entiers  d'opé- 
rations magnétiques  faites  deux  fois  par  jour.  »  Le 

1.  Maladies  mentales,  p.  743. 
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docteur  Morel  ajoute  :  «  Ce  traitement  a  été  suivi  par 
plusieurs  médecins  de  Rouen,  et  principalement  par 
les  docteurs  Blanche,  Desbois,  Despréaux  et  Védie.  La 
guérison  ne  s'est  pas  démentie.  La  jeune  fille  est 
aujourd'hui  une  femme  mariée,  mère  de  famille  et  sa 
santé  est  satisfaisante.  » 

Il  n'est  donc  pas  permis  de  révoquer  en  doute  les 
propriétés  thérapeutiques  du  magnétisme  pour  cer- 
taines maladies.  Mais  quelle  est  la  nature  de  cette 
influence? 

Deux  procédés  sont  généralement  employés  dans 
les  traitements  par  le  magnétisme.  L'un  consiste  à  se 
servir  de  la  clairvoyance  d'une  personne  magnétisée, 
pour  connaître  la  maladie  et  les  remèdes  convenables; 
c'est  une  application  spéciale  de  la  lucidité  dont  l'exa- 
men reviendra  plus  loin.  L'autre  consiste  à  donner 
des  crises  magnétiques  au  malade,  pour  en  user 
comme  de  moyens  thérapeutiques.  C'est  le  procédé 
qui  fut  employé  par  le  docteur  Saint-Evron  dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  rapporter;  c'est  celui 
dont  nous  voulons  nous  occuper  maintenant.  Pour 
être  clair,  occupons-nous  successivement  de  la  nature 
du  procédé,  puis  de  celle  de  la  maladie. 

Guérir  directement  une  maladie,  quelle  qu'elle  soit, 
par  une  simple  imposition  de  mains,  par  un  commande- 
ment, par  une  volonté  exprimée  mentalement  ne  peut 
être  une  œuvre  naturelle.  Car  il  n'y  a  naturellement  au- 
cune proportion  entre  une  telle  cause  et  un  tel  effet. 
Citons  un  fait  entre  beaucoup  d'autres1.  M.  Ricard,  ma- 
gnétiseursérieux,  avait  une  somnambule  qui  se  préten- 

1.  Traité  théorique  et  pratique  du  magnétisme  animal,  par 
J.-J.-A.  Ricard.  Paris,  Germer-Baillière. 
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dait  dirigée  par  un  ange  visible  pour  elle  quand  elle 
était  en  état  de  crise.  Un  jour,  cette  femme  lui  dit 
de  la  part  de  son  ange  qu'elle  guérirait  les  malades 
par  l'imposition  des  mains.  Le  lendemain,  M.  Piicard 
présente  à  sa  somnambule  o  un  homme  de  quarante- 
sept  ans,  d'une  constitution  robuste,,  hémiplégique  du 
côté  droit.  Voici ,  dit  le  magnétiseur ,  le  pauvre 
homme  qui  implore  de  vous  sa  guérison,  voulez-vous 
le  toucher?  —  Oui,  et,  s'il  a  confiance  en  moi,  il  peut 
brûler  ses  béquilles,  il  n'en  aura  plus  besoin;  car,  je 
vous  l'affirme,  je  puis  le  guérir  sur-le-champ.  »  Elle  tou- 
che le  malade  un  instant  à  l'occiput,  au  sinciput,  aux 
tempes,  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  au  creux  de 
l'estomac,  puis  reprend  à  la  tête,  suit  tout  le  côté  affecté 
en  faisant  quelques  pressions  sur  les  grandes  articula- 
tions et  lui  dit  :  «  Vous  avez  eu  foi  en  moi,  soyez-en 
récompensé  ;  marchez  et  que  votre  maladie  ne  repa- 
raisse plus.  »  Au  même  instant,  cet  homme,  encore 
tout  ébahi,  marche  avec  facilité,  exécute  divers  mou- 
vements et  pari  en  bénissant  la  main  qui  venait  de  lui 
rendre  le  plus  précieux  des  biens.  »  M.  Ricard  ajoute 
un  peu  plus  loin  :  «  Toutes  les  fois  que  je  lui  ai  pré- 
senté des  malades,  elle  les  a  guéris  ou  au  moins  sou- 
lagés merveilleusement  en  quelques  minutes.  Quant  à 
ceux  qu'elle  ne  jugeait  pas  être  curables,  elle  les  tou- 
chait un  instant,  les  renvoyait  avec  douceur  et  poli- 
tesse et  leur  disait  :  —  Je  ne  suis  pas  assez  habile  pour 
vous  guérir  promptement;  voyez  un  médecin.  »  C'est 
ici,  on  le  voit,  une  grossière  et  sacrilège  parodie  des 
miracles  de  l'És'angile.  La  malheureuse  fille,  qui  est 
mise  en  scène,  n'en  est  que  l'instrument.  Le  véritable 
opérateur  est  un  personnage  invisible  qu'il  n'est  pas 
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difficile  de  reconnaître.  Quand  une  prétendue  cause 
se  trouve  rapprochée  d"un  effet  très  réel  qu'on  lui  at- 
tribue et  qu'elle  est  absolument  incapable  de  pro- 
duire, la  logique  oblige  de  recourir  à  un  principe  dont 
l'efficacité  soit  au  moins  suffisante.  Cette  obligation 
est  imposée  dans  le  cas  rapporté  par  M.  Ricard  et  dans 
tous  les  autres  qui  offrent  le  môme  caractère  de  dis- 
proportion entre  la  cause  et  l'effet. 

Mais  les  passes  magnétiques  (c'est  l'expression  con- 
sacrée) peuvent-elles  produire  une  orise  nerveuse?  et, 
en  second  lieu,  une  crise  nerveuse  peut-elle,  dans  cer- 
taines circonstances,  provoquer  la  guérison  de  cer- 
taines maladies?  Notre  question  se  trouve  replacée 
ainsi  dans  les  limites  de  l'ordre  purement  naturel.  Or, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  réponse  doit  être  affir- 
mative. D'abord  une  crise  nerveuse  peut  très  certaine- 
ment avoir  sur  l'organisme  des  effets  très  salutaires. 
Les  livres  de  médecine  sont  pleins  de  faits  qui  le 
prouvent.  Sans  entrer  dans  des  détails  inutiles  à  un 
travail  comme  le  nôtre,  contentons-nous  de  rapporter 
une  petite  aventure  aussi  concluante  qu'elle  semble 
comique.  Nous  l'empruntons  à  M.  Delrieu  *.  «  Dans  les 
premières  guerres  de  la  Révolution  française,  un  offi- 
cier entra,  à  la  tête  de  sa  troupe,  dans  un  riche  village 
allemand  et  prit  logement  à  la  ferme  la  plus  appa- 
rente. Une  femme  infirme,  assise  dans  un  fauteuil  à 
bras,  s'y  tenait  près  de  la  cheminée.  La  pièce  était 
chauffée  par  un  poêle  en  fonte  et  l'on  venait  de  dîner 
sur  une  table  de  noyer  posée  à  demeure  au  milieu  de 
la  chambre.  Le  voyageur  demanda  du  vin,  de  la  bière 

i.  Revue  de  Paris.  Nouv.  série,  t.  VI  H,  p.  109. 
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ou  du  lait;  mais  on  répondit  qu'il  n'y  avait  que  de 
l'eau,  et,  quand  il  fut  question  d'aliments  plus  solides, 
un  jeune  homme  dit  en  allemand  qu'un  reste  de 
pommes  de  terre,  que  les  pourceaux  avaient  laissées, 
était  assez  bon  pour  un  Français.  Ces  paroles  impru- 
dentes furent  le  signal  de  l'explosion;  le  nouveau  venu 
tira  son  sabre,  il  en  frappa  violemment  les  meubles 
en  jurant,  et  tous  ses  hôtes  s'enfuirent  épouvantés. 
Un  malheureux  chat,  au  milieu  de  Forage,  crut  se  sau- 
ver en  sautant  sur  la  table  ;  mais  le  militaire,  saisissant 
l'animal  et  levant  le  couvercle  du  poêle,  le  lança 
dans  le  brasier.  A  ce  dernier  trait,  la  paralytique  éper- 
due, qui  suivait  des  yeux  cette  scène,  tressaillit  sur 
son  fauteuil  et,  retrouvant  tout  à  coup  ses  jambes, 
abandonna  ce  lieu  de  désolation.  Sa  guérison  fut  re- 
gardée comme  un  miracle  et  le  militaire  fêté  comme 
un  envoyé  du  ciel,  a  La  commotion  nerveuse  déter- 
minée par  l'épouvante  avait  suffi  pour  opérer  ce  pro- 
dige. Les  crises  magnétiques  n'ont  pas  généralement 
ce  caractère  de  soudaineté  et  de  violence.  Leur  action 
est,  par  conséquent,  lente  et  douce,  comme  le^montre 
l'exemple  que  nous  avons  emprunté  au  docteur  Morel. 
Mais  la  violence  d'une  crise  n'en  mesure  pas  toujours 
l'influence  favorable;  c'est  bien  plutôt  dans  la  pro- 
position contraire  que  se  trouve  la  vérité. 

Reste  à  savoir  si  les  procédés  des  magnétiseurs  peu- 
vent amener  naturellement  une  telle  crise.  Ici  encore,  la 
réponse  ne  saurait  être  douteuse.  De  simples  gestes, 
nous  le  voulons  bien,  n'auront  jamais  une  telle  puis- 
sance. Mais  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'imagination 
du  sujet  que  l'on  magnétise.  Il  est  des  serpents,  personne 
ne  l'ignore,  qui  paralysent  par  leur  présence,  leur  re- 
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gard  et  leur  attitude  menaçante  les  petits  oiseaux  dont 
ils  font  leur  proie  ;  c'est  la  fascination  naturelle,  dont  les 
exemples  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  le  règne  ani- 
mal. On  aurait  tort  de  croire  qu'une  vertu  occulte  sort  de 
la  gueule  et  des  yeux  du  monstre  qui  s'apprête  à  dévo- 
rer sa  victime;  l'épouvante,  l'imagination  et,  par  suite, 
les  défaillances  du  système  nerveux  sont  la  cause  vraie, 
la  cause  efficiente  de  la  fascination,  Eh  Lien  !  quelque 
chose  d'analogue  se  passe  entre  le  magnétiseur  et  le 
magnétisé.  Celui-ci  se  persuade  facilement  que  le  ma- 
gnétiseur possède  un  pouvoir  mystérieux  et  se  laisse 
peu  à  peu  envahir  par  une  sorte  de  trouble  incon- 
scient qui  retentit  sur  les  nerfs  et  finit  par  en  amener 
la  crise.  Ce  trouble  ressemble  à  ce  vague  de  la  pensée, 
à  ces  images  flottantes  dont  l'attention  se  retire  peu  à 
peu  pour  laisser  la  place  au  sommeil.  La  crise  magné- 
tique offre,  en  effet,  l'apparence  du  sommeil,  et,  si  l'on 
se  rappelle  avec  quelle  facilité  en  calmant  l'activité  de 
la  pensée,  un  discours  monotone,  une  chansonnette 
au  mouvement  languissant  portent  à  dormir,  on  con- 
viendra que  le  silence,  l'immobilité  d'un  recueillement 
religieux,  d'un  côté;  de  l'autre,  la  répétition  lente  des 
mêmes  gestes,  la  fixité  du  regard,  la  présence  conti- 
nue d'une  figure  à  l'air  bienveillant  et  paterne  doivent 
sans  peine  ralentir  le  courant  des  phénomènes  psy- 
chologiques chez  le  magnétisé  et  l'amener  à  cet  état 
qui  fait  perdre  conscience  des  phénomènes  ordinaires 
de  la  vie.  Ajoutez  à  cela  que  tout  le  monde  n'est  pas 
également  apte  à  recevoir  l'influence  morale  du  ma- 
gnétiseur. Le  «  bon  sujet  »  a  un  tempérament  délicat, 
maladif  et  surtout  il  doit  être  persuadé,  au  moins  im- 
plicitement, de  la  puissance  du  magnétisme;  il  est  déjà 
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par  lui-même  disposé  aux  crises  nerveuses,  et  cette 
disposition  n'attend  qu'une  excitation,  si  je  puis  ainsi 
dire,  pour  se  manifester.  D'ailleurs,  on  admet  assez 
généralement  sans  conteste  que  le  sommeil  magné- 
tique est  d'un  ordre  purement  naturel. 

Une  crise  naturelle,  provoquée  par  des  moyens  na- 
turels, a,  ni  plus  ni  moins,  l'efficacité  d'une  crise 
naturelle.  Tout  l'avantage  qu'elle  présente,  c'est  qu'on 
peut  la  préparer  et  la  modérer  à  volonté,  en  diriger, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'influence.  Par  conséquent, 
vouloir  trouver  dans  le  sommeil  magnétique  un  re- 
mède universel  serait  une  prétention  insensée.  Nous 
avons  dit  ailleurs  quelles  sont  les  maladies  sur  les- 
quelles l'imagination  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une 
émotion  du  système  nerveux,  peut  avoir  de  l'influence. 
Ce  sont  surtout  des  névroses,  c'est-à-dire  des  désordres 
fonctionnels  des  nerfs  ;  et  l'on  comprend  à  merveille 
que  faire  fonctionner  les  nerfs  rétablisse  quelquefois 
les  fonctions  des  nerfs.  Le  magnétisme  révèle  son 
action  dans  les  mêmes  limites  :  ce  sont  des  névroses, 
la  paralysie,  l'hystérie,  l'épilepsie,  qu'elle  modère 
quelquefois  et  quelquefois  guérit.  Elle  charme  aussi 
la  douleur,  mais  au  même  titre  que  le  chloroforme, 
par  exemple  ;  la  crise  magnétique  est  souvent  accom- 
pagnée d'anesthésie.  Du  reste,  la  douleur  non  plus 
n'est  autre  chose  qu'un  désordre  fonctionnel  des  nerfs 
de  la  sensibilité. 

Le  traitement  magnétique,  excessivement  restreint 
dans  son  objet,  présente  un  grand  désavantage  dans 
la  pratique  :  il  est  très  pénible  et  il  est  très  dange- 
reux. Sauf  le  cas  'de  ces  maladies  légères  qu'on 
appelle  des  indispositions,  il  demande  chaque  jour  au 
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magnétiseur  des  séances  où  celui-ci,  pendant  un  temps 
considérable,  par  exemple  une  heure,  s'applique  de 
toutes  ses  forces  à  endormir  son  malade  ;  et  ces 
séances  se  renouvellent  des  semaines,  des  mois,  des 
années.  Pour  entreprendre  de  telles  cures,  il  faut 
plus  que  du  dévouement,  il  faut  de  l'héroïsme.  Rien 
d'ailleurs  ne  saurait  garantir  l'efficacité  du  traite- 
ment ;  que  dis-je?  il  peut  arriver  que  ce  traitement,  au 
lieu  d'être  heureux,  devienne  très  funeste,  à  cause  du 
grand  danger  que  présentent  les  crises  nerveuses. 
Provoquées  fréquemment,  elles  exaltent  au-delà  de 
toutes  bornes  la  sensibilité  des  nerfs,  et  engendrent 
des  désordres  épouvantables.  Ainsi,  loin  de  conseiller 
l'usage  du  magnétisme  dans  les  maladies,  nous 
croyons  que  la  plus  vulgaire  prudence  recommande 
de  s'en  abstenir.  C'est  une  arme  qui  ne  manque  peut- 
être  pas  de  puissance,  mais  qui  peut,  d'un  instant  à 
l'autre,  éclater  entre  les  mains. 

Nous  ne  ferons  pas  remarquer  à  nos  lecteurs  que 
les  guérisons  opérées  au  moyen  du  magnétisme  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  miracles  de  l'Évangile  ou  de 
l'histoire  de  l'Église.  Après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  cette  tentative  aurait  l'air  d'une  injure. 

Mais",  il  faut  le  répéter,  parmi  les  cures  attribuées 
au  magnétisme,  il  en  est  qui  sont  au-delà  de  la  puis- 
sance efficace  de  l'imagination.  En  supposant  qu'elles 
soient  authentiques,  nous  n'avons  qu'une  chose  à 
dire  :  c'est  qu'elles  sont  l'effet  d'un  agent  occulte,  et 
que  l'usage  de  tels  remèdes  est  un  crime. 
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§    2.    DE   LA   CLAIRVOYANCE   MAGNÉTIQUE. 

Si  l'on  en  croyait  l'opinion  populaire,  la  clair- 
voyance magnétique  consisterait  dans  la  faculté 
d'exercer  les  sens  indépendamment  de  leurs  organes 
naturels,  de  voir  les  yeux  fermés,  dans  les  ténèbres,  à 
travers  les  corps  opaques,  à  de  grandes  distances,  par 
l'épigastre,  par  l'occiput,  du  bout  des  doigts,  les 
objets  présents,  les  événements  passés  et  même  les 
événements  futurs.  Ce  serait  surtout  au  sujet  des  ma- 
ladies que  ce  pouvoir  merveilleux  se  révélerait.  Le 
somnambule  lucide,  c'est  encore  le  terme  consacré, 
prétend  voir  l'intérieur  de  son  corps  et  celui  des  ma- 
lades pour  lesquels  on  le  consulte;  il  prescrit  le  traite- 
ment qu'il  juge  convenable.  Est-il  sujet  à  des  crises  mor- 
bides? il  annonce  l'instant  précis  où  elles  cesseront  et 
celui  où  elles  reviendront  ;  il  fait  des  prédictions  sem- 
blables au  sujet  d'autres  malades,  mais  on  convient 
qu'alors  sa  clairvoyance  n'est  pas  sans  nuages.  On 
dit  aussi  que  le  magnétisme  confère  la  faculté  de  lire 
la  pensée  d'autrui,  et  on  en  donne  pour  raison  que  le 
somnambule  obéit  à  tout  ordre  mental  du  magné- 
tiseur. Ces  merveilles  sont  cependant  peu  de  chose 
encore  auprès  du  pouvoir  que  s'attribuent  certains 
«sujets  »,  pendant  leur  extase.  Écoutons  Alexis,  le 
célèbre  somnambule  de  M.  Marcillet1  :  «  L'univers 
entier  est  devant  moi,  et  je  puis  me  transporter  d'un 
pôle  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  je  puis  con- 
verser avec  les  Cafres,  me  promener  en  Chine)  des- 

1.  Le  Sommeil  magnétique,  par  H.  Delaage.  Paris.,  Dentu. 
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cendre  clans  les  mines  d'Australie,  en  moins  d'une 
heure,  sans  fatigue;  car  l'âme,  fille  de  Dieu,  n'a  qu'à 
vouloir  pour,  semblable  à  son  père,  être  partout; 
cette  puissance  qui  triomphe  de  l'espace  et  permet  à 
l'âme  de  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  n'est 
rien  en  comparaison  de  celle  qui  la  rend  victorieuse 
du  temps,  et  qui  fait  que  tous  les  siècles  sont  présents 
à  ma  vue.  Les  générations  évanouies  qui,  plus  nom- 
breuses que  les  grains  de  sable  de  la  mer,  ont  vécu 
sur  la  terre,  apparaissent  à  ma  volonté  ou  à  l'évocation 
du  consultant  dans  leur  parfaite  individualité,  ayant 
les  costumes,  les  traits,  les  mœurs,  les  habitudes,  le 
caractère  qui  les  particularisaient  durant  leur  séjour 
ici-bas.  Le  passé  pour  moi  n'est  pas  mort,  il  est  vi- 
vant. » 

Ces  paroles  n'offrent  rien  de  sérieux,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  montrer;  ce  sont  des  rêveries 
d'un  esprit  malade.  L'opinion  populaire,  dont  nous 
avons  rappelé  les  traits  principaux,  n'est  guère  mieux 
fondée.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  magnétisme  con- 
fère des  facultés  nouvelles,  révèle  le  passé,  l'avenir, 
les  mystères,  qu'il  transporte  le  siège  des  sens,  ou 
seulement  permette  de  voir  les  yeux  fermés.  Il  n'y  a 
pas  de  clairvoyance,  il  n'y  a  pas  de  lucidité  magné- 
tique. Ce  que  l'on  a  décoré  de  ce  nom  n'est  qu'une 
interprétation  inexacte  de  faits  d'ailleurs  réels.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  les  phénomènes  de  clairvoyance 
sont  des  rêves,  ou,  si  l'on  veut,  des  jeux  d'imagination 
assez  bien  ordonnés.  Cette  assertion,  nous  le  compre- 
nons, a  besoin  d'être  expliquée. 

Mais,  avant  tout,  faisons  une  restriction  impor- 
tante.  Parmi   les  faits  rapportés   dans  les  ouvrages 
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spéciaux,  un  certain  nombre  ne  peuvent  pas  s'expli- 
quer par  des  causes  naturelles.  L'esprit  humain,  dans 
la  plénitude  de  sa  puissance,  est  incapable  de  s'élever 
jusque-là.  Nous  dirons  plus  loin  pourquoi.  Il  n'est  pas 
question  en  ce  moment  de  semblables  phénomènes  ; 
nous  ne  voulons  nous  occuper  présentement  que  de 
ceux  dont  la  raison  ne  sort  pas  de  Tordre  ordinaire. 
Pour  nous  faire  bien  comprendre,  nous  devons  pré- 
senter quelques  observations  sur  le  somnambulisme 
naturel,  sur  les  phénomènes  de  «  suggestion  »  et  sur 
le  rôle  du  magnétiseur.  L'état  du  somnambule  «  na- 
turel »  offre  de  grandes  analogies  avec  celui  du 
magnétisé  dit  lucide.  Ce  que  nous  devons  surtout 
remarquer  ici,  c'est  la  direction  que  suit  alors  la  pen- 
sée, ou  plutôt  l'imagination.  Le  somnambule  rêve, 
mais  son  rêve  ne  se  développe  pas  à  l'aventure.  Tou- 
jours une  préoccupation  puissante  le  domine  et 
groupe  autour  d'elle  les  représentations  de  la  fan- 
taisie les  mieux  appropriées.  Il  y  a  plus  ;  le  monde 
extérieur,  les  sensations  réelles,  ne  sont  pas  totale- 
ment exclues  des  rêves  du  somnambule  ;  ses  sens  sont 
en  partie  éveillés,  mais  il  accueille  les  impressions 
qui  se  rapportent  à  sa  préoccupation  principale,  et 
rejette  toutes  les  autres.  Les  exemples  les  plus  curieux 
et  les  plus  authentiques  démontrent  ce  pouvoir  singu- 
lier de  la  préoccupation  dominante.  Ainsi  on  a  vu  des 
somnambules  allumer  une  chandelle,  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  lire  et  pour  écrire;  T  éteignait-on?  ils  se 
comportaient  comme  s'ils  eussent  été  dans  les  ténèbres, 
quoique  la  pièce  où  ils  se  trouvaient  fût  d'ailleurs 
parfaitement  éclairée.  D'autres,  pendant  leurs  courses 
aventureuses,  ont  grand  soin  d'écarter  ou  d'éviter  les 
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meubles  qu'ils  ont  l'habitude,  étant  éveillés,  de  ren- 
contrer sur  leur  passage  ;  ils  ne  manquent  pas  de  s'y 
heurter  quand  on  en  change  la  disposition.  En  un 
mot,  il  est  permis  d'appliquer  à  tous  les  cas  ce  que 
dit  le  docteur  Mesnet,  en  résumant  une  observation 
particulière  :  «  Les  sens  étaient  éveillés,  mais  n'exer- 
çaient leur  action  que  dans  une  sphère  restreinte, 
toujours  en  rapport  avec  l'idée  dominante1  ».  Ajou- 
tons que  les  sens  présentent  encore  une  autre  singu- 
larité :  ils  acquièrent  quelquefois  une  finesse  dont 
l'état  normal  ne  fait  jamais  preuve.  Les  sons  les  plus 
faibles,  absolument  imperceptibles  pour  des  oreilles 
ordinaires,  sont  fort  bien  perçus  par  le  somnambule, 
quand  ils  ont  quelque  analogie  avec  son  rêve  ;  les 
rayons  éteints  qui  persistent  presque  toujours  au 
milieu  des  ténèbres  suffisent  pour  l'éclairer,  comme 
ils  suffisent  aux  oiseaux  de  nuit. 

L'idée  dominante  est  vraiment  la  clef  du  somnam- 
bulisme. Or,  il  n'est  pas  impossible,  que  dis-je?  il  est 
très  facile  de  «  suggérer  »  cette  idée  au  dormeur, 
puis,  grâce  à  une  série  de  «  suggestions  »  habilement 
ménagées,  de  créer  dans  son  esprit  tel  rêve  que  l'on 
voudra.  Nous  avons  donné  précédemment  2  des 
exemples  curieux  de  ce  phénomène  où  l'imagination 
se  monte  et  se  laisse  conduire  avec  la  docilité  la  plus 
naïve.  D'ailleurs,  quand  on  réfléchit  à  la  manière 
dont  les  images  naissent  les  unes  des  autres  pendant 
les  rêves,  la  puissance  de  la  «  suggestion  »  n'a  plus 
rien  qui  surprenne.  On  reconnaît  vite   que  chaque 

1.  V Imagination,  par  H.  Joly.  Paris,  Hachette. 

2.  Voir  ci-dessus  :  Digression  sur  les  esprits.  Voir  aussi  A. -S. 
Moi'in,  Du  Magnétisme.  Paris,  Germer-Baillière. 
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représentation  .suscite  un  rudiment  d'idée,  de  passion, 
de  crainte,  de  désir,  d'espérance  ;  ce  rudiment  est  un 
germe  qui  s'épanouit  aussitôt  en  une  autre  image  ou 
la  crainte,  le  désir,  la  passion  trouve  son  objet  comme 
réalisé.  Faire  croire  à  un  homme  endormi  qu'il  a 
froid,  qu'il  a  chaud,  qu'il  souffre,  qu'il  boit  du  rhum 
en. buvant  de  l'eau,  qu'il  voit  des  serpents,  des 
monstres,  nous  paraît  donc  la  chose  la  plus  facile  et 
la  plus  naturelle  du  monde.  Et  cette  facilité  sera 
d'autant  plus  grande,  que  l'auteur  de  la  «  suggestion  » 
sera  plus  connu  du  dormeur,  aura  plus  d'autorité  sur, 
son  esprit.  Alors  cet  homme  semblera  revêtu  d'une 
puissance  magique,  il  suscitera,  par  la  parole,  toute 
sorte  de  scènes,  de  représentations  dans  l'imagination 
d'un  autre  homme  endormi.  Telle  est  la  condition  du 
magnétiseur. 

Quelle  est,  en  effet,  la  principale  préoccupation  delà 
personne  plongée  dans  le  sommeil  magnétique?  C'est 
la  pensée  de  son  magnétiseur.  Tout  l'art  de  celui-ci 
consiste  à  s'emparer  vivement  de  l'imagination  de  son 
«  sujet  ».  Il  se  présente  avec  le  prestige  d'une  puis- 
sance mystérieuse;  son  air  grave,  son  regard  ferme, 
ses  gestes  bizarres  dont  la  signification  reste  inconnue, 
tout  concourt  pour  faire  dominer  son  image  dans  les 
rêves  qui  vont  suivre.  De  fait,  le  sommeil  magnétique 
peut  arriver  jusqu'à  l'insensibilité  complète;  les 
meubles  qu'on  renverse,  les  détonations  d'armes  à  feu, 
les  odeurs  les  plus  pénétrantes,  les  coups  mêmes  et 
les  blessures  touchent  le  somnambule  artificiel  aussi 
peu  qu'un  cadavre;  mais,  en  ce  moment  même,  il 
entend  son  magnétiseur  qui  lui  parle  à  voix  basse,  il 
sent  les  moindres  attouchements  de  sa  main.  Ses  sens, 
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fermés  sur  le  reste  du  monde,  gagnent  d'autant  plus 
en  finesse  et  en  puissance  du  côté  où  ils  peuvent 
s'exercer  encore.  Les  sensations  provoquées  par  le 
magnétiseur  ont  exclusivement  le  privilège  d'être 
agréées,  aucune  n'échappe  et  toutes  acquièrent  une 
grande  importance.  Bref,  l'autorité  du  magnétiseur 
est  telle  que,  suivant  l'expression  du  docteur  Ricard, 
le  somnambule  est,  pour  ainsi  dire,  «  identifié  »  avec 
lui;  il  «  n'est  plus  qu'une  machine  automatique  »  entre 
ses  mains.  Voilà  pourquoi  M.  Ricard  écrit  encore  : 
«  La  raison  qui  me  fait  souhaiter,  exiger  même  qu'un 
sujet  ne  soit  point  magnétisé  par  différentes  per- 
sonnes, est  ou  devrait  être  reconnue  par  tous  les  prati- 
ciens comme  une  précaution  de  la  plus  haute  impor- 
tance. »  Or  cettte  raison  la  voici  :  le  somnambule  que 
l'on  se  passe  de  main  en  main  ne  sait  plus  à  qui  enten- 
dre, l'espèce  d'instinct  qui  lui  permet  de  reconnaître 
la  présence  et  les  opérations  de  son  magnétiseur 
s'affaiblit  en  se  divisant;  il  est,  comme  on  dit,  déso- 
rienté. 

Ajoutons  une  chose  qui  semble  restreindre  ce  que» 
nous  venons  de  dire,  et  qui  de  fait  le  confirme,  parce 
qu'elle  démontre  encore  le  rôle  indispensable  de  l'idée 
dominante.  Si  grande  que  soit  l'influence  du  ma- 
gnétiseur, elle  n'est  pas  absolue  ;  les  dispositions 
personnelles  du  somnambule  la  neutralisent  quel- 
quefois. Une  imagination  qui  ne  se  laisse  pas  facile- 
ment émouvoir,  peut  opposerune résistance  invincible. 
Tous  les  magnétiseurs  en  conviennent,  leur  art  échoue 
sur  un  très  grand  nombre  de  personnes.  «  Les  meil- 
leures dispositions  qu'on  puisse  présenter  sont  l'aban- 
don, la  confiance  en  celui  qui  doit  opérer,  l'ignorance 
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des  effets  qui  doivent  être  produits,  et  un  religieux 
recueillement.  »  Ainsi  parle  le  docteur  Ricard.  Nous 
pouvons  inférer  de  ses  paroles,  répétées  d'ailleurs 
sous  une  autre  forme  par  tous  les  auteurs  spéciaux, 
que  l'absence  de  ces  dispositions  ne  sera  rien  moins 
que  favorable.  Le  même  praticien  affirme  du  reste 
en  propres  termes  que  «  l'incrédulité  est  presque  tou- 
jours un  obstacle».  Gela  se  comprend  à  merveille, 
car  il  est  impossible  de  se  «  préoccuper  »  d'une  chose 
insignifiante.  Si  les  faits  ne  semblent  pas  toujours  con- 
firmer cette  conclusion,  c'est  uniquement  parce  qu'on 
n'est  pas  incrédule  pour  le  dire,  ni  même  pour  l'affir- 
mer à  grands  cris  :  il  en  est  de  «  la  force  d'esprit  » 
comme  du  courage,  les  bravaches  sont  les  poltrons. 

Ces  trois  observations  sur  l'idée  prédominante  dans 
l'esprit  du  somnambule,  sur  l'influence  presque  irré- 
sistible de  la  suggestion  et  sur  l'autorité  du  magnéti- 
seur, contiennent  en  grande  partie  la  solution  de  notre 
problème.  Car  le  «  sujet  magnétisé  »  est  dans  un 
véritable  accès  de  somnambulisme;  la  différence,  s'il 
y  en  a,  est  du  côté  de  la  cause  qui  produit  son  état, 
cause  artificielle  et  non  naturelle.  11  ne  voit  pas,  il 
rêve  ;  et  son  rêve  se  développe  au  gré  du  magnétiseur, 
qui  lui  en  «  suggère  »  les  divers  éléments,  peut-être 
sans  le  vouloir.  La  plupart  des  faits  que  l'on  attribue  à 
une  prétendue  clairvoyance,  ne  sont  autre  chose  que 
des  conversations  entre  le  magnétiseur  et  le  magné- 
tisé, celui-là  posant  successivement  de  courtes  ques- 
tions, auxquelles  celui-ci  donne  des  réponses  non 
moins  brèves.  Il  ne  nous  semble  pas  possible  que, 
dans  ces  conditions,  une  imagination  surexcitée  ne 
voie  pas  à  sa  manière  tout  ce  qu'on  veut  qu'elle  voie. 
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Nous  avons  rappelé,  clans  le  chapitre  précédent,  une 
expérience  de  captotromancie  où  le  magicien,  fort 
peu  sorcier  en  cela,  présente  à  l'imagination  d'un 
enfant  toutes  les  visions  qu'il  lui  plaît,  par  l'habileté 
de  ses  interrogations  :  la  clairvoyance  magnétique  n'a 
souvent  rien  de  plus  merveilleux. 

Mais,  nous  avons  hâte  de  le  dire,  cette  explica- 
tion ne  comprend  pas  tous  les  cas,  ni  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  cas  de  suggestion.  On  ne  saurait 
disconvenir  qu'il  y  a  quelquefois  coïncidence  parfaite 
entre  les  visions  du  somnambule  et  la  réalité  ;  c^est 
pour  cela  même  que  l'on  attribue  au  «  sujet  magné- 
tisé »  la  clairvoyance  ou  la  lucidité.  Si  créer  un  rêve 
fictif  est  chose  facile ,  créer  un  rêve  vrai  semble  plus 
difficile.  Nous  nous  gardons  bien  de  nier  tout  cela, 
mais  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
d'en  chercher  la  raison  en  dehors  de  la  nature. 

Distinguons  d'abord  trois  espèces  de  faits.  Quel- 
quefois le  «  sujet  magnétisé  »,  abandonné  à  lui-même, 
prononce  des  discours,  raconte  ce  qu'il  croit  voir,  se 
pose  en  philosophe,  en  théologien  ;  ce  sont  alors  des 
jeux  d'imagination  où  la  réalité  n'est  pour  rien,  et 
où  le  bon  sens  a  bien  peu  de  part.  De  ces  faits  nous 
n'avons  rien  à  dire.  D'autres  fois,  mais  bien  rarement, 
le  somnambule,  dirigé,  affirme  certaines  choses  que 
ni  lui,  ni  ceux  qui  l'interrogent,  ne  peuvent  naturel- 
lement connaître,  et  ses  affirmations  sont  ensuite  véri- 
fiées et  reconnues  vraies.  Sauf  les  cas  de  coïncidence 
fortuite,  il  faut  évidemment  recourir  à  une  interven- 
tion extra-naturelle  ;  nous  dirons  plus  loin  dans  quel 
cas  ce  recours  est  absolument  indispensable.  Enfin  il 
arrive  le  plus  souvent  que  la  science  du  sujet  est  tout 
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juste  la  science  de  ceux  qui  l'entourent,  et  plus  spé- 
cialement celle  du  magnétiseur  ;  s'il  y  a  infériorité, 
elle  est  toujours  du  côté  du  somnambule.  Nous  avons 
peine  à  croire  qu'un  tel  savoir  soit  l'œuvre  d'un  agent 
surhumain. 

D'abord  le  travail  de  l'imagination  qui  forme,  dans 
l'esprit  du  somnambule,  une  représentation  aussi 
simple  que  l'on  voudra,  n'arrive  que  par  degrés  et 
avec  des  efforts  soutenus  à  parachever  son  œuvre. 
Tout  le  monde  sait  que  les  expériences  de  magnétisme 
lucide  sont  très  pénibles  pour  le  sujet  :  la  fatigue 
l'empêche  toujours  de  donner  plus  de  trois  ou  quatre 
consultations  dans  une  même  séance;  une  seule  sou- 
vent suffit  pour  l'épuiser.  Citons  un  fait  où  l'on  voit 
bien  le  progrès  de  l'image  en  formation.  C'est 
M.  A.  Karr  qui  le  raconte.  Il  se  passe  chez  M.  Mar- 
cillet,  et  M.  Karr  y  joue  un  rôle  important,  a  J'étais 
venu  avec  plusieurs  amis,  dit  cet  écrivain,  avec  les- 
quels j'avais  dîné  chez  l'un  de  nous.  En  quittant  la 
maison,  j'avais  cassé  une  branche  à  une  azalée  à 
fleurs  blanches,  et  j'avais  mis  cette  branche  dans  une 
bouteille  à  vin  de  Champagne  vidée.  Celui  chez 
lequel  on  avait  dîné,  dit  au  somnambule  :  Youlez- 
vous  aller  chez  moi?  —  Oui.  —  Que  voyez-vous  dans 
mon  salon?  —  Une  table  avec  des  papiers  dessus  et 
des  assiettes  et  des  verres.  —  Il  y  a  sur  cette  table 
quelque  chose  que  j'ai  disposé  à  cause  de  vous,  tâchez 
de  le  voir.  — Ah  !  je  vois  une  bouteille...  Il  y  a  du 
feu  ;  non,  ce  n'est  pas  du  feu,  mais  comme  du  feu.c. 
La  bouteille  est  vide,  mais  il  y  a  une  chose  qui 
brille...  Ah  !  c'est  une  bouteille  à  vin  de  Champagne... 
Il  y  a  dessus  quelque  chose  ;  mais  c'est  à  la  place  du 
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bouchon  ;  c'est  bien  plus  mince  par  le  bout  qui  est 
dans  la  bouteille  que  par  l'autre  ;  c'est  blanc,  c'est 
comme  du  papier.  Tenez.  —  Et  il  dessina  une  bou- 
teille avec  la  branche  d'azalée,  et  il  s'écria  :  Ah  !  c'est 
une  fleur...  un  bouquet  de  Heurs...  de  fleurs  blan- 
ches. »  "Voilà  un  des  plus  brillants  exemples  de  clair- 
voyance donné  par  Alexis,  l'un  des  somnambules  les 
plus  lucides,  et  rapporté  par  un  partisan  enthousiaste 
du  magnétisme,  Henri  Delaage.  Un  être  surnaturel 
aurait-il  eu  tant  de  peine  à  distinguer  une  bouteille 
vide  et  une  branche  d'azalée  ?  11  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  une  puissance  supérieure  à  l'homme  pour  voir 
si  mal  et  si  péniblement. 

Autre  raison.  Le  somnambule  magnétisé  oublie  à 
son  réveil  ce  qui  s'est  passé  en  lui  pendant  sa  crise, 
aussi  bien  que  le  somnambule  ordinaire.  Mais  il  suffit 
que  le  magnétiseur  lui  ordonne  d'en  garderie  souve- 
nir, pour  que  ces  scènes  restent  dans  sa  mémoire.  Or 
ce  fait  nous  semble  contenir  les  conclusions  suivantes. 
Le  somnambule  se  souvient  qu'il  a  vu,  qu'on  lui  a 
parlé,  qu'il  a  pensé,  qu'il  a  répondu;  il  se  souvient  de 
tout  autant  d'actes  vivants,  dont  lui-même  est  con- 
vaincu qu'il  est  le  principe  vivant.  Si  Ton  suppose  que 
tous  ces  actes  ont  pour  principe  une  cause  étrangère 
au  somnambule,  qui  n'en  aurait  été  que  le  théâtre 
passif,  il  s'ensuit  que  la  mémoire  peut  attribuer  au 
sujet  vivant,  dont  elle  est  une  faculté.,  des  actes  qui 
appartiennent  à  un  autre  sujet;  il  s'ensuit  que  le 
témoignage  de  la  mémoire  est  trompeur  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  intime  ;  c'est  le  scepticisme  intro- 
duit clans  la  conscience.  Cette  conséquence  est  assez 
grave  pour  empêcher  d'accueillir  l'hypothèse   d'où 
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elle  découle.  Des  faits  vivants  attribues  au  sujet 
vivant  par  la  mémoire  même  de  ce  sujet  nous  sem- 
blent ne  pouvoir  appartenir  qu'à  ce  sujet  vivant.  Nous 
croyons  que  les  deux  raisons  que  nous  venons  de  rap- 
peler nous  donnent  le  droit  de  considérer  beaucoup  de 
faits  de  clairvoyance  comme  des  faits  purement  natu- 
rels, malgré  la  coïncidence  de  la  représentation  ima- 
ginaire avec  la  réalité. 

Reste  à  expliquer  cette  coïncidence,  et  nous  avouons 
que  la  tâche  n'est  pas  facile.  Une  particularité  fort 
curieuse,  c'est  que  l'imagination  du  «  sujet  magné- 
tisé »  se  met  en  harmonie  avec  l'imagination  du  ma- 
gnétiseur ou  du  consultant,  et  qu'elle  ne  va  guère  au 
delà  sans  tomber  dans  la  pure  rêverie.  Le  colonel 
Gurwood,  de  l'armée  anglaise,  veut  retrouver  un 
officier  français  auquel  il  sauva  la  vie  pendant  la 
guerre  d'Espagne.  Il  consulte  Alexis.  Celui-ci  lui 
décrit  admirablement  le  fait  d'armes  où  l'officier 
français  fut  arraché  à  la  mort,  en  même  temps  que 
les  circonstances  qui  s'y  rattachent,  telles  qu'elles 
sont  connues  du  colonel.  C'est  un  tableau  dont 
Alexis  ressuscite  habilement  les  détails  dans  l'imagi- 
nation de  son  interlocuteur,  chacune  de  ses  paroles 
provoquant  un  nouveau  souvenir.  Mais,  aussitôt  que 
la  mémoire  du  visiteur  anglais  a  développé  tout  son 
rouleau,  Alexis  se  trouble  et  demande  bientôt  une 
autre  séance.  Il  en  employa  quatre  et,  s'il  finit  par 
mettre  le  colonel  Gurwood  sur  la  trace  de  son 
officier,  lui-même  ne  parvint  pas  à  découvrir  cet 
homme.  La  plupart  des  cas  de  clairvoyance  présen- 
tent le  même  phénomène.  M.  J.  Olivier,  qui  a  pra- 
tiqué longtemps  le  magnétisme,  écrit  au  sujet  de  l'un 
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de  ses  somnambules  1  :  «  Si,  par  hasard,  le  mot  propre 

ne  lui  venait  pas,  à  peine  mon  esprit  l'avait  formulé 
qu'il  le  prononçait  en  disant  :  «  11  me  semble  que  vous 
«  venez  de  me  souffler  ce  mot.  »  M.  Ricard  écrit  de  son 
côté  :  «  Le  somnambule  partage  ordinairement  les 
idées  de  son  magnétiseur  habituel  :  ainsi,  pour  con- 
naître la  manière  de  voir  propre  du  magnétisé,  il  est 
important  que  celui  qui  le  dirige  abandonne  momenta- 
nément ses  pensées  sut  le  sujet  qu'il  propose  à  traiter.  » 
En  un  mot,  nous  ne  pensons  pas  que  cette  harmonie 
puisse  être  révoquée  en  doute.  Mais  quel  est  l'agent 
qui  la  produit?  Ici  nous  sommes  bien  forcé  d'avouer 
notre  ignorance.  La  parole,  au  nu. yen  de  vibrations 
matérielles,  de  l'air,  met  en  harmonie  le  cerveau  de 
celui  qui  parle  et  le  cerveau  de  celui  qui  entend  ;  de 
part  et  d'autre  sont  des  signes  sensibles  que  deux 
intelligences  interprètent  chacune  de  son  côté;  grâce 
à  la  parole,  celui  qui  entend  produit  en  lui-même  des 
actes  vivants  en  harmonie  avec  certains  actes  vivants 
de  celui  qui  parle.  N'y  aurait-il  pas  entre  le  magnéti- 
seur et  le  magnétisé  quelque  communication  analogue, 
mais  plus  délicate,  plus  parfaite  et  inconsciente  ?  Certes, 
Userait  difficile  de  le  prouver,  mais  il  serait  peut-être 
téméraire  d'affirmer  que  la  chose  est  impossible,  ou 
même  qu'elle  n'est  pas.  Les  observations  du  docteur 
Petetin  conseillent  la  réserve  sur  cette  question. 

Le  docteur  Petetin  jouissait  à  Lyon,  où  il  exerçait  la 
médecine  au  commencement  de  ce  siècle,  d'une  con- 
sidération méritée  ;  jamais  on  n'a  mis  en  doute  sa 
bonne  foi.  Son  ouvrage  intitulé  :  Electricité  animale, 
contient  six  observations  fort   curieuses,  dont  nous 

1.  Traité  du  Magnétisme,  par  Joseph  Olivier.  Toulouse,  Jougla. 
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allons  résumer  la  première,  comme  étant  le  type  de 
toutes  les  autres.  Une  jeune  dame  est  prise  d'accès 
de  catalepsie,  lesquels  s'annoncent  par  des  convulsions 
et  d'antres  symptômes  propres  à  l'hystérie.  Les  sens 
de  la  cataleptique  sont  entièrement  abolis  :  elle  ne 
voit  plus,  n'entend  plus,  ne  sent  plus.  Cependant, 
asibilité  restant  la  même,  la  malade  se  met  à 
chanter  une  ariette  qu'elle  continue  sans  relâche.  Le 
docteur  Petetin,  appelé  auprès  d'elle,  ne  sait  comment 
suspendre  la  crise.  Il  est  aux  abois,  quand  un  accident 
fait  qu'il  glisse,  ',  qu'en  glissant  il  approche  la  tête 
de  l'estomac  de  la  malade  couchée  dans  son  lit; 
comme  il  parlait  en  ce  moment,  il  continue  sa  phrase 
et,  a  son  grand  ébahissement,  la  malade  lui  répond. 
lise  relève,  s'approche  de  l'oreille  de  la  malade  et  lui 
à  hante  voix  :  la  malade  n'entend  pas;  il  revient 
à  L'estomac  :  là.  il  est  entendu.  Telle  fut  l'origine 
fortuite    !  .vertes  qui  vont  suivre.  Le  docteur 

pose  un  doiprt  d'une  main  sur  i'épigastre  delà  malade, 
au-dessu-  iements  qui  la   recouvrent,  puis  il 

parle  dans  les  doigts  de  son  autre  main,  rapprochés 
en  forme  de  cornet,  la  malade  entend;  il  soulève  le 
doigl  posé  sur  I'épigastre,  elle  n'entend  plus;  il 
L'abaisse,  elle  entend  de  nouveau.  Alors  commence 
nne  conversation,  pendant  laquelle  la  jeune  dame 
affirme  qu'elle  voit  clairement  l'intérieur  de  son 
propre  corps.  Pendant  les  divers  accès  qui  suivirent, 
le  docteur  Petetin  se  fit  entendre  en  parlant  tout  près 
des  doigts  et  des  orteils  de  la  cataleptique;  il  se  fit 
entendre  aussi  au  moyen  d'une  chaîne  composée  de 
sept  personnes  dont  la  plus  voisine  du  lit  posait  un 
doigt  sur  l'estomac  de  la  malade  ;  le  docteur  était  le 
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dernier  de  la  chaîne  et  parlait  dans  sa  main  restée 
libre  ;  une  canne  n'interrompait  pas  la  communica- 
tion; mais  un  bâton  de  cire  d'Espagne,  un  tube  de 
cuivre,  des  gants  de  soie  blanche  empêchaient  la 
malade  d'entendre,  dès  que  l'un  de  ces  objets  était 
introduit  dans  la  chaîne.  L'expérience  fut  répétée  au 
moyen  d'instruments  de  musique,  d'une  flûte,  d'une 
clarinette.  Pendant  l'accès  et  dans  les  conditions 
ordinaires,  la  malade  n'entendait  pas  ces  instruments, 
dont  on  jouait  tout  près  de  son  oreille  ;  mais  un  cor- 
don humide  de  soixante  pieds,  dont  un  bout  était 
roulé  autour  de  l'un  de  ses  doigts  et  dont  l'autre  était 
tenu  par  le  musicien,  lui  permettait  de  recueillir  tous 
les  détails  du  morceau  exécuté  hors  de  sa  chambre. 
Bientôt  le  docteur  constate  que  l'estomac  de  sa  cata- 
leptique semble  remplacer  tous  les  sens.  Du  pain  au 
lait,  du  bœuf,  de  la  brioche,  du  mouton  soigneuse- 
ment enveloppé  dans  du  papier  est  placé  secrètement 
sur  l'épigastre  de  la  malade  :  celle-ci  aussitôt  exécute 
avec  la  bouche  les  mouvements  de  la  mastication, 
elle  savoure  ou  bien  elle  exprime  le  dégoût,  fait  effort 
comme  pour  rejeter  de  la  bouche  quelque  aliment 
désagréable,  suivant  que  le  petit  paquet  lui  plaît  ou 
ne  lui  plaît  pas  ;  en  même  temps  elle  désigne  claire- 
ment ce  que  le  petit  paquet  renferme.  Par  les  doigts, 
la  cataleptique  semble  ne  percevoir  que  les  odeurs  et 
non  les  saveurs.  Un  peu  plus  tard,  elle  désigne  les 
cartes  à  jouer  que  l'on  place  sur  son  estomac,  et  une 
lettre  enfermée  dans  une  boîte  que  le  docteur  tient 
dans  la  main  et  quïl  place  également  sur  cet  organe 
merveilleux.  Bref,  elle  finit  par  voir  les  objets  conte- 
nus dans  les  poches  des  personnes  présentes,  et  même 
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par  lire  dans  la  pensée  de  celle  qui  se  met  en  commu- 
nication avec  elle.  Une  circonstance  non  moins  digne 
de  remarque,  c'est  que  la  cataleptique  annonce  avec 
une  précision  rigoureuse  la  fin  de  sa  crise  et  le  com- 
mencement de  la  suivante.  Un  jour  même  elle  déclara 
au  docteur  qu'il  avait  une  forte  migraine,  ce  qui  était 
vrai,  et  prédit  avec  une  parfaite  exactitude  toutes  les 
phases  de  ce  mal.  Quelques  instants  avant  la  fin  de  la 
crise,  la  malade  retombait  dans  la  catalepsie  complète, 
puis  elle  revenait  à  elle  sans  avoir  le  moindre  souvenir 
des  choses  qu'elle  avait  éprouvées  pendant  l'accès. 
Nous  avons  peine  à  voir,  clans  le  cas  de  cette  cata- 
leptique et  des  autres  dont  parle  le  docteur  Petetin, 
une  intervention  étrangère  à  la  nature.  Ce  sont  des 
maladies  arrivées  suivant  le  cours  ordinaire  des 
choses,  sans  aucune  préparation  superstitieuse.  On 
a  voulu  reconnaître,  dans  ces  curieux  phénomènes, 
une  sorte  de  transposition  des  sens.  La  moindre  atten- 
tion suffit  pour  montrer  qu'on  s'est  trompé.  Ce  sont 
ici  des  rôves  comme  en  présente  le  somnambulisme, 
c'est-à-dire  des  phénomènes  d'imagination  et  non  des 
sens,  mais  des  phénomènes  d'imagination  où  l'image 
coïncide  plus  ou  moins  avec  la  réalité.  La  malade  ne 
goûte  pas,  elle  croitgoûter;  elle  ne  voit  pas,  elle  croit 
voir  ;  elle  croit  goûter  par  la  bouche,  elle  croit  voir 
par  les  yeux.  Peut-être  se  trouve-t-elle  en  rapport  intime 
avec  le  médecin  qui  essaye  de  la  traiter,  sou  cerveau  se 
met-il  en  harmonie  avec  le  sien.  S'il  en  était  ainsi, 
nous  pou  riions  supposer  que  lés  vibrations  nerveuses 
passent  du  médecin  à  la  malade  au  moyen  du  contact 
sur  une  partie  riche  en  épanouissements  nerveux.  Eh 
quoi  !  l'air  même  n'a-t-ilpas  la  propriété  de  mettre  en 
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communication  des  systèmes  nerveux  de  sujets  diffé- 
rents, quand  il  s'agit  de  la  parole  !  Du  reste,  quand 
on  réfléchit  à  l'unité  de  composition  de  tous  les  nerfs, 
quand  on  sait  que  Cl.  Bernard  est  parvenu  à  substi- 
tuer des  nerfs  de  mouvement  à  des  nerfs  de  sensibi- 
lité, on  est  tenté  de  croire  que  certaines  maladies 
pourraient  bien  transporter  dans  plusieurs  de  ces 
cordons,  destinés  uniquement  à  vibrer  chacun  à  sa 
manière,  les  fonctions  des  autres,  ou  les  rendre  ca- 
pables de  transmettre  des  vibrations  plus  délicates. 
Encore  une  fois,  il  serait  téméraire  de  prétendre  que 
les  choses  se  passent  ainsi,  mais  il  ne  le  serait  pas 
moins  de  prétendre  que  la  nature  est  incapable  de 
produire  de  semblables  phénomènes.  Si  l'on  voulait 
trouver  une  difficulté  dans  la  distance  du  magnétiseur 
et  du  magnétisé,  nous  rappellerions  encore  la  parole, 
et  surtout  nous  prierions  qu'on  voulût  bien  réfléchir 
aux  merveilles  de  l'instinct  dans  le  règne  animal,  de 
cette  puissante  toute  naturelle,  qui  réside  dans  la  chair 
vivante,  et  qui  déroute  la  science  par  ses  tours  de 
force  :  le  magnétisme  ordinairement  ne  présente  rien 
de  supérieur  l. 

Mais  tous  ces  phénomènes  s'accomplissent  dans  une 
région  mal  éclairée,  où  l'on  ne  voit  pas  directement  la 
vérité,  et  où  l'on  ne  peut  que  tenter  de  la  rencontrer  par 
conjecture.  Il  en  est  d'autres  qui  manifestement  ne  sont 
pas  au  pouvoir  des  agents  de  ce  monde  visible.  Ainsi, 
par  exemple,  le  docteur  Ricard  écrit  :  «  Quelques  ma- 
gnétiseurs de  bonne  foi,  peu  portés  à  l'enthousiasme  et 
bons  observateurs,  m'ont  assuré  qu'ils  avaient  vu  des 
somnambules   qui  répondaient   en  langues  qui   leur 

1.  Voir  une  note  à  l'appendice. 
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étaient  inconnues  durant  la  veille.  Ainsi  leur  parlait- 
on  grec  ou  latin,  ils  répondaient  comme  l'eussent  pu 
faire  Démosthènes  ou  Gicéron  ;  allemand  ou  anglais, 
comme  Schiller  ou  Byron.  Or,  c'est  là,  selon  moi,  le 
nec  plus  ultra  du  somnambulisme.  »  M.  Ricard  se 
trompe,  ce  n'est  pas  le  somnambulisme  qui  va  jusque- 
là.  H  n'y  a  pas  d'état  naturel  dans  lequel  l'homme 
sache  ce  qu'il  n'a  pas  appris  ;  il  n'y  a  même  pas  de 
puissance  créée  qui  puisse  lui  donner  instantanément 
la  sienne.  Tout  savoir  tant  soit  peu  compliqué  entre 
successivement  dans  son  esprit,  c'est-à-dire  a  besoin 
de  temps;  son  intelligence,  essentiellement  «  analy- 
tique »,  parce  qu'elle  est  essentiellement  faible,  ne 
parvient  à  comprendre  qu'en  divisant  :  trois  idées 
présentes   à  la  fois  épuisent    son   attention,    quatre 
l'écrasent.  Or,  apprendre  une  langue  en  un  instant, 
ce  serait  introduire  dans  son  esprit,  en  cet  instant  et 
par  un  acte  réfléchi,  des  milliers  d'idées  ;  une  pareille 
opération  serait  plus  impossible   que  de  soulever  le 
mont  Blanc.   Si  les  faits  dont  parle  M.  Ricard  sont 
authentiques,  la  conversation  était  tenue  par  quelqu'un 
qui  savait  le  latin,  le  grec,  l'anglais  et  l'allemand,  et 
ce  quelqu'un  n'était  certainement  pas  le  somnambule, 
.  qui  ne  savait  aucune  de  ces  langues.  L'hypothèse  que 
nous  avons  timidement  insinuée  ci-dessus  ne  pourrait 
servir  de  subterfuge.  L'harmonie  des  cerveaux  nepeut 
être  qu'une  harmonie  de  signes;  et  les  signes  n'ont  au- 
cune valeur  sans  l'action  vivante  des  intelligences  qui 
savent  déjà  les  interpréter  chacune  de  son  côté  :  on 
ne  sait  pas  une  langue  pour  en  entendre  les  sons  ou 
pour  en  lire  les  mots  écrits. 

Du  reste,   nous  n'avons  qu'à  prier  le  lecteur  de 
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revoir  ce  que  nous  avons  écrit  au  sujet  du  pouvoir  et 
des  limites  de  l'imagination,  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage.  Les  phénomènes  de  clairvoyance  sont 
soumis  aux  mêmes  règles,  n'étant  que  des  phéno- 
mènes d'imagination.  Seulement  on  fera  bien  de  ne 
pas  considérer  comme  des  prophéties,  c'est  à-dire 
comme  une  vue  de  l'avenir,  tout  ce  qu'un  somnam- 
bule malade  annonce  à  l'avance  comme  devant  lui 
arriver.  Les  crises  nerveuses,  par  exemple,  sont 
fréquemment  prédites  par  les  personnes  qui  y  sont 
sujettes  ;  elles  en  indiquent  à  l'avance  l'heure,  la  mi- 
nute précise  à  une  horloge  déterminée.  Mais  ce  quia 
l'air  d'une  prophétie  est  de  fait  la  cause  de  l'événe- 
ment. Dans  ces  étranges  maladies,  le  système  nerveux 
est  si  sensible,  que  la  seule  pensée  de  l'arrivée  de 
l'instant  prédit  suffit  pour  déterminer  la  crise  à  ce 
même  instant.  On  cite  tel  malade  qui  s'était  mis  dans 
la  tête  que  ses  accès  devaient  éclater,  je  crois,  au  pre- 
mier coup  de  midi,  et.  de  fait,  ses  crises  avaientlieu  juste 
au  moment  indiqué.  Son  domestique  eut  la  bonne  pen- 
sée de  déranger  sa  pendule,  puis  il  lui  fît  remarquer  que 
l'heure  de  l'accès  était  passée  depuis  longtemps,  et 
que  par  conséquent  la  prophétie  était  un  tour  de  son 
imagination;  cela  suffit  pour  le  guérir.  Evidemment 
cette  restriction  ne  doit  pas  trouver  place  clans  les  cas 
où  le  somnambule  annonce  avec  une  précision  parfaite 
l'heure  des  accès  d'autres  malades. 

Mais  ce  serait  se  tromper  grandement,  que  d'attri- 
buer, avec  le  peuple,  le  don  de  prophétie  à  la  plu- 
part des  somnambules  lucides.  «  Une  faculté,  dit 
M.  Ricard,  qui  se  présente  bien  rarement,  et  dont 
je  n'ai  vu  que  bien   peu  d'exemples,   c'est   la  juste 
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prédiction  que  peuvent  faire  certains  somnambules 
privilégiés,  relativement  à  des  faits  futurs  dont  les 
causes  n'existent  pas  encore.  Pour  moi,  j'avoue  ici 
mon  scepticisme  à  cet  égard.  J'ai  eu  vraiment  un 
somnambule  qui  m'a  fait  des  choses  surprenantes 
dans  ce  genre  d'expériences  ;  mais  il  n'a  pu  me  con- 
vaincre de  la  sûreté  de  ses  prévisions  qui,,  s'étant 
trouvées  fausses  le  plus  souvent,  m'ont  porté  à  attri- 
buer au  hasard  la  réalisation  de  quelques  faits  annon- 
cés. »  M.  Olivier  parle  dans  le  même  sens,  et  il  ajoute 
que  le  somnambule  n'est  pas  plus  sûr  pour  la  vue  à 
distance. 

En  résumé,  beaucoup  de  rêveries  pures,  quelques 
rêves  heureusement  dirigés,  un  plus  petit  nombre  où 
l'imagination  du  somnambule  semble  se  régler  sur 
celle  des  personnes  qui  sont  en  rapport  avec  lui,  et 
un  nombre  bien  plus  petit  encore  où  peut-être  une 
puissance  étrangère  h  ce  monde  se  manifeste,  tel  est. 
croyons-nous,  le  bilan  du  magnétisme  lucide. 


§  3.  —  l'extase  des  magxétiseurs. 

La  crise  nerveuse  d'où  résulte  un  état  nouveau  des 
facultés  de  Pâme  et  en  particulier  de  l'imagination, 
une  disposition  à  des  opérations  anormales,  est  pro- 
prement une  fausse  extase.  Tels  sont  les  phénomènes 
de  clairvoyance  que  nous  venons  d'étudier.  Cepen- 
dant les  magnétiseurs  sont  d'un  avis  différent.  Ils  pré- 
tendent reconnaître  l'extase  parmi  les  merveilles  du 
magnétisme  ;  mais  ils  réservent  cette  dénomination  à 
certains  cas  très  rares  où  le  somnambule  interrompt 
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tout  rapport  avec  le  monde  extérieur.  D'après  Ricard, 
«  dans  cette  crise...,  l'insensibilité  corporelle  est  gé- 
nérale, tandis  que  le  travail  spirituel  est  prodigieux». 
Garcin  écrit {  :  «  Toute  personne  capable  d'une  cer- 
taine lucidité  peut  entrer  en  extase.  Il  suffit  qu'elle 
soit  isolée  des  objets  sensibles,  et  que,  cessant  d'être 
occupée,  d'être  interrogée,  elle  suive  l'élévation  natu- 
relle de  ses  pensées...  Les  organes  deviennent  immo- 
biles ;  l'âme  ne  peut  plus  exprimer  par  eux  ce  qu'elle 
voit,  tout  se  passe  en  intuitions...  La  vie  se  concentre 
au  cerveau,  d'où  parfois  elle  rayonne  sur  le  visage, 
qui  prend  alors  une  indicible  expression  de  calme  et  de 
majesté.  »  C'est  presque  la  véritable  doctrine  sur  la 
véritable  extase.  Mais  les  faits  justifient-ils  l'applica- 
tion qu'on  en  fait  au  magnétisme?  Deux  citations  nous 
serviront  à  répondre.  Nous  empruntons  la  première  à 
Billot2: 

«  Après  un  quart  d'heure,  Marie  (sa  somnambule) 
est  dans  un  état  extatique...  Elle  est  insensible  à  la 
main  qui  la  touche,  et  sourde  à  la  voix  qui  l'appelle  ; 
enfin,  un  nouveau  quart  d'heure  d'extase  étant  écoulé, 
Marie  soupire  et  dit  :  «  Je  vois,  comme  dans  le  ciel, 
«  une  multitude  infinie  d'anges...  L'habitation  où  je 
«  me  trouve  est  immense,  et  la  voûte  se  perd  dans 
«  les  cieux...  Une  lumière  éblouissante  remplit  ces 
«  lieux...  La  vierge  Marie  est  présente...  elle  est  plus 
«  belle  qu'hier...  Sa  robe  est  blanche...  son  voile  de 
«  même  avec  frange  en  or...   Son  fils  tient  un  ro- 

1.  Le  Magnétisme  expliqué  par  lui-même,  par  M.  le  l)r  Garcin. 
Paris.  Germer-Baillière. 

2.  Rechercltes  psychologiques  sur  le  Magnétisme  animal,  par 
G.  Billot.  Paris,  Albanel. 
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((  saire...  La  vierge  tient  un  livre  ouvert,  sur  lequel 
«  je  vois  d'abord  un  i,  puis  une  h,  surmontée  d'une 
«  croix,  ensuite  une  s...  Mon  ange  est  aujourd'hui  en 
((  tunique  blanche,  sa  ceinture  est  violette,  ses  che- 
«  veux  sont  blonds  ;  il  est  petit  comme  un  enfant  de 
«  naissance;  il  tient  une  palme  à  la  main.  »  La  som- 
nambule continue  quelque  temps  encore  sur  ce  ton, 
puis  elle  termine  en  se  prescrivant  à  elle-même  et  à 
une  autre  personne  un  traitement  médical.  M.  Billot 
lui  fait  quelques  questions  et  aussitôt  après  la  réveille. 
Le  récit  se  termine  par  ces  mots  :  «  Oubli  au  réveil.  » 

Notre  second  exemple  est  tiré  de  J.  Olivier,  qui  pré- 
tend avoir  eu  deux  somnambules  extatiques  :  c'étaient 
deux  hommes.  Le  magnétiseur  a  fait  imprimer  le 
compte  rendu  des  séances  où  ses  extatiques  se  permi- 
rent de  faire  des  révélations.  On  va  voir  quelles  sont 
ces  révélations.  Notons  d'abord  que  ces  étranges  pro- 
phètes étaient  d'abord  endormis  suivant  les  procédés 
ordinaires  du  magnétisme.  J.  Olivier  a  intitulé  le  nou- 
vel évangile  :  Paroles  d'un  somnambule.  En  voici  le 
début  : 

«  Le  somnambule  :  —  Dieu  est  partout!  î  !  » 

Vraisemblablement,  après  avoir  dit  ces  mots,  le 
somnambule  s'arrête,  car  le  narrateur  met  en  note  : 
«  Le  somnambule  contemple  la  grandeur  de  Dieu  etla 
beauté  de  son  ouvrage  ;  sa  figure  exprime  tour  à  tour 
l'admiration  et  l'étonnement.  »  La  révélation  con- 
tinue : 

«  Il  y  a  quatre  hommes  qui  ont  compris  l'ouvrage 
de  Dieu. 

a  Socrate  l'a  pressenti. 

«  Le  Christ  l'a  résumé  et  enseierné. 
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(t  Joseph  Hayden  l'a  fait  passer  dans  nos  sensations. 

a  George  Sand  nous  le  développe. 

«  Dieu  est  sublime  !  on  peut  le  définir  :  Amour  et 
volonté!  »  Ici,  seconde  note,  en  ces  termes  :  «  Le 
somnambule  arrive  à  l'extase  et  se  prosterne  la  face 
contre  terre.  »  Bientôt  il  dit  : 

«  Il  y  a  un  verset  dans  les  Psaumes  qui  nous  donne 
une  idée  de  la  grandeur  de  Dieu.  »  Le  narrateur  ajoute 
aussitôt  dans  une  nouvelle  note  :  «  Le  somnambule  se 
lève  et  entonne  d'une  voix  sonore  et  pénétrante  le 
Laudate  Dominum,  omîtes  gentes;  laudate  eum,  omnes 
populi.  »  Il  est  assez  inutile  d'analyser  les  cent  cin- 
quante pages  qui  suivent,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  rapporter  les  dernières  paroles  des 
voyants  : 

«  George  Sand  est  le  révélateur  qui  développe  le 
monde  par  ses  écrits.  Sa  parole  est  la  manifestation  de 
la  pensée  du  monde...  Qu'une  escorte  est  belle,  quand 
est  composée  de  Pierre  Leroux,  Lamennais,  Béranger, 
Michelet,  Quinet  et  autres  de  leurs  pareils,.. 

«  Étudiez  toutes  les  doctrines  de  ces  grands  hom- 
mes, rapportez-les  aux  doctrines  posées  par  ]e  Christ, 
et  développées  par  George  Sand  ;  pesez  tout  cela  dans 
la  balance  de  votre  conscience,  et  vous  serez  des  gens 
savants.  » 

M.  Olivier  ne  nous  apprend  pas  si  ses  deux  somnam- 
bules parlaient  à  la  fois  ou  tour  à  tour.  Ce  qui  nous 
semble  surtout  merveilleux  ici,  c'est  que  deux  hommes 
endormis  s'accordent  pour  débiter  les  mêmes  sottises. 
Mais  revenons  à  notre  question  générale.  Le  somnam- 
bulisme artificiel  offre-t-il  quelquefois  des  faits  de 
véritable  extase  ? 
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La  véritable  extase,  répétons-le  une  dernière  fois, 
est  un  état  psychologique  et  physiologique  dont  la 
la  cause  déterminante  est  une  activité  exception- 
nelle des  facultés  supérieures.  Or  remarquons-nous  ce 
caractère  essentiel  dans  les  prétendues  extases  magné- 
tiques? La  cause  première,  la  cause  principale  de  tout 
le  phénomène  est  une  crise  nerveuse  provoquée  arti- 
ficiellement, c'est-à-dire  une  cause  directement  oppo- 
sée à  celle  de  l'extase.  Ce  n'est  point  l'intelligence  qui 
donne  le  branle,  c'est  une  émotion  des  nerfs.  Mais  du 
moins,  dira-t-on,  vous  ne  pouvez  nier  que  les  facultés 
supérieures  n'acquièrent  une  grande  activité  par  suite 
de  l'état  matériel  où  se  trouve  placé  l'organisme?  Eh 
bien  !  voilà  ce  que  nous  sommes  loin  d'accorder. 
D'abord  rien  ne  nous  assure  que  l'état  extatique  des 
magnétiseurs,  pendant  lequel  le  somnambule  ne  mani- 
feste aucun  sentiment,  ne  soit  pas  une  pure  crise  cata- 
leptique où  le  cerveau  même  serait  frappé  d'immobi- 
lité. Le  somnambule  ne  commence  à  parler  qu'en 
revenant  à  la  crise  ordinaire ,  et  ce  qu'il  dit  se 
rapporte  à  ce  second  état.  Ensuite,  dans  les  deux 
faits  rappelés  ci-dessus,  on  distingue  fort  bien  une 
surexcitation  de  l'imagination  d'nne  part  et  de  la 
loquacité  de  l'autre;  mais  ni  l'imagination,  ni  la 
loquacité  ne  sont  des  facultés  supérieures.  Bien  au 
contraire,  l'imagination  de  la  somnambule  de  Billot, 
et  la  loquacité  des  somnambules  d'Olivier,  témoignent 
d'un  affaissement  sensible  de  l'intelligence  dans  ces 
malheureux.  La  première  voit  des  personnages  devant 
ses  yeux,  ce  qui  ne  suppose  pas  un  grand  effort  de 
l'esprit,  mais  elle  voit  un  ciel  dont  la  voûte  se  perd 
dans  les  cieux  ;  un  ange  petit  comme  un  enfant  de  nais- 
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sance,  lequel  tient  une  palme  à  la  main,  et  ceci  sup- 
pose moins  que  de  l'esprit.  Quant  à  la  loquacité  des 
deux  prophètes,  certes  ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  en 
a  lâché  les  écluses  et  qui  en  dirige  le  flux.  La  première 
période  que  nous  avons  citée  en  est  la  preuve  bien 
suffisante.  Quatre  hommes,  dont  l'un  est  une  femme, 
ont  compris  l'ouvrage  de  Dieu  ;  et  comprendre  c'est 
pressentir,  c'est  résumer,  c'est  faire  passer  dans  nos 
sensations,  c'est  développer.  Puis  quel  rapprochement 
entre  Socrate,  le  Christ,  Hayden  et  George  Sand? 
Est-il  possible  de  réunir  plus  d'absurdités  en  une 
phrase  ?  Et  cette  définition  de  Dieu  :  «  Amour  et  vo- 
lonté !  »  Est-il  rien  de  plus  puéril  ?  Certes,  s'il  y  a  là 
ombre  d'intelligence,  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que 
de  parler  à  tort  et  à  travers. 

Qu'on  ne  nous  soupçonne  pas  d'avoir  choisi  à  des- 
sein des  exemples  ridicules.  Le  docteur  Garcin,  qui 
parle  de  l'extase  magnétique  en  termes  si  magni- 
fiques, nous  dit,  d'après  la  doctrine  même  de  sa 
somnambule  (car  cette  femme  faisait  le  docteur  en 
dormant)  que,  dans  l'extase,  l'âme  s'éloigne  en  quel- 
que sorte  du  corps,  condition  indispensable  pour  savoir 
ce  qui  se  passe  à  de  grandes  distances.  C'est  même 
pour  cela  que  le  corps  tombe  en  défaillance.  La  dé- 
faillance est  d'autant  plus  complète  que  le  pays 
exploré  se  trouve  situé  plus  loin.  Aussi  la  somnambule 
faillit-elle  mourir  un  jour,  pour  avoir  eu  la  curiosité 
de  visiter  la  planète  Saturne  où  elle  vit  le  paradis.  On 
ne  s'explique  pas  comment  le  docteur  Garcin,  qui  était 
un  homme  intelligent,  a  pu  donner  ces  rêveries  comme 
un  effet  «  de  l'élévation  naturelle  de  la  pensée  ». 

Nous  convenons  que  l'extase  des  magnétiseurs  se 
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rapproche,  par  quelques  signes  extérieurs,  de  l'extase 
véritable,  mieux  que  toute  autre  crise  nerveuse.  Mais 
on  ne  doit  voir,  dans  l'activité  intérieure  des  som- 
nambules, qu'une  excitation  désordonnée  de  l'imagi- 
nation, qu'un  désordre,  le  contre-pied  de  l'extase,  qui 
est  une  évolution  puissante  et  ordonnée  des  opéra- 
tions de  l'esprit.  Cela  n'empêche  pas  que  l'on  n'ait 
des  motifs  sérieux  de  condamner  sévèrement  cette 
application  du  magnétisme.  Au  milieu  du  chaos  des 
rêveries  que  débitent  les  somnambules  extatiques,  on 
distingue  presque  toujours  l'intention  de  répandre  les 
erreurs  du  jour.  Les  tables  tournantes,  les  médiums, 
les  devins  de  toute  sorte,  certaine  presse,  certaines 
chaires  même  semblent  obéir  à  un  mot  d'ordre,  suivre 
une  même  impulsion.  Cette  coïncidence,  cet  accord, 
seraient-ils  fortuits?  Nous  croyons  que  la  prudence 
chrétienne  conseille  de  tenir  de  telles  manifestations 
au  moins  pour  très  suspectes. 

§    4.    —    LA   PRATIQUE   DU   MAGNÉTISME   AU   POINT   DE   VUE 
DE   LA   MORALE. 

Nous  avons  dit  quel  genre  d'utilité  la  pratique  du 
magnétisme  peut  offrir  au  médecin  pour  le  traitement 
des  maladies  nerveuses.  Le  sommeil  que  l'on  procure 
au  malade  dans  ce  but  ne  nous  semble  pas  plus  illi- 
cite que  celui  que  fait  naître  l'emploi  de  l'opium. 
Quand  on  reste  dans  les  limites  d'une  crise  nerveuse 
modérée,  sans  clairvoyance,  on  ne  sait  trop  ce  que  la 
morale  aurait  le  droit  d'interdire.  Les  phénomènes  de 
clairvoyance  appellent  ses  rigueurs,  et  nous  allons 
voir  que  les  raisons  en  sont  très  graves. 
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Le  magnétisme  semble  se  présenter  simplement 
comme  un  objet  de  curiosité  frivole.  Mais  la  faiblesse 
de  notre  esprit  le  rend  fort  dangereux.  On  se  laisse 
éblouir  par  des  phénomènes  qui  sont  merveilleux, 
surtout  parce  qu'ils  sont  étranges.  On  croit  y  voir  la 
manifestation  de  facultés  nouvelles,  et  l'on  se  flatte 
d'acquérir,  par  leur  moyen,  le  pouvoir  de  tout  con- 
naître. De  là,  des  tentatives  trop  fréquentes  de  péné- 
trer les  secrets  d'autrui,  de  violer  le  sanctuaire  de  la 
famille  et  même  le  sanctuaire  de  la  conscience,  ce  qui 
est  un  attentat  à  l'ordre  social;  de  là,  la  prétention  de 
sonder  les  déterminations  futures  des  agents  libres, 
de  prévoir  l'ordre  que  Dieu  donnera  aux  événements 
dans  les  temps  à  venir,  ce  qui  est  une  folie  ;  de  là, 
l'idée  de  soumettre  la  science,  la  philosophie  et  la  reli- 
gion même  au  contrôie  de  gens  endormis  ou  d'intelli- 
gences suspectes,  ce  qui  est  une  sottise  et  un  sacri- 
lège. 

Ce  n'est  pas  tout,  l'étrangeté  de  ces  phénomènes 
est  de  telle  nature,  qu'elle  fait  naître  spontanément  la 
pensée  d'une  intervention  surhumaine.  Si  cette  sug- 
gestion n'est  pas  accueillie  par  tout  le  monde,  elle  est 
du  moins  universellement  éprouvée  ;  les  plus  incré- 
dules ne  sont  pas  les  moins  émus  en  présence  de  ces 
faits.  Petetin  nous  parle  d'esprits  forts  qui  se  trou- 
vaient mal  en  quittant  ses  cataleptiques  ;  évidemment 
ces  gens-là,  disons  le  mot,  avaient  peur  du  diable. 
Des  magnétiseurs  très  sérieux  en  sont  venus  à  croire 
que  le  magnétisme  est  l'œuvre  des  anges  ;  Deleuze 
l'avoue  en  secret,  Ricard  l'imprime  non  sans  crainte 
de  paraître  ridicule,  Billot  le  soutient  comme  une  vé- 
rité certaine.  Or  cette  croyance,  à   quelque   degré 
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qu'elle  soit,  engendre  naturellement  une  tentation 
séduisante,  celle  de  se  mettre  en  rapport,  au  moins  à 
titre  d'essai,  avec  des  intelligences  qui  appartiennent 
à  un  monde  différent  du  nôtre.  N'est-ce  pas  ce  qui  fait 
l'attrait  du  spiritisme?  Mais  désirer  de  tels  rapports, 
c'est  désirer  une  chose  défendue  par  Dieu.  Il  y  a 
plus,  les  désirer,  c'est  s'exposer  à  être  exaucé,  et 
entrer  dans  un  engrenage  qui  peut  bien  finir  par  vous 
broyer.  C'est  à  de  tels  désirs  qu'il  faut  attribuer  la 
première  origine  de  ces  faits  de  clairvoyance  dont 
nous  avons  dit  qu'ils  ne  sont  pas  naturels,  et  qui,  sans 
aucun  doute,  ne  viennent  pas  du  ciel.  Il  ne  faut  pas 
l'oublier,  le  démon  emploie  les  causes  de  la  nature  à 
ses  manifestations,  choisissant  de  préférence  les  plus 
capables  d'obéir  à  ses  manœuvres.  Les  crises  ner- 
veuses, qui  exaltent  l'imagination  et  relâchent  l'em- 
pire de  la  volonté,  qui  donnent  au  système  nerveux 
une  susceptibilité  extrême  et  le  livrent  comme  sans 
défense  aux  impulsions  du  dehors,  présentent  des 
conditions  très  favorables  à  l'action  des  puissances 
mauvaises.  Sans  doute,  il  ne  leur  est  pas  loisible 
d'abuser  à  leur  gré  des  maladies  et  des  autres  acci- 
dents auxquels  les  hommes  sont  exposés,  l'ordre  établi 
par  le  Créateur  s'y  oppose  ;  mais  rien  ne  les  empêche 
d'en  profiter,  lorsqu'on  les  y  invite  par  des  désirs  im- 
prudents ou  par  des  pratiques  qui  équivalent  à  une 
demande  formelle.  En  vérité,  que  faut-il  de  plus  pour 
condamner  l'usage  du  magnétisme  tel  qu'il  est  géné- 
ralement entendu? 

Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous  soutenons  que  la 
clairvoyance,  fût-elle  purement  naturelle,  fût-elle  en 
outre  produite  sans  l'ombre  d'intention  superstitieuse, 
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ne  pourrait  pas  encore  se  justifier  au  point  de  vue  de 
la  morale.  En  effet,  sans  parler  de  la  santé  générale  et 
de  la  santé  du  cerveau  que  ces  expériences  compro- 
mettent infailliblement  quand  elles  sont  fréquemment 
répétées,  l'esprit  du  somnambule  se  trouve  constitué, 
par  la  crise  nerveuse,  dans  un  état  où  le  libre  usage 
de  ses  facultés  ne  lui  appartient  plus.  Il  devient  l'ins- 
trument, la  chose  de  son  magnétiseur,  qui  tourne  sa 
pensée  et  le  peu  de  volonté  qui  lui  reste,  suivant  ses 
désirs  ou  ses  caprices.  Supposez  que  le  magnétiseur 
soit  l'homme  le  plus  honnête  du  monde,  qu'il  soit  ré- 
solu à  ne  pas  user  de  son  étrange  pouvoir,  cela  ne 
suffirait  pas  pour  avoir  le  droit  d'abdiquer  momenta- 
nément entre  ses  mains  sa  liberté  intérieure.  La  liberté 
intérieure  est  quelque  chose  de  si  sacré,  que  Dieu  seul 
peut  la  reprendre.  A  ce  titre,  la  lucidité  magnétique 
est  une  expérience  interdite  nïême  aux  froides  recher- 
ches des  savants.  La  science  ne  rend  jamais  légitime 
ce  qui  est  essentiellement  mauvais.  Le  magnétisme  à 
un  certain  degré  est  condamné  par  la  morale,  comme 
l'ivresse,  comme  toutes  les  fausses  extases,  et  bien  plus 
rigoureusement  qu'elles,  parce  qu'il  est  une  abdication 
plus  complète  de  l'autonomie  personnelle,  de  la  liberté 
et  de  la  raison. 
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l'existence  des  anges  démontrée  par  la  raison 

«  Les  lois  de  l'induction  la  plus  sévère  et  la  raison 
la  plus  épurée  viennent  se  joindre  à  l'autorité  de  la 
parole  divine,  pour  démontrer  qu'en  général  des 
êtres  supérieurs  à  l'homme  et  créatures  de  Dieu  sont 
possibles,  nous  dirions  presque  nécessaires.  Le  plus 
éclatant  caractère  de  l'univers  est  l'enchaînement  et 
l'harmonie  des  êtres  qui  le  composent.  Depuis  l'insecte 
invisible  jusqu'à  la  gigantesque  baleine,  depuis  la 
mousse  jusqu'aux  cèdres  du  Liban,  etc.,  depuis  les 
plus  infimes  existences  jusqu'à  l'homme,  toutes  les 
classes  d'êtres  créés  se  tiennent  étroitement  unis 
comme  autant  d'anneaux  d'une  même  chaine.  Point 
d'interruption  dans  cette  chaîne  immense;  les  diverses 
parties  de  la  nature  se  fondent  si  doucement  ensemble 
que  l'esprit  passe  des  unes  aux  autres  sans  s'en  aper- 
cevoir. Mais,  arrivée  à  l'homme,  la  chaîne  se  brise. 
Cette  série  d'organisations  progressives  et  cette  har- 
monieuse continuité  par  lesquelles  toutes  les  créa- 
tures inférieures  s'unissent  avec  le  roi  de  la  terre,  ne 
se  retrouvent  plus  au-dessus  de  lui  pour  l'unir  avec  le 
roi  du  ciel.  De  l'espèce  humaine  pour  arriver  à  Dieu 
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l'esprit  est  obligé  de  franchir,  d'un  seul  bond,  la  dis- 
tance incommensurable  qui  sépare  l'être  encore  très 
imparfait  et  borné  de  l'être  infiniment  parfait. 

Ici,  comme  dans  mille  autres  circonstances  où  l'es- 
prit humain  se  débat  sous  un  besoin  impérieux  qu'il 
est  impuissant  à  satisfaire,  la  révélation  vient  à  son 
secours.  De  même  que  la  science  lui  a  montré  l'en- 
chaînement progressif  des  êtres  inférieurs,  de  même 
la  foi  déchire  le  voile  étendu  sur  sa  tête  et  lui  fait  con- 
templer, dans  les  régions  supérieures,  cette  brillante 
hiérarchie  d'intelligences  qui  s'élèvent  graduellement, 
de  perfections  en  perfections,  depuis  l'homme  jusqu'à 
celui  qui  est  la  perfection  suprême.  L'échelle  mysté- 
rieuse de  Jacob  redescend  du  firmament  sur  la  terre; 
des  myriades  d'anges  en  remplissent  les  degrés;  les 
séraphins,  les  chérubins,  les  dominations  et  les  trônes 
font  résonner  les  voûtes  du  ciel  de  leurs  sublimes  can- 
tiques. A  la  clarté  de  la  foi,  les  anneaux  de  la  chaîne 
brisée  se  retrouvent,  l'analogie  se  continue,  l'espace 
se  remplit  et  l'esprit  humain  se  repose  satisfait,  car  la 
religion,  qui  a  aussi  horreur  du  vide,  a  peuplé  pour 
lui  l'immensité. 

On  s'est  beaucoup  moqué  de  cette  croyance  aux 
génies  intermédiaires,  sans  faire  attention  qu'on  tour- 
nait en  ridicule,  non  seulement  la  religion,  mais  l'hu- 
manité tout  entière  qui  les  a  reconnus,  puis  la  raison 
elle-même  dont  les  lois  les  exigent,  et  sans  pouvoir  allé- 
guer, pour  nier  leur  existence,  que  ce  puéril  motif  : 
«  On  ne  les  voit  pas.  »  Mais  quoi  de  plus  absurde,  quoi 
de  plus  fatal  à  la  vérité  que  de  nier  des  faits  ou  des 
êtres  uniquement  parce  qu'ils  ne  tombent  pas  sous  nos 
moyens  de  connaître  ! 
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Si,  avant  l'invention  du  microscope,   quelqu'un  se 
fût  avisé   d'affirmer  qu'au-delà  des  plus  petits  êtres 
perceptibles  à  l'œil  existait  une  série  d'organisations 
innombrables,  admirablement  pourvues,  étonnamment 
variées  et  composant,  en  quelque  sorte,  un  nouveau 
monde  bien  plus  peuplé  et  non  moins  beau  que  celui 
des  organisations  visibles;    que,    dans  les  pores  du 
corps  bumain,  que,  clans  une  simple  goutte  d'eau, 
vivaient,  se  mouvaient,  se  nourrissaient  et  se  repro-'' 
duisaient  des  milliers  d'êtres  semblables;  si,  avant 
l'invention   du  télescope,  un  homme  eût  osé  dire   : 
«  Par  delà  les  planètes  et  les  étoiles  que  nos  regards 
peuvent  saisir,  il  y  a  des  myriades  d'étoiles  dont  cha- 
cune égale  au  moins  notre  soleil  ;  des  planètes  comme 
notre  terre  et  peut-être  plus  étendues  encore  sont  em- 
portées et  réchauffées  dans  le  tourbillon  de  ces  soleils 
nouveaux  dont  chacun  est  aussi  le  centre  d'un  monde  ;  » 
si,  disons-nous,  avant  qu'on  eût  inventé  ces  précieux 
instruments  scientifiques,  quelqu'un  eût  osé  tenir  un 
pareil  langage ,  n'aurait-il  pas   été  regardé   comme 
un   insensé?  Et,  cependant,  tout  ce  qu'il  eût  alors 
avancé,  la  science   et  la  philosophie  le  proclament 
aujourd'hui    hautement.     Or,  la   religion    est    pour 
l'homme,  lorsqu'il  a  la  vue  trop  courte  ou  qu'il  veut 
plonger  ses  regards  dans  des  profondeurs  inaccessi- 
bles, ce  que  les  instruments  scientifiques  sont  pour  les 
organes  naturels,  quand  ils  se  trouvent  trop  faibles; 
elle  lui  découvre  des  vérités  que  sans  elle  il  aurait  à 
jamais  ignorées  *,  » 

ï.  Perron,  Introduction  philosophique  à  Vhistoire  de  la  religion. 
Cité  par  Désiré  Monnier  et  Yingtrinier,  dans  les  Croyances  et  tra- 
ditions populaires,  liv.  ],  ch.  ï. 
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II 

OBSERVATIONS  RECENTES  SUR  LES  NEVROSES 

Qu'il  s'établisse  des  courants  nerveux,  magnétiques, 
électriques,  entre  le  magnétiseur  et  son  sujet,  que  ces 
courants  produisent  une  sorte  d'harmonie  physiolo- 
gique entre  l'un  et  l'autre  d'où  résulterait  une  direc- 
tion spéciale  des  phénomènes  de  l'imagination,  c'est 
là  un  fait  qui  nous  semble  offrir  une  grande  probabi- 
lité. Du  moins  il  est  maintenant  fort  bien  constaté  que 
beaucoup  de  phénomènes  du  magnétisme  animal  ont 
leur  cause  dans  des  courants  électriques.  Une  décou- 
verte, faite  il  y  a  longtemps  par  le  Dr  Burcq,  mais 
connue  du  public  seulement  depuis  qu'elle  vient  d'être 
reprise  et  confirmée,  à  la  Salpêtrière,  dans  le  service 
du  Dr  Gharcot,  en  a  préparé  la  preuve.  Le  Dr  Burcq 
avait  observé  que  les  hystériques  se  comportent,  sous 
plusieurs  rapports,  comme  les  sujets  magnétisés,  au 
simple  contact  de  métaux  déterminés,  tels  que  l'or, 
le  cuivre,  le  zinc,  etc.  Ces  faits  ayant  été  scientifique- 
ment constatés,  on  en  a  cherché  l'explication.  On  a 
d'abord  remarqué  que  l'application  des  métaux  pro- 
duit des  courants  d'une  faible  intensité.  Après  cela, 
il  fallait  s'assurer  si  de  faibles  courants,  engendrés 
par  les  procédés  ordinaires,  produiraient  les  mêmes 
effets  physiologiques  que  les  métaux.  Or  ce  fait  a  été 
mis  hors  de  doute  par  les  expériences  de  M.  Regnard, 
à  la  Salpêtrière.  Nous  avons  donc  raison  de  penser  que 
Télectricité  joue  un  rôle  important  dans  les  symptômes 
des  névroses  naturelles  et  des  névroses  artificielles. 

FIN 
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